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SUR  l'auteur. 


Jean  Joseph  Delaurb^-Dubez  ,  né  le  9  septembre  1748  , 
(t'nne  famille  ancienne  et  liQnorable  de  Kodez  ,  fut  destiné 
«le  bonne  heure  par  son  père  h  entrer  dans  la  magistrature. 
II  fit  ses  études  de  droit  à  Toulouse  ,  y  suivit  pendant  quel- 
cjues  années  lo  barreau^  et  donna  une  haute  idée  de  son  ins- 
truction et  de  la  solidité  de  sou  esprit.  Son  père  qui  était 
Lieutenant  principal  au  sié^e  présidial  et  sénécbal  de  Rodez, 
le  rappela  près  de  lui  en  1786.  Dès  lors  ,  le  jeune  Dubez 
partagea  son  temps  entre  le  soin  de  ses.propros  affaires,  et 
les  dcToîrs  de  sa  profession. 

Une  nouvelle  organisation  judiciaire  ayant  eu  Ircu  en 
4790  ,  il  fut  appelé  h  remplir  les  fojittions  do  Juge  nu  tri- 
bunal du  district  de  Rodez,  il  exerça  ensuite  successivement 


l .    1^0 


.  (") 

œll^s  de  Présideot  du  tribunal  criminel  en  4795 ,  de  Corn? 
pissaire  du  gouvernement  en  ^1796,  et  de  Procureur-Gëné- 
f*al  près  la  Cour  de  justice  criminelle  du  dëpartemeat  de 
rAveyroQ  depuis  4800  îusqu'à  48-1 4  ,  époque  à  laquelle  il 
quitta  son  pays  pour  aller  à  Montpellier  piéger  copsiue  Co|i- 
seilleràlaCour  d'Appel. 

m 

Ennemi  de  toute  exaltation  politique  ,  mais  essentieller 
meut  homme  d'honneur  ,  il  crut  devoir  à  sa  conscience  de 
ne  pa?  reconnaître  Napoléon  ,  lorsque  celui- ci  rentra  en 
France,  en  4815,  et  il  Ifji  refusa  le  sermept.  Réintégré  dans 
^es  fonctions  par  Louis  XVIIl,  il  les  continua  paisiblement 
jusqu'à  sa  moit^  arrivéjB  le  30  août  4829. 

J^a  considération  dopt  il  était  environné  h  Epdez  ,  n'avait 
fait  que  s'accroître  à  Montpellier,  où  li  confiance  en  son  in- 
tégrité et  en  ses  lumières  était  universelle.  Plusieurs  mem- 
bres  de  la  Cour  le  témoi:;uèrent  hautement  dans  le  solennel 
hommage  qu'ils  fendirent  à  $^  mémoii'e.(l) 


(  1  )M.  Berçasse,  procureur-géiu'ral ,  félicita  M.  Aiil)an*| ,  successeur 
de  M.  Dulauro,  dttre  Jiguc  (le'ietutillir  «  le  su|)erl)e  luritagedesages- 
»  se  ,  âv  vertus  et-tle  gloire  qu'avait  laissé  ce  lungistrat  illustre.  » 

M.  de  Trinquelague ,  |ireinicr  |ircsiclent  ,  déplora  la  perte  «  du  pré- 
M  cieux  appui  qu'avaient ,  dans  ses  lumières  et  daus  sou  intégrité ,  Ur^ 
«  droits  de  la  vi'rité  et  fie  là  justice  a, 

a  0  vous  ,  dont  je  vais  oc«  uper  et  nullement  remplir  la  place  ,  dit  M. 
Aul)aret  daus  son  discours  de  réception  ,  j'ai  besoin  d'mvo({uer  votre 
»  nom  pour  me  j)énétrer  de  tout  ce  qu'exigent  uies  redoutables  .  devoirs. 
»  Par  cette  seule  influence ,  Messieurs  ,  il  me  semlde  déjà  qv^' je  ne  tou- 
it  ciie  plus  à  la  terre  ,  (|ue  je  m'élève  ver.s  le  sein  de  la  justice  éternelle, 
j«  où  le  rda^isl rat ,  ol:jet  de  nos  regrets  ,  a  reçu  sa  récompense.  IVrtres 
j>  saints  ({ui  assistez  à  cette  cérémonie  ,  <|uel  est  celui  de  vous  (]ui  à  i  té 
it  le  mystérieux  dépositaire  de  ses  \  tri  us  ?  Dites  si  de  telles  |)eri'eclions 
»  p.  uvenl  cire  riu40  lées  au  monde.  E.>l-ce  à  nous  à  dire  la  rigueur  de 
»  ses  austérités  tlaiis  raccomplisseuicnt  d<'S  devoirs  que  la  Relijîion 
»  imj)<>se  ,  la  paix  de  l'ame  (|ui  en  est  le  fruit ,  sa  candeur ,  son  igiior.m- 
»  œ  native  pour  tout  eu  qui  tic^l  à  1  intrij^ue  ,  son  inébranlable  fidclitc 


(m) 

Mf  Delauro  joignait  à  une  grande  mocles1;le  un  esprit  pë-? 
nétrant  ,  uu  jugement  sûr  ,  une  probité  rigoureuse.  Knhë 
dans  la  magistrature  à  une  époque  où  les  passions  révolit- 
tioDuaires  fermentaient  avec  violence ,  il  donna  de  fréijuen- 
tes  preuves  de  courage  civÎLjue ,  et  de  celle  droiture  tjul  , 
daos  les  temps  difficiles  ,  devient  la  plus  grande  gloire  du 
magistrat. 

■ 

Dans  les  dix-liuit  dernières  années  de  sa  vie,  la  Religion 
vint  donner  un  nouvel  éclat  a  ses  belles  qualités.  M.  De- 
lauro payant ,  comme  tant  d'autres  ,  sou  tribut  aux  funes- 
tes erreurs  du  siècle,  avait  long-temps  vécu  dans  l'incré- 
dulité. Il  raconte  lui-même  ,  au  commencement  de  son 
livre  ,  comment  la  simple  réflexion  opéra  un  changement 
complet  dans  ses  idées ,  e%  le  convertit  à  la  foi.  Dès  ce  mo« 


»  daos  les  jours  de  danîT(»r ,  suivie  d'un  profoiui  mépris  pour  les  rccoia- 
»  penses  de  la  terre  quUl  avaiLLien  méritées  ?  Aussi  ue  vous  étqniiez  pas, 
»  si ,  par  ses  modestes  haliitud^-?  j  cr  véfl.  ra^iiii;  Magistrat  est  pent-étre 
tt  ÎDoonnu  à  la  plù|)art  de  ceux  qui  ui\M:outenU  coiiiiik;  il  l'est  également 
»  à  cette  foule  de  malheurouK  et  de  pauvres  sur  qui  il  répandit  bien 
»  au-delà  de  r< entier  produit  de  ses  travaux.  » 

Eufiu ,  M.  Adrien  deSéguret,  appelé  aux  fonctions  de  Substitut  de 
M.  le  Procureur-fiénéral ,  en  ren^placement  de  M.  Aul)av<ît ,  voulut  .le 
pas  oublier  M.  Dubez:  «  Des  voix  plus  puissantes  que  la  mienne,  dit-il, 

•  ont  déjà  déploré  la  perte  de  ce  luu^^istrat  vénérable  que  mes  yeux  cher- 
»  client  vainement  au  milieu  de  vous  ;  elles  ont  rendu  un  éèlajunt  ho  u- 

•  niqge  à  se^  vertus ,  à  >«on  nobb^  caracUTe ,  à  ses  longs  et  honorables  ser- 
»  vici*8  J  M;çis  tous  permettrez  à  l'un  de  siîs  concitoyens,  au  fils  d*un 

•  magistrat  qui  fut  long-temps  son  ami ,  d'exprimer  la  douleur  que  lui 

•  inspira  la  mort  d'un  homme  de  bien  ,  d'un  Juge*  éclairé  et  conscicn- 
«cieux,  qui  l'eut  accueilli  avec  joie  ^  qui  lui  eût -servi  de  guide  et  de 
>  modèle.  Puis.sé-je  marcher  de  loin  sur  ses  traces  ,  et  prendre- une  purt 

•  Jau."»  riiéritagc  d'estime  et  de  con.'*i(U'ration  qu'il  laisse  aprèî»  lui!  » 

\,  Kxtrjiit  du  f^èn'ilijHe  ,   journal   du  département  do  l'Hérault ,    N*. 
<3(> ,  12  novembre  ,  et  N".  UO ,  21  uu\  wnbre.  )■ 


\ 


Itient,  il  remplît  constamment  ses  devoirs  de  chrétien  «îirco 
i)  le  zèle  et  la  soumission  du  plus  humble  des  fidèles.  Sa 
>»  piété,  sévère  pour  hii  seul,  n'altérait  point  la  douceur  de 
n  ses  mœurs  ni  de  sou  caractère.  La  plus  aimable  confratcr-* 
»  ni  té  le  rendait  cher  à  ses  collègues ,  (Disc,  de  M,  de  Trin- 
»  quclague  ,  \^.présid,  ).  »  Dans  l'intimité,  il  ne  craignait  pas 
de  se  livrer  avec  abandon  à  une  gaité  douce,  et  ii  se  faisait 
remarquer  par  ses  bons  mots ,  et  même  pifir  des  couplets  in- 
génieux que  n'hurait  pas  dédaigné  la  muse  de  nos  bons  poè- 
tes. 

On  verra  ,  dans  Vhîstoire  de  sa  conversion  ,  qu'il  avait 
composé  le  fond  de  son  livre  uniquement  pour  un  de  ses 
parens,  obstiné  déiste  ,  qui  avait  fini  par  refuser  de  lire  tout 
ouvrage  favorable  au  Christianisme  :  c'était  eu  "1823.  Le  suc-* 
ces  du  manuscrit  sûr  l'esprit  de  ce  déiste  et  sur  celui  d'au- 
tres incrédules  auxquels  il  fut  communiqué  ,  les  éioi;es  do 
quelques  autres  lecteurs  croyans,  et  ies  instances  réitérées 
faîtes  à  l'excessive  modestie  de  l'auteur  ,  le  décidèrent  à  le 
publier;  mais  il  voulut  en  changer  le  plan  et  en  remanier 
toutes  les  parties.  Un  de  ses  amis  lui  persuada  que  les  soins 
d'un  éditeur  initié  aux  sciences  théologîques .  ne  serai*  nt 
pas  inutiles  à  son  nouveau  travail.  La  révision  en  était  à 
peine  commencée  ,  lorsque  la  mort  enleva  le  vénérable  M. 
Dubez.  Son  neveu  ,  M.  Delauro  ,  ancien  député  de  l'-A» 
veyron ,  désira  qu'elle  fût  continuée  par  celui  h  qui  l'auteur 
avait  donné  sa  confiance  ,  quoiqu'il  prévît  que  des  occupa* 
tions  multipliées  et  une  santé  affaiblie  retarderaient  beau- 
coup l'impression  :  voilà  pourquoi  ce  livre  ne  parait  qu'en 
^837. 

Des  hommes  désintéressés  et  habiles  ,  qui  en  ont  lu  les 
feuilles  k  mesure  qu'elles  sont  sorties  de  la  presse  ,  se  sout 
accordés  a  reconnaître  que  la  précision  du  slyle,  la  solîdilé 
du  raisonnement,  le  choix  des  preuves,  la  méthode  simple 
et  lumineuse  de  la  discussion  ,  le  feront  goûter  de  tous  ceux 
qui  voudront  étudier  les  fondemens  du  Chrislianisme  ,  ou 


HKttre  un  terme  k  leur  incertitude  en  matière  de  religion. 
Si  l'expérience  confirme  leur  jugement,  il  sera  vrai  dédire 
que  le  livre  de  M.  Eielauro  fut  un  legs  priécieux  pour  le^ 
projans  et  pour  les  incrjéd^le8. 


\ 
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(VI) 

LETTRE 


.i 


d'un  officier  polonais  j  ramené  a  la  foi 
paft  la  lecture  du  m\nlscrit  de  cet  ouvrage  , 

A    M.    DELAUR»,  NEVEU    DE    l'aUTEUH. 

Saint' Gêniez  y  le  2A  février  4837. 
Monsieur  , 


Quoique  je  n'aîe  pas  l'l)oni)eur  cVêtre  coddu  fie  vous,  j'ose 
vous  demander  uoe  grâce  ,  et  je  me  crois  certaiu  tie  l'obte- 
nir, poistju'elle  est  eu  faveur  de  la  Religion  que  vos  aïeux, 
oot  tant  aimée  pendant  bien  des  sîéries. 

J*avaîs  M  ou  4  5  ans,  quand  uu  de  mes  maîtres  me  jeta 
dans  le  uifiitfi'îalisme.  Sa  vîcio're  fut  cooiplette  ,  parce  tjue 
j'avais  pour  lui  et  vroérat'on  et  cdnrtance  absolues.  Aiusî  , 
je  ne  crus  pas  moins  à  la  fuiure  mort  de  mon  a  me  qu'à  la 
Jumière  du  soleil ,  quà  ma  propre  evis(eoce. 

Ce  triste  état  dura  chez  moi  jusques  au  mois  de  décembre 
dernier:  alors  tout  changea  de  liice.  On  me  prêta  Pexcellent 
ouvrage  de  voire  excellent  oncle,  M.  le  Conseiller  Delauro- 
Dubez.  Avant  d'en  avoir  lu  30  pages,  japparlins  à  Tauteur. 
Son  style  ,  et  j*enlends  ce  mot  clans  son  acception  la  plus 
étendue  ,  m'tiltira  ,  nïVntraîna.  Je  fus  vaiucu  par  sa  toucbaute 
simplicité,  par  Taménilé  et  l'extrême  bonlé  de  l'auteur,  par 
sa  logique  toujours  simple  et  toujours  victorieuse  ,  par  son 
lutîme  conviction ,  enfin  par  l'absence  de  toute  préteotiou  , 
et  par  sa  prodigieuse  modestie.  On  le  vo«t  écrivant  toujours 
pour  les  autres  et  jamais  pour  lui  ;  on  le  voit  exclusivement 
occupé  de  son  lecteur  ,  et  visant  toujours  à  lui  donner  îa 
conviction  qui  le  pénètre  )  s'il  lui  arrive  de  puvler  de  lui- 


même  ,  c'est  Uniquement  pOHr  en  dire  du  ma!  ;  qu'on  me  cite 
uu  écrivain  qoî ,  avant  lui ,  en  ait  fait  autant* 

Je  sais  que  Dieu  est  Tauteur  de  tout  bien  ,  et  que  c'est  lui 
qui  m'a  converti  ;  ma»s  il  reste  que  M.  Dutez  et  son. livre 
ont  été  les  instrnmens.de  sa  .miséricorde  envers  moi.  IVlé 
conversion  m'a. fait  passer  du  noir  au  blanc.  Auparavant  j'é- 
Inis  accablé  de  cba^^rins:  ils  sont  inséparables  de  ilotre  exil 
chaque  nuit  ma  coucbç  était  baigni^e  de  mes  larmes;'  M.  Ou- 
1>cz  les  a  taries,  en  me  donnant  la  conviction  qu'il  n'est  pas 
de  vrais  chagrins  pour  un  vrai  chrétien. 

J'adore  la  volonté  de  Dieu  et  m  y  soumets  de  tout  le  cœur. 
Je  vais  jusques  k  bénir  notre  désastreuse  révolution  ,  puis- 
qu'elle m'a  fait  recouvrer  ,  h  St.  Gêniez  ,  la  religion  qu'on 
m'avait  e^nlevée» 

Quand  on  a  un  cœur  et  .qu'on  est  heureux  ,  on  deâire  com- 
muniquer son  bonheur  aux  autres  ;  j'ai  donc  résolu  de  tra* 
daîre  en  polonais  cet  admirable  ouvrai^e  ,  «t  de  le  faire  pu- 
blier dans  mon  pays.  Votre  permission  sur  ces  deux  points 
est  la  grâce  que  je  sollicite  auprès  de  vous,  Monsieur. 

En  Pologne ,  l'incrédulité  dominante  est  le  matérialisme, 
surtout  chez  la  jeunesse.  Puisque  l'ouvrage  de  M.  Dubezm'a 
vaincu ,  moi ,  matérialiste  consommé  ,  croyez  ,  Monsieur  , 
qu'il  en  vaincra  d autres  ,  et  qu'il  fera  une  heureuse  révolu- 
lion  dans  mon  pays ,  sans  parler  des  déistes  et  de  ceux  qui 
hésitent.  Il  me  reste  k  vous  exposer  mes  moyens  et  mon  plan. 
Je  connais  ma  langue:  avant  mon  exil  ,  je  la  maniai  en 
vers  et  en  prose,  et  mon  pays  fit  bon  accueil  à  me<^  petites 
productions. 

Je  ne  connais  pas  aussi  parfaitement  la  vôtre  ;  mais ,  si  je 
ne  sens  pas  toute  la  force  d'un  mot,  ou  si  je  n'en  saisis  pas  ia 
nuance,  j'aurai  recours  à  des  Français  instruits;  si  je  ne  puis 
pas  les  entendre  en  leur  langue ,  je  les  prierai  de  le  dire  en 
latin  ;  au  moven  de  ce  latin ,  je  ferai  du  polonais  conforme 
au  français.  On  m'a  autorisé  à  changer  ma  résidence  k  Tou-- 
lousc ,  pou9  y  achever  mes  études  en  droit  ;  j'y  trouverai  un 


(  *"0 

ï*o!onaî«  qiiî  connaît  le  français  comme  s'il  était  né  ctiee  iroua? 
il  me  sera  d'un  grand  secû'trrs. 

Il  est  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  clé  faire  une  tra-* 
duction  parfaitemeut  exacte ,  fidèle ,  en  un  mot ,  servile.  J'ai 
la  conviction  que  j'affaiblirais  le  texte ,  si  ma  traduction  était 
tant  soit  peu  large.  J'ai  rhonneurdevou» assurer^  Monsieur^ 
que  je  pousserai  l'exactitude  jusqu'au  scrupule. 

Le  caractère  dominant  de  ma  nation  est  la  sensibilité  : 
cette  vertu  est  passée  dans  notre  langue  ,  qui  semble  faite 
tout  exprès  pour  fournir  à  M.  Dubez  une  traduction  fidèle. 

Breslau,  (Prusse)^  est  une  ville  qu'on  doit  pommer  fi- 
pographique  :  on  a  vérifié  qu'en  un  an  elle  fournit  plus  de 
livres  que  Berlin  en  cinq  ans  ,  malgré  son  titre  de  capitale-^ 
Après  des  informations  exactes,  j'écrirai  à  l'Imprimeur qu on 
me  dira  le  meilleur  chrétien  ;  je  lui  offrirai  mon  travail  en 
pur  don  ,  mais  à  condition  qu'il  le  vendra  à  un  prix  modéré, 
afin  qu'il  ait  plus  de  lecteurs.  Dans  cette  ville,  le  commerce 
littéraire  est  si  rapide,  que  l'édition  sera  répandue  dans  toute 
la  Pologne  au  bout  d'un  mois. 

£n  terminant  cette  lettre  ,  qu'il  me  soit  permis  de  .vous 
donner  encore  quelques  lignes. 

Aya%it  lu  tout  haut  la  première  moitié  de  Touvrage  à  une 
petite  société,  où  éUit  un incréd Crié' dépourvu  d'instruction, 
mais  non  d'esprit  naturel  ,  ni  de  bon  cœur,  il  s'écria  plu- 
sieurs fois  :  a  Ceci  va  à  mon  cœur  ».  £n  même  temps  je 
TOjais  ses  yeux  mouillés  de  larmes.  Croyez,  Monsieur  ,  qu'il 
est  une  nouvelle  conquête  de  M.  Dubez. 

Depuis  peu  de  jours ,  j'ai  chez  moi  un  Polonais ,  qui  avait 
Vhonneur  d'être  aussi  matérialiste  que  je  l'étais  auparavant. 
Je  lui  ai  fait  lire  l'ouvrage  :  la  première  lecture  a  suffi  pour 
le  foudroyer  ;  il  est  actuellement  aussi  chrétien  que  moi  , 
aussi  attaché  que  moi  à  la  Religion  de  l'auteur.  Auparavant 
il  était  plongé  dana  une  noire  mélancolie  ;  depuis,  il  est  con- 
tent, gai ,  joyeux  ,  et  cependant,  quoiqu'il  ail  une  forte  tête 


et  qu'il  soit  bîea  instruit,  il  était  aussi  cramponné  que  mot 
dans  le  uiatérlalisaie. 

Je  vous  prie  ,  Monsieur,  d'agréer  Thomniage  de  mon  res« 
pect  et  de  uia  baçite  considération.  Permettez- moi  d'y  ajou- 
ter <,  pour  la  mémoire  de  M.  Delauro-Dubez  ,  celui  de  mon 
éternelle  reconnaissance  et  de  mon  admiration. 

GiARLEs,  Ignace^  Boleslas  Mtoo/jakowski  , 

^  officier  polonais. 


(*) 


»— »— <h» 


4Tiitiîs@iiafta&. 


Presque  toutes  les  note^  qui  accompagnent  le  texte  ,  ont 
éié  ajoutées  par  VEditeur  :  on  ne  sera  donc  pas  étonné  d'y 
trouver  des  extraits  d'ouYtages  publiés  depuis  la  Ébort  de 
M.  Delauro. 


O 


FAUTES  A  CORRIGER. 


Page    38  ,  ligne  24 ,  lisez ,  d^avoir  par  Iui-méÀi)e  une  qnalitë  / 

45,    .      28  ,V"f*  »  raison. 

89 ,  15,  lisez  y  et  en  faisant  voir. 

89 ,  31  ,  lisi^,  Chap.  VI. 

1 43  ,  29 ,  lisez  y  principe  fécondant. 

172,  10,  lisez  y  assister  aux  combats'de  leurs  enfant. 

1 87 .  14,  lisez  j  L'éclat  de  tant  de  vertus. 
201  ,  4 ,  lisez  j  par  la  salutaire  influence. 

204 ,  13,  lisez, ,  et  comme  tout  y  est  heureusement. 
21 4  ,  4 ,  01/  lieu  de  constans  y  lisez  ,  identiques. 

21 4 ,  iO  ,  au  lieu  de  constance ,  lisez  ,  identité. 

224 ,  29  ,  lisez  y  qu'il  est  possible. 

231 ,  21 ,  ûftt  lieu  de  Paley ,  lisez ,  Cuvoisin. 

•  252,  31 ,  ajoutez ,  et  dans  le  N».  5. 

314,  39,//.çcz,1827. 

328  ,  1  ,  lisez  y  Mais  le  chrétien  reconnaît  dans. 

400 ,  30,  lisez  y  en  ne  disant  que  ce  que  Moïse. 

421  ,  14  ,  lisez  y  obéissent  rJct.  V.  ) 
450  >  8 ,  lisez ,  ne  pouvaient  plus  tn«r. 


CHAPITRE 

COilM£:XT    JK    SUIS    REDEVENU    CHRÉTIEN  j 
fT    A    QUELLE    OCCASION 


j'ai  Écrit  ce  livre* 


J*aî  vécu  sans  religion  jusqu'à  ma  61^^,  anrieé  ^ 
quoique  j'eusse  sons  les  yeux  ,  dans  ma  fatïiil!e  | 
des  module;»  de  touttiii  le.-»  vertus  chrélieniies,  ef  ilil 
grand  nombre  de  mes  proches  parens  qui  me-» 
naieat  une  vie'  exemplaire* 

Je  fus  fixé  par  ma.  place  à  Montpelliei*^  ditng  tttl 
temps  où  les  doctrines  irréligieuses  y  étaient  Ic's 
opinions  dominantes.  Celte  circonstance  et  ma  po- 
sition  isolée,  absolamenl  indépendante  /devaient 
naturellement  me  confirmer  (Jans  mes  erreurs.  Qui 
m'eût  dit  que  utia  raison^  si  altièrfe  ^  s'abaisserait 
bientôt  jusqu'à  adorer,  avec  une  humble  foi'j  Je» 
mystères  d'une,  obscurité  si  impénétrable  ,  si  ef- 
fr.iyante  pour  Timagination ,  le  scandale  de  la  sa- 
gesse humaine,  alors  que  j'avais  vieilli  dans  riiabi-^ 
lude  de  les  regarder  comme  les  hochets  de  la  su-» 
•perslilîon  ? 

Vers  la  fiu.de  Tannée  écoulée  depuis  irion  chan- 
gement de  domicile  >  je  me  plaisais  à  faire  fré^ 

i 


(2) 
quemment  des  promenades  solitaires  dans  les  en- 

Tirons  de  Montpellier.  PendanI  une  de  ces  prome- 
nades, mes  idées  se  portèrent,  je  ne  sais  comment^ 
sur  les  jours  de  mon  enfance  et  de  ma  |)remière 
jeunesse.  Je  me  rappelai ,  avec  délices ,  ce  temps 
d'innocence  et  de  bonheur  _,  les  soins ,  les  complai-^ 
sances ,  et  laffectuense  sollicitude  de  la  plus  tendre 
des  mères  pour  éloigner  de  moi  les  funestes  attein- 
tes du  maU  Oh  !  qu'il  fut  précieut  à  mon  cœur 
le  souvenir  des  principaux  traits  de  sa  belle  vie  ^ 
consiicrée  ,  jusqu'à  la  84™*  année  ,  à  l'exercice 
constant  des  œuvres  de  charité  el  de  bienfaisance! 
■  De  quelle  vive  émotion  j'étais  pénétré ,  en  rappe- 
lant dans  ma  mémoire  son  humeur  douce  et  tou- 
jours égale  ;  son  caractère  ouvert ,  prévenant,'plein 
de  gaité ,  si  propre  a  donner  de  nouveaux  charmes 
à  sa  vertu  ,  et  à  la  faire  aimer  des  âmes  les  plus 
froides;  ses  visites  journalières  dans  les  hôpitaux  et 
dans  les  prisons  ;  et  son  zèle  industrieux  pour  dé- 
couvrir ces  lieux  tristes  et  obscurs  qui  recèlent  les 
affreuses  misères  des  pauvres  honteux  î 

Je  là  voyais  prodiguant  à  tous  des  consolations, 
essuyant  leurs  larmes ,  pourvoyant  à  leurs  besoins  , 
soulageant  leurs  douleurs*  Je  la  voyais  encore  dans 
les  places,  dans  les  rues ,  et  jusques  dans  sa  cham- 
bre,  environnée  de  pauvres  qui  accouraient  à  elle 
.comme  à  leur  mère  commune  :  elle  s'oubliait  pour 
les  secourir ,  et  leur  distribuait  ses  vêtemens  et  les 
provisions  destinées  à  sa  famille.  Quelle  modestie! 
quel  recueillement  céleste  dans  les  églises  !  quelle 


(3) 

piélé  îîolide,  simple  et  constamment  aimable  î 

Dans  les  dernièies  années  de  sa  vie,  elle  ne  pou* 
vait  sortir  à  catise  de  ses  infirmilés.   Ses  mains  , 
quoique  aftaihlies  par  Tâge  •,  étalent  sans  cesse  oc- 
cupées à  découdne  et  à  rajuster  de  vieux  liabits,  et 
jusqu'à  des  chiffons  que  des  personnes  charitables 
luiiaisaîent  apporter  ,  pour  les  petits  enfans  des 
pauvres.  G^mbien  elles  furent  douces,  ô  ma  mère 
bien-aimée ,  les  larmes  que  me  fit  répandre  le  sou- 
venir des^  vertus  que  vous  aviez  pratiquées  sur  la 
terre  !!!....  Muis^quand  je  fis  un  retour  sur  moi- 
même,  quel  afftigeant  contraste  accabla  mon  ame! 
Les  remords  abreuvèrent  mon  cœur  d'amertume  : 
ils  me  révélaient  qu'il  y  a  une  justice  souverauie 
hors  de  ce  monde.  Des  pensées  désolantes  boule- 
versèrent mon  esprit  :  «  O  la  plus  tendre  des  mères, 
))  serait-il  vrai  que  celte  élernilé  de  bonheur  d§nt 
))  vous  m'avez  si  souvent  entretenu  ,  dans  mes  pre- 
»  m ières années,  se  fût  déjà  réalisée  pour  vous,  et 
»  que  mes   opinions  inconsidérées    me   condam- 
»  nassent  à  être  séparé  de  voiis  pour  jamais I... 
)>  Pour  jamais  je  serais  donc  forcé  de  blasphémtîr. 
»  et  de  maudire  ce  même  Dieu  qui  aurait  récom- 
»  pensé  vos  méiites  d'un  bonheur  saris  mesure!  !  !..» 
Entièrement  absorbé  dans  ces  réflexions  ,  j'étais 
parvenu  ,  saris  m'en  douter,  à  une  distance  très^ 
rapprochée  de  l'église  du  Séminaire.  Comme  mal- 
gré moi  ,  jetonabe  à  genoux  devant  la  grille  qui 
sépare  le  vestibule  de  Tinlérieur ,  et  je  m'écrie  : 
«  O  Dieu  de  ma  mère  !  s'il  est  vrai  que  vous  soyejt; 


»  sij  comme  elle  me  Fa  assure,  vous^êloftla  verîfé, 
»  la  saiije^se,  et  la  \xynte  suprême;  que  vous  m'a  je^ 
»  fait  pour  vous,  et  <jue  vous  entendiez  les  désir» 
»  sincères  d'un  cœur  mallieureu>c  ;  je  vous  conjure 
»  et  vous  supplie  d'employer  voJLre  puissance  à  me 
»  secourir  :  montrez-vous  à  votre  créature;  soyez 
u  sa  lumière  et  sa  vie;  tracez-lui  la  route  pour  ar- 
»  river  jusqu'à  vous!!!.*.  »  Mou  agitation  était 
extrêiîie;  mes  larnaes  coulaient  en  abondance  ;  au 
bout  de  quelques  instans  j  je  sens  le  calme  renaître 
dans  mon  ame  ,  et  je  me  relève  avec  la  résolution 
sincère  de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi* 

Peu  de  jours  après,  je  parlis-pour  Rodez  y  où  je 
devais  passer  le  temps  des  vacations.  J'en  employai 
la  plus  grande  partie  à  lire  les  pensées»  de  Pascal  ^ 
relies  de  Bossuet  , .  divers  sermons  de  Bourda- 
loue  et  de  Massillon  sur  la  vérité  des  dogmes  delà 
.  religion  chrétienne  ,  et  les  Confessions'  de  Saint* 
Augustin  ,  où  je  trouvai  des  réflexion^  aussi  solides 
que  consolantes  sur  la  grandeur  de  la  bonté  et  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  Cet  illustre  docteur  de 
FEglise  prouve,  par  son  exemple  ,  que  celui  qui 
gémit  sous  le  poi<^lsde  l'habitude  la  plus  invétérée 
ne  doit  pas  se  livrer  à  un  funeste  désespoir:  il  en 
«!oùte  de  résister  à  la  corruption  de  la  nature;  mais 
ce  combat  se  change  enfin  en  une  heureuse  liberté, 
et  en  une  joie  inexprimable.  Je  fis  à  mon  état  laji- 
plication  de  ce  beau  passage:  «  Où  est  Dieu^  là  est 
»  la  vérité  :  il  est  au  fond  de  votre  eœur }  mais  vo- 
»  tre  cœur  sest  éloigné  de  lui.  Rentrez,  rentrez  en 


n  TOUs-méme  ;  tous  j  trooTcm  «  b  en  àontrz  pc»  , 
»  celui  qui  tous  a  faiL  Où  roorcX'iuus  â  UuTe?^ 
»  ces  lieux  âpres  et  flé3ol«^?  Pourquoi  passer  et  re- 
»  passer  sans  cesse  clans  ces  roies  mJes  et  Lbone.i* 
»  ses  ?  Vous  cherchez  la  rie  heoreose  ;  elle  n'est  {«« 
))  là  :  comment  la  TÎe  heoreose  serait-^He  rii  il 
»n  existe  pas  même  de  Tie?  Je  m  abusai  trmine 
»  vous  :  je  parcourus  loni;-tem|js .  aTec  ui-e  r..a_fie 
»  iiicrovahie ,  les  sombres  lab^rii^tlit;::»  «Time  phiio- 
»  Sophie  trompeuse  ;  je  mangeai  le  pain  ^rRi*r  <'e 
»  1  erreur,  à  la  sueur  de  mon  fronL  Maî>  l«is  iT^r- 
»  rer  Irislement  loin  de  la  vérité,  loin  de  Dieu ,  je 
»  revins  à  lui ,  el  je  coûtai  la  paix.  Ccst  aprêiaTu'r 
»  connu  les  biens  de  !a  terre  et  ceux  du  ciel,  q-ie 
»  je  me  suis  écrié  ,  dans  TefFosion  de  mofi  cieur  : 
»  C'est  vous  y  (f&stvofis  seul  que  je  veujc ,  ô  ju.'^Jirr! 
»  o  Umocence  !  qn  envi  trémie  une  rnrt»  et  hiVlant<^ 
)»  lumière ,  et  qui  rassasiez  ccanplètfmput  nf9c  m- 
»  satiables  désirs  :  en  vous  on  trouve  un  repos pnh- 
»  fond  ^  une  vie  pleine  (tun  cabuff  imnu-nse  :  cehu 
»  qm  entre  en  injus  ,  entre  dans  la  pléniVuie  de  In 
M  joie  ,  et  se  désaltère  délicieusement  a  la  source 
»  du  souverain  bien.  Hctas!  dans  les  jouj's  de  mn 
»  jeunesse  ,  glissant  sur  la  pente  des  plaisirs  .  je 
})  m'éloignai  de  vous  rapidement ,  ô  vérité  immua- 
»  hle  !  et  aussitôt  ,  errant  au  hasard ,  je  me  de- 
))  vifis  à  moi  même  une  région  d'indigence  et  de 
))  douleur.  Quel  autre  sort  devais-je  attendre  ? 
»  Vfius  nous  avez  faits  pour  vous  ,  ô  mon  Dieu  , 
»  et  notre  cœur  est  sans  cesse  agité  jusqu'à  ce 
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»  quil  se  repose  en  vous.  » 

Ces  lectures  réfléchies  ciissipèrent  Ions  mes  dou- 
tes et  toutes  mes  erreurs.  De  retour  à  Montpellier, 
je  m'adressai  à  un  prêtre  recommandable  par  son 
âge,  ses  verljas  et  ses  lumières  :  il  m'aida  avec  une 
bonté  paternelle  et  un  zèle  apostolique  à  débrouil- 
ler le  cahos  de  ma  vieille  conscience  ;  et ,  après 
avoir  subi  l'épreuve  qu'il  jugea  convenable ,  j'eus  le 
bonheur  de  remplir  mon  devoir  pascal. 

Que  de  larmes  j'ai  versées  alors  ,  et  depuis  ce 
beau  jour  ,  sur  mes  trop  iongs  égaremens  !  Mais 
elles  n'ont,  fait  qu^accroitre  la  paix  ^  le  càlmè  et  le 
bonheur  dopt  je  m'étais  si  long-temps  privé.  Durant 
les  longues  maladies  que  j'ai  essuyées  ,  la  religion 
est  venue  calmer  mes  douleurs ,  soulager  mes  maux^ 
et  me  prodiguer  les  plus  douces  consolations.  J'ai- 
mais alors  à  me  pénétrer  des  paroles  mémorables  de 
Domat.  Ce  célèbi-e  jurisconsulte  ,  éUndu  sur  son 
lit  de  mort,  en  proie  aux  souffrances  aiguës  de  'la 
j)lus  douloureuse  agonie  ,  au  milieu  de  ses  nom- 
breux amis  émerveillés  delà  sérénité  de  son  visage, 
leur  disait:  «  Ce  n'est  pas  assez  pour  un  vrai  chré- 
»  tien  de  souffrir  avec  résignation  :  il  doit  encore 
»  le  faire  avec  joie  ,  en  expiation  de  sesjibmbreu- 
»  ses  infidélités.  » 

Depuis  ma  conversion ,  j'ai  lu  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  les  preuves  de  la  religion ,  et  j'ai  fait 
mes  délices  de  cette  lecture ,  qui  m'a  donné  la  cer- 
titude la  pluis  complète  de  la  vérité  du  Christianis- 
me. PI115  j'ai  médité^cçs  preuves,  plus  je  les  ai  ap- 
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profondieSy  plus  ma  conviction  intime  s'est  forti^ 
fiée  :  les  lumières  ({iie  j'y  ai  puisées  sont  bien  supé- 
rieures à  tout  ce  que  pouvait  désirer  ma  raison. 

Mon  retoiu*  à  la  foi  exei'ça  d'abord  quelque  influ- 
ence sur  celui  d'un  des  membres  de  la  G)ur,  M.B**., 
distingué  par  ses  lumières ,  et  surtout  par  une  rec- 
titude d'esprit  et  par  une  concision  analytique 
vraiment  admirables  dans  ses  opinions.  Il  avait 
acquis  ces  ^qualités  précieuses  par  l'étude  des  ma- 
iUéuiatiques  trnnsrendantes  et  par  ses  progrès  dans 
la  science  du  calcul  des  probabilités  y  qu'il  possédait 
parfaitemenL  J'ai  eu  depuis  la  douce  satisfaction 
d'être  agrégé  au  nombre  de  ses  amis  .les  plus  inti- 
mes. 

Un  autre  Magistrat  de  la  même  Cour^  qui  avait 
été  à  portée  d'apprécier  le  solide  jugement  et  la  rare 
sagacité  de  M.  B**. ,  surtout  dans  des  rapports  qui 
présentaient  des  questions  très-difficiles,  étonné  du 
changement  extraordinaire  qui  s'était  opéré  en  lui 
relativement  à  la  religion  ,  ne  douta  point  qu'il  n'y 
eût  été  ramené  par  les  mottfs  les  plus  puissans  :  il 
se  décida  à  lire  (juelques  ouvrages  en  faveur  du 
Christianisme.  Revenu.de  ses  erreiu's  ,  ce  Maj^is- 
Irat  pratique  avec  zèle  et  édification  tous  les  de- 
voirs religieux. 

Enfin  »  l'un  de  mes  parens,  imbu  des  malheu- 
reuses idées  de  la  philosophie ,  tomba  dangereuse- 
ment malade  ,  il  y  a  quelque  temps.  J  entrai  en 
correspondance  avec  lui  à  propos  du  triste  état  de 
sa  sauté  j  et  je  lui  adressai  le  récit  de  ma  couver- 


lion.  Il  le  lut ,  le  -dut ,  et  i^e  fut  toujours  avoclaiv 
inc5.  11  finit  pur  prier  un  dç  nos  amis  communs  de 
m  écrir<2  qu'il  me  reaierciait  mille  fois  ,  et  qu'une 
certaine  page  de  mon  récit  lui  a^ail  fait  plus  crim-» 
pres&ioti  que  \^Déin6jistration  évaiigcliquc  de  Dit-- 
voisin,  y oîi VIS  de  faire  pour  lui  une  analyse  des 
pi:incij>ales  preuves;  do  la  religion  chrétienne,  et  , 
sur jsa* réponse  qu'elle  lui  ferait  grapd  plaisir,  je  Ja 
4  ommençai.  Cet  opuscule  produisit  les  plus  lieû- 
reux  effets  ,  grâce  au  maître  des  esprits  et  des 
coeurs.  Je  fus  pressé  par  le  même  ami  de  le  pu- 
blier: je  lui  résistai  d'abord.  Il  montra  successive- 
ment mon  manuscrit  à  quelques  personnes  éclai- 
rées: elles  furent  de  son  avis,  et  dirent  que  ma 
qualité  àtci  devant  incrédule  iiîspirerait  un  degré 
dv  [)lus  de  confi^mce  ;  àja  fin^  je  me  suis  rendu  à 
leur  opinion.  Après  avoir  changé  le  plap  de  mon 
];!cmier  travail,  après  l'avoir  revu  et  remanié,  je  le 
livre  à  l'impression.  Puissc^l-il  être  uiilç  à  ceux  de 
mes  lecteurs,  qui  ,  faute  d'un  mur  examen ^»  sont 
éloignés  de  la  religion,  ou  Ira  vailles  d'un  doute 
pénible!  Déjà  près  du  terme  où  tout  disparaît  pour 
rhomme,  hors  la  vérité,  dans  un  âge  où  la  fasci- 
nation des  sens  se  dissipe  et  le  tumulte  des  ]:>assion8 
se  calme,  j'ai  peulrêtre  quelque  droit  d'êlre  écouté 
de  ceux  à  qui  je  désire  montrer  le  chemin  de, la 
vraie  philosophie  et  du  vrai  bonheur. 

Mais  pour  le  faire  avec  succès  ^  il  importe  d'indi-» 
quer  ici  Içs  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  cher-- 
cher  la  vérité ,  quand  il  s'agit  du  Christianisme. 
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Lii  Religion  ,  a  dit  un  liomnié célèbre ,  re;:fer* 
me  asse^  de  lumière  pour,  ceux  cpv  ne  désirent  que 
de  voir,  et  assez  d'obscurité  pour  ceux  qui  ont  une 
disjjosiljpn  contraire.  EU^  a  as^ez  rie  prenves  pour 
éclairer  ceux  qui  veulent  sincèrement  connaître  la 
mérité;  elle  n'en  a  pas  assez  pour  gagner  ceux  qui 
là  fuient.  Ainsi,  par  son  côté  obscur  laissant  à  la  foi 
tout  son  niérite  ,  par  son  côté  lumineux  elle  con- 
sole  la  raison  du  chrétien  ,  et  rendrincrédule  inex- 
cusable. 

Ceux  qui  cherchent  la  rérilé  de  la  religion  chré- 
tienne doivent  donc  commencer  par  souhaiter  sincè- 
rement^franchcment  et  uniquement  de  la  découvrir; 
eljpour  faire  cette  recherche  avec  impartialité,  il 
faut  qu'ils  écartent  toutes  les  passions,  parce qu'el- 
les  ont  jntéiêt  à  ne  pas  ré<*onnaître  la  vérité  d'une 
religion  qui  les  gêne.  Formiant,  dans  leur  esprit,  un 
parti  puissant  en  faveur  de  i'incrédulilé ,  elles  pour- 
raient surpiend^e  leur  Jugement  et  les  jeter  dans 
Terreur. 

Il  est  encore  une  préparation  de  la  plus  haute 
importance,  pour  ceux  qui  croient  à  un  Être  Su- 
prême: ils  savent  qu'il  a  le  pouvoir  d'augmenter  lés 
lumières  de  leur  esprit  ;  qu'il  est  le  maître  de  faire 
descendre  sur  eux  la  science  avec  la  sagesse;  qu'é- 
tant lui-même  le  principe  de  toute  véiité>,il  peut 
leur  montrer  clairement  la  vérité  du  Christianisme. 
Qu'ils  conjurent  donc,  avec  une  humble  confiance, 
ce  Dieu  infinimeift  puissant  et  bon  ,  ce  Dieu, qu'ils 
adorent  ^  sans  reconnaître  la  divinité  du  culte  qu'il 
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a  établi  y  de  la  lelir  manifester. 

La  Harpe  éprouva  l'heureux  effet  de  la  prière  , 
lorsque ,  é[)Ouvan té  par  labîme  que  lui  présentaient 
q! tarante  années  d'égarement  ,  son  cœur  abattu 
sailressa  au  Dieu  qu'il  venait  de  retrouver  et  qu'il 
connaissait  à  peine,  et  lui  dit:  «  Que  dois-je  faire  ? 
»  que  vais-je  dievenir  ?..  »  Dieu  lui  répondit  par  l'itfi.- 
pression  subite  que  fit  sur  son  cœur  la  lecture  de 
ces  paroles,  clans  XlmHatioit:  Me  \foici  ,  mon  fils  , 
je  yiens  à  vous  parce  que  vous  mouvez  invoqué  : 
paroles  qui  le  firent  tomber  la  face  contre  terre  , 
qui  baignèrent  ses  jeux  de  larmes  délicieuses,  et 
dissipèrent  toutes  les'pensées  désolantes  dont  son 
amc  était  accablée.  * 

Siu,  célèbre  prince, chinois,  nous  apprend  que, 
ne  pouvant  se  résoudi^à  reconnaître,  dans  Jésus, 
le  Souverain  Maître  de  l'univers  et  le  Créateur  du 
genre  humain,  il  redoubla  son  ap|)lù:ation  à  s'ins- 
truire, et  y  joignit  d'instantes  prières  au  Dieu  du 
Ciel.  Elles  furent  exaucées;  et  ce  prince  remercia, 
de.  tout  son  cQ04jr,  ce  père  de  misin'icorde  ,  d'avoir 
daigné  Téclfiirer  intérieurement  ,  et  le  conduire  , 
par  sa  grâce ,  à  la  vi*aie  religion. 

Il  serait  aisé  d'établir,  par  une  foule  d'exemples 
semblables  ,  que  Dieu  n'a  jamais  abandonné  ceux 
qui  l'ont  invoqué  avec  une  intenliou  droite  et  pure. 

Depuis  le  commencement  du  XVI®.  siècle  jusqu'à 
ce  jour,  ont  paru  un  grand  nombre  d'excellents 
'livres,  où  l'on  trouve  le  déveloflpement  le  plus  lu- 
mineux des   {u*euves  de  la  religioa  chrétienne. 


Mais  y  si  celtef  imporianle  matière  elÉi^puisée,  (^iiniit 
aa  foncl  y  il  reste  toujours  tle  nouvelles  manières 
d'exposer  *les  preuves  ,  de  les  choisir  ,  île  les  rap- 
procher ^|d|  les  réunir^  de  fPPendre  plus  sensibles. 

J'ai  farl«ioix  des  prii^ipales ,  et  je  les  ai  classées  ' 
dans  Tordre  qui  m'a  paru  le  plus  naturel  et  le  plus 
fadfte  à  saisir  ;  en  sorte  gue  de  leur  ensemble  résulte 
la  démonstration  con^ncante ,  qiie  Ije  parti  de  la 
Religion  est 'hon-seul^ent  le  plus  sûr  ,  mais  ma- 
nifestement  le  plus  judicieux  ^  et  tel  que  dans  les 
choses  ordinaires  ot  les  plus  importantes  de  la  vie  , 
la  sagesse  et  la  prudence  le  dicteraient  à  tout  hom- 
me raisonnable. 
Voici  le  plan  de  l'ouvrage  : 
Dieu  est  ; 

Dieu  est  c^ui  qui  est  ; . ./ 
Dieu  nous  a  faits  à  sa  ressemblance  ; 
Dieu  exig^SÉp  nous  des  hommages  ; 
Dieu  a  pu  révéler  le  Christianisme  comme  ex- 
pression des  hommages  qu'il  exige  de  nous  ; 

Dieu  a  révélé  le  Christianisme^  et  a  manifesté  la 
vérité  de  cette  révélation  par  des  faits  incontesta- 
bles ; 

Dieu  l'a  mani^stée  par  des  faits  antérieurs  à  la 
mission  de  Jésus-Christ  y  par  des  faits  qui  ont  ac- 
compagné cette  mission ,  et  par  des  faits  postérieurs. 
Dieu  a  confié  le  dépôt  de  cette  révélation  à  une 
autorité  infaillible. 

Je  me  fais  un  devoir  de  déclarer  ici  que  j'ai  puisé 


un  grand  nOBsfbre  d'expressions  ,  de  phrase9  9  et 
irême  des  passa^^es* entiers  dans  divers  auteurs.  Mais 
toiîs  ces  emprunts  se  trouvent  tellement  confondus 
avec  ce  qui  m  appaiSfîfeiit  ,  que  je  sera]î^<]ans  Tim- 
possibililé  de  démêler  ce^ui  n'est  pas  diMàoi.  Celte 
déclaralion  suffira,  sans  doule,  pour  me  mettre  à 
couvert  du  reproche  d'avoir  voulu  m'enrîchif  ea 
m'appropriant  le  bien  d'awiii. 
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Cli4Pi'lUE  1. 

J)\tU    EST* 

Atant  d'exposer  les-  preçives  de  rexislence  de 
Dieii)  nous  aTouerons  qu'il  est  im|[K)ssible  de  don- 
Lcr  di*  cel  t\re  ,  si  foi  l  au-dessus  de  nos  pensées  f 
unr  liotion  compièie ,  et  même  de  nous  en  former 
une  idée  qui  réponde  à  ^i  grandeur.  Son  inconi'' 
préliensibilité  est  un  des,  dogmes  de  la  religion 
(iirétieiiiie  ;  et  les  philosophes  les  plus  raisonnable* 
de  lantiquilé  ont  reconnu  l'inipuissance  de  Tesprit 
humain  sur  ce  point. 

Mais  SI  nous  n  avons  paSftde  Dftu  une  notion 
entière,  nous  le  coiinaîssons  en  partie  j  si  nous  ne 
découvrons  |viRi^sa  nature  telle  quelle  est ,  nous  en 
jugeons  d  après  ses  opérations  ;  si  nous  ne  la  coni" 
prenons pSiSf  ïïo\i& la  concevons ,  etilesl  important 
de  saisir  la  différence  de  ces  deux  choses, que  les 
adversaires  du  Christianisme  s'efforcent  de  confoa- 
di^cJ  Us  répètent  sans  cesse  qu  il  est  impossible  d  ad- 
mettre ce  qu'on  ne  comprend  pas;  et^  suivant  eux  ^ 
ce  qu'on  ne  comprend  pas  et  ce  qu'on  ne  conçoit 
pas  revient  au  même.  Dans  ce  dernier  point  esl 
une  grande  erreur. 

En  effet ,  concei^oir  une  chose ,  c'est  avoir  l'idée 
(le  son  exislen(:e  ;  la  comprendre  ,  c'est  connaître 
la  manière  dont  elle  existe*  ^qva  concevons  unechiCK 


(1^ 

se,  nous  en  arons  Vidée  ,  qiianil  notre  esprit  peut 
la  supjioser  exisiaiile.  Pour  la  compre?/dre^  il  faut 
la  coiàîiaitre  à  fond  ,  et>en  saisir  les  différenls  rap- 
ports ,  savoir  :  pounqiioi  el  comment  elle  est  ce 
qu'elle  est.  Ainsi  ^  [)Oiir  la  conceifoir  y  il  suffit  de  ne 
pas  y  apercevoir  de  répugnance,  de  contradiction, 
parce  ,que  tout  ce  qpi  ne  présente  aucune  répu- 
gnance^ ou  contradiction,  peut  êlre  supposé  exis- 
tant. 

Je  ne  conçois  :^bs  un  ti'îangle  de  quatre  côtés  y 
parce  que  c'est  une  chose  qui  implique  contradic- 
tion :  l'idée  d'un  triangle  et  celle  de  cjuatre  côtés 
sont  deux  idées  dont  Tune  délruit  l'autre.  Mais  je 
conçois  des  hommes  dans  la  lune,  mon  esprit  ne 
me  présentant  point  de  répugnance,  point  de  con- 
tradiction dails  cette  iilée  :  je  puis  donc  me  figurer 
la  lune  peuplée  d'hommes  ainsi  que  la  terre. 

Parmi  les  choses  dont  l'existence  est  ipcon lesta- 
ble ,  il  en  est  un  grand  nombre  que  nous  conce- 
a)ons  sans  les  comprendre.  Je  vois,  par  exemple  , 
des  phénomènes  électriques;  je  suis  sûr  que  l'élec- 
tricité existe ,  et  je  conçois  l'électricité.  Mais  quelle 
en  est  la  nature?  Par  quels  moyens  se  forme-t-elle? 
Quelle  relation  y  a-t-il  entré  cet  effet  et  le  mouve- 
ment qui  le  produit  ou  qui  le  développe?  Je  n'en 
sais  rien  :  je  ne  coJ7i/7re//é/^  pas  l'électricité.  Nous  ne 
comprenons  pas  même  les  choses  qui  nous  sont  les 
plus  familières ,  qui  se  passent  continuellement  au- 
tour de  nous,  dans  nous  mêmes.  Comprenons-nous 
la  manière  dont  se  fait  la  communication  du  mou- 
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vement?  Savons-nous  miei le  caiwe  secrèle  doni>6  à 
un  corps  la  puissance  da^r  sur  un  autfe?  Connais^ 
sons-nousleinécani.smeqiii  fail  subir  a  nosaliinens 
des  métamorphoses  à  la  fois  nombreuses  et.  variées? 
]I  est  donc  certain  et  évident  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcber  de  croire  fermement  beaucoup  de 
choses  qu'il  nous  est  impossible  àe  comprendre  :  et 
que  serait  la  vie  humaine  si  chacun  ne  pouvait 
croire  que  ce  qu'il  comprend  ? 

De  là  il  résulte  clairement  qu'il  est  contraire  à 
la  raison  de  nier  les  choses  sur  ce  fondement  cju  on 
ne  les  comprend  pas  ^  ou  ^  ce  qui  revient  au  même  . 
parce  qu'on  ne  sait  pas  comment  elles  sont.  Il  n'est 
permis  de  nier  que  ce  qui  emporte  contradiction  , 
i'êtrç  et  le  non-être;  et  quand  on  ne  voit  pas  de 
contradiction  dans  une  chose  ^  quoiqu'on  n'en  aper- 
çoive pas  distinctement  la  possibilité^  la  raison  dé- 
fend de  la  déclarer  impossible. 

Nous  avons  dû  insister  sur  la  différence  de  ces 
deux  mots  concevoir  et  comprendre  ,  parce  que  , 
nous  l'avons  déjà  dit  ^  la  confusion  affectée  dexes 
deux  notions  est  le  principe  d'un  grand  nombre 
de  paralogismes  des  athées  et  des  inciéilules. 

Appliquons  maintenant  cette  différence  à  notre 
objet  Nous  ne  comprenons  pas  Dieu ,  cela  est  vrai^ 
mais  nous  le  concevons  y  c'est-à-dire  que  l'idée  de 
son  existence  n^implique  point  contradiction  dans* 
notre  esprit  ,  et  cela  suffît  évidemment  pour  que 
l'athée  doive  la  croire ,  si  eUe  lui  est  démontrée. 

Je  dis  que  noiis  concevons  Dieu  ;  car  Fhomme 


• 


le  plus  simple,  ui^eiqùe  ignorant  qu'il  soll,  quand 
ou  lui  parle  Je  J^ieu)  sail.tiès-bien  tlequel  être  on 
lui  parje  ;  il  attache  a  ce  mot  deux  idées  :  l-elalire-^ 
meiit  à  cet  être  eu  lui-mêuie,  il  le  reyaide  cômmj& 
soineraiueuient  parfait  ;  reialiveruent  à  nous,  il  le 
conidère  comme  le  créiiteur  des  autres  êtres* 

De  loules  les  \érilé8  ^  il  n'en  est  aucune  qui  nous 
intéresse  aussi  essentiellement  que  le  dogme  f on-' 
daniCutal  de  l'existence  de  la  divinité;  il  n'en  est 
non  plus  aucune  qui  réunisse  une  aussi  grande 
qnaiililé  de  preuves*  Celles  que  nous  allons  expo- 
ser nous  ont  paru  les  plus  propres  à  convaii>cre 
tout. homme  de  bonne  foi- 

§/  I.  l'oudre  umvkksel. 

Rien  au  monde  ne  présente  un  ordre  plus  admi- 
rable que  le  monde  lui-même*  Quatre  earacîères 
mer.veilleux  s'y  font  remaïquer  :  Tétendue  de  cet 
ordre,  cest-à-dire  le  nombre  et  la  variété  des  rap- 
ports qui  le  c'onsliluent  ;  l'exactitude  et  la  juste 
correspondance  de  ce|5  rapports  entr'eux;  leur  cons- 
tante stabilité;  enfin  la  diversité  ^  lapparenté  con- 
trai iéfé  des  moyens  qui  l'établissent  et  le  conser- 
vent. <      *"  ' 

Dans  cette  longue  chaîne  qui  unit  l'énorme  gran^ 
<leur  des  astres  a  l'exttême  [petitesse  des  êtres  mi- 
tîroscopiques ,  quelle  prodigieuse  quantité  de  subs- 
tances, ayant  chacune  leur  existence  propre  et  in- 
dividuelle !  De  tous  les  êtres  considérés  en  particu- 
lier, il  n'en  est  pas  un  seul'qui  ne  soit  furm«  de 


....  -      *  ... 

jjàitîës  (Idiit  rassemblâgè  présente  Une  relaliôii  aé 
toutes  ces  partiel,  soit  entre eUes,  fioitaVecletouli 
Si  Ton  cdnsidèré  les  êtres  divers  sdus  un  point  de 
Vue  plus  général  ^  on  décotirre  diie  chacun  à  des 
rapports  àVec  un  grand  nombre  dautres  \  depuis 
la  dernière  particule  de  la  matière  jusqu'à  Timi^ei^ 
entier.  Qui  oserait  entreprendre  de  décrire  cëltri 
multiplicité ,  cette  e]|ACtitude  y  cette  justesse  dé 
rapports  >  d^oû  résulté  la  magnifique  harmonie  deë 
êtres  !  Quel  savant  n'est  fqrcé  d'avouer  que  cet  ob- 
jet excède  visiblèiiient  la  capacité  de  l'esprit  hu* 
main  ?  La  terre  \  par  exemple  >  dans  sa  marche  au-^ 
tour  dii  soleil  ^  se  tient  constamment  à  une  distan-^ 
ce  proportionnée  aux.  influences  qu'elle  doit  réce-i 
Voir  :  eh  présentant  successivement  à  cet  astre  ses 
différentes  faces  ^  ellç  en  tire  une  variété  de  tem- 
pérature nécessaire  à  sa  fécondité.  Si  le  ^leil  était 
plus  grand  dans  la  niême  distance  ^  la  terre  serait 
embrasée;  si^  dans  la  même  d.istance>  il  était  moins 
grande  la  terre  serait  toute  glacée  et  inhabitable  \ 
si;  dans  là  même  grandeur^  il  était  plus  voisin  de 
nous  ;  il  nous  enflammerait  ;  si  ^  dans  la  même  gran- 
deur, il  était  plus  éloigné  ^  nous  ne  pourrions  vivre 
sur  le  globe  teri^estré  >  faute  dé  chaleur.  Les  com-» 
binaisons  a  l'infini  du  feu^  de  l'air  ^  de  l'eau,  dé  K 
terre  >  forment  tous  les  corps ,  les  entretiennent  ^ 
et  foiu*nissent  à  chacitn  la  juste  tf^esure  de  ce  qui 
lui  est  nécessaire.  La  structive  des  .plantes  est  ana<* 
logue  à  leur  manière  d'être  ^  dé  se  développer  ,*  dé 
ftaccroitre ,  et  de  se  reproduire  ;  chaque  animal  a 


HM  Miiformatioh  adaptée  à  ses  besoins  f  et  c(ui  va« 
t\e  dans  chaque  espèce  ^  selon  sa  manière  de  sub-* 
sister.  Jetons  les  yeux  $ur  nouS'^iïiêmes  :  il  n'est  pa» 
un  de  nos  membres  dont  la  construction  et  la  cor* 
respondance  des  diffërenles  pailies  ne  soît  un  pro-f 
dige;  la  relation  de  nos  membres  entre  eut ,  Tuti- 
lité  dont  ils  sont  les  uns  aux  autres  y  leur  mesure 
exactement  calquée  sur  nosibesoins,  le  réstiliat  de 
leur  ensemble  sont  d'inépuisables  sujets  d'admira- 
tion. Voyez,  en  un  mot^  les  plus  vastes  parties  du 
,monde ,  et  les  plus  minutieuses  des  plus  petits  êtresj 
tout  est  à  sa  place ,  tout  a  ceipi'd  faut  pour  tendre 
à. son  but  et  pour  l'atteindre. 

La  stabilité  >  ta  perpétuité  dit  même  ordrie  ré- 
doublent l'étonnement  d'un  saâ;e  observateur.- .  Le9 
astres  suivefit  le  même  cours  vSa^ns-  jamais  se  rencon-' 
.  trer;  et  les  cooiètes  ,  qui  suivent  une  marche  op- 
posée à  celle  des  planètes  y  pe  se  tix^utent  sur  la 
route  d'aucun  autre  eorps.  Depuis  des  milliers  d'an- 
nées, le  soleil  continue  ,  sans  s'çpifrtSer  ,  d^airer 
et  de  féconder  la  terre  ;  et  la  terre ,  de  fournir  de 
nouvelles  productions  y  sans  altérer  sa  fécondité,  il 
n'y  a  pas  moins  de  permanence  dans  rharmonie  du 
soleil  avec  les  eaUx  qu'il  enlève  de  l'Océan ,  dans 
les  hattnonies  de  ces  eaux  ,-  réduites  en  vapeurs  ^ 
avec  les  kuanlagnes  qui  hérissent  notre  globe  ^  enfin 
dans  les  hsrrmooîesde  la  position  de  ces  montagnes, 
avec  ies  besoins  de  toutes  les  parties  de  la  t»erre  , 
la  verdiare  ,  les  fleurs  y  les  animaux  et  Fhomme. 
C^mn^ent  concevoir  la  va^iîété^  la  stabilité  de  tant 


Ae  rapports  ,  et  particuljèreraént  die  ces  rèsloK^ 
constitués  si  for lement  et  si  sagement  ordoiinés,(}ul 
font  mouvoir  le  monde  ^  .fansi  recoui^ir  à  une  causé 
dTune  intelligence  infinie  et  toiile-puissante  ?  «  Vè* 
tonnante  uniformité  qui  régné  danf  le  système  p1«^ 
nétaire;  dit  Newton,  né  peut  être  que  Feffet  du 
choix  et  de  la  volonté  ».  Maiji  la  olênlé  ùtiifot'mit^  ' 
d^ordre  se  ndanifestant  dains  le  reste  de  l'univers  ^ 
on  est  irrésistiblement  aniené  à  cette  conclusion  , 
que  toutes  ces  choses  ne  peuvent  provenir  que  d'un 
agent  aussi  habile  que  sage. 

Et  combien  n'est^on  pas  confirmé  dans  cetlèper-» 

siiasioD  ^  quand  on  considère  la  singularité  et  la 

contrariété  apparente  des  moyens  par  lesquels  cet 

ordre  se  conserve  sans  interruption!  Lesélémens 

de  la  matière  sont  dans  une  opposition  continuelle^ 

et  c'est  par  leur  combat  que  l'union  se  maintient. 

Le  mouVenient  régulier  des  astres  est  le  résultat  de 

deux  mouyemens   opposés.    L'accroîssemfnt  des 

planteft^st  Veïïet  jj^ane  combinaison  de  froid  et  de 

chaud  ^  d'biimidité  et  de  sécheresse.  L'air  est  formé 

Jtin  gaz  mortel  uni  à  un  gaz  actif  et  dévorant  : 

loxigène  et  Fazote  séparés,  eussent  donné  la  mort; 

réunis  ,  ils  alimentent  la  yie.  L'eau  est  composée 

d'un  fluide  inflammable  et  d'un  fluide  qui  aide  à 

hniler  ;  visible^  elle  est  composée  de^  deux  éïémens 

invisibles  ;  cachant  le  feu  le  plus  violent  ^  elle  éteint 

la  flamme  et  rafraîchit  nos  sens  épuisés  par  lâcha-* 

leur.  Ainsi ,  tout  est  en  opposition  y  et  tout  ^  depuis 

iiloDg-'temps^  se  tient  dans  le  plus  parfait  cônc#rt 


(2a) 

{  Ne  faut-il  pas  faiVe  violenee  à  la  raîsow ,  pottf  ne 

'•  pas  reconnaître  l'existence  d'une  cause  suprême  f 

î  intelligente  et  puissante  y  qui  a  mesuré  tous  ce^ 

j  mojens  avec  tant  de  justesse  ,  que  les  plus  léger» 

[;  changemens  dal^s  leur  proportion  bouleverseraient 

le  inonde?  (  i  ) 

ff 

§.  II.  LES  GIEUX.' 

Guidés  par  la  science^  considérons >  en  detarï  y 
quelques  parties  de  Tanivers.  Regardons  daboni 
cette  voûte  immense  où  brillent  les  astres.  Quel 
éipeclacle  l  Quel  amas  de  merveilles!  Au  milieu  de 
cette  multitude  innombrable  de  globes  resplendis-' 
sans^  je  vois  Jupiter  et  ses  quatre  satellites,  Satura 
De  entouré  d'uni  anneau  lumineux  et  de  sept  lune» 
étincelantes  ;  je  contemple  la  pompe  majestueuse 

(  1  )  Voici  un  Irait  raconté  jMr  tm  ëcriyaiâ  digne  defoi^  Après  nn  dinei^ 
Jbrt  assaisonné  d'athéisme,  Diderot  proposa  de  nommer  un  m'ocatdeDieu,- 
e%  Ton  choisit  Pabbé  Galiani.  Il  s'assit,  et  dchihta ainsi  r 

*t  Un  jour ,  à  iSTaples ,  un  homme  pi^it ,  devant  nous  ,  sîx  dés  dans  un 
cornet ,  et  paria  d'amerier  i^afle  de  six.  Il  Famenâ  dupremier  coup.  Je  dis< 
cett«  chance  était  possihle.  Il  l'amena  une  seconde  fqis  f  )e  dis  la  même 
chose.  Il  remit  l^s  dés  dans  le  cornet ,  trois ,  «juatre ,  cinq  fois  ;  et  tou-^ 
jours  rafle  de  sil.  Sàngûe  di  bacco  .''m'écriai-je ,  tes  dés  sôttt  pipés  ;  et  iU 
fêtaient^ 

ff  Philo84»phe»  y  quand  je  considère  Tordre  toujours  renaissant  de  la  na) 
ture ,  ses  lois  immuables  ,  ses  révolutions  toujours  constantes  dans  une 
infinie  variété ,  cette  chance  unique  et  conservatrice' dHm  monde  tel  que 
Aous  le  voyons ,  qui  retient  sans  Cesse ,  malgré  cent  dulrés  millions  de 
chances  de  pertuifetion  et  de  destruction  possibles ,  je  m'écrie  :  Certes  ,• 
ia  nature  est  pipée  /  v 

Cette  saitiie  origi&aïe  ne  mit  pas  sans  doute  les  rieurs  dii  c6té  de  Paih^ 
^  (JLfÇQtu  de  philosophie  y  par  Flotter  J 


de  IMfars,  de  Vénus  et  de  lu  Terre.;  je  m'approche 
du  Soleil  j  je  le  vois  fixe  au  centre  de  Tunivers  , 
versant  des  fleuves  de  lumière  sur  tous  les  mondes 
emportes  autour  de  lui«  Mais  quelle  mainlesa  sus^ 
pendus?  Quel  sublime  gtbmetre  a  jnésidé  aux  lois 
qui  dirigent  leur  cours ,  mille  fois  plus  prompt  que 
Je  niouvement  de  la  foudre?  Ils  conservent  tou- 
jours j  depuis  la  naissance  des  temps  ^  leur  vitesse 
et  leur  direction  ;  ils  s'élancent  d  un  point  donné  , 
roulent  dans  leurs  orbites  y  reviennent  à  une  époque 
fixe  au  point  d'oii  ils  sont  partis.  Dans  le  mouve** 
ment  perpétuel  et  simultané  de  ces  masses  énor« 
mes^  quelles  impulsions  et  quelles  l'ésistances,  quel 
balancement  continuel  et  quelle  harmonie!  Coni« 
me  tout  esl  admirablement  enchaîné ,  comme  toqt 
concourt  à  Tordre  universel! 

Placé  dans  un  coin  à  peine  perceptible  de  cette 
sphère  infinie  de  l'espace  ^  dont  le  centre  est  par«- 
tout  et  la  ciiHîonférence  nulle  part ,  mon  imagina- 
tion est  éblouie^  éperdue  >  confondue;  mon  enten-^ 
dément  est  abîmé  dans  cet  océan  sans  rivages  >  ou 
les  merveilles  sont  semées  comme  le  sable  sur  te 
bord  des  mers,  Puis^je  méconnaître  la  voix  de  tant 
dd  hérauts  célestes  ,  qui  ne  cessent  d  annoncer  la 
sagesse  ,  la  puissance  ,  la  science  de  leur  auteur  ?  ' 
Kou  ,  dans  lé^  cUefs-d'œuvre  de  la  mécanique  hu- 
maine^ il  n'y  a  ni  autant  d'industrie^  ni  autant  de 
justesse  que  dans  cette  prodigieuse  combinaison  de 
mou  venions.  Personne  ne  doute  qu'une  sphère  ar- 
millaire  ne  soit  Votivrage  dW  habile  artiste  «ç  $^ 


(22) 
poûrrait-ll  que  la  copie  fût  d'une  intelligence ,  el 

jl|ae  Vinlini  meryeilleux  df  Poriginsil  ne  le  fvLi  pa»  ? 

(1)  '■    :  ^^    ■     .'     '  ''  '    ' 

(.111.  LES  |NFI|riM£NT  PETITS, 

fl 

Si  de  l'immensité  des  cieux  je  descends  ^  la  petir- 
tjBsse  extrême ,  j'y  trouve  yne  espèce  d'infini  qui  me 
jette  dans  un  étonnement  pgal.  A  l'aide  du  micros- 
cope, je  considère  ces  anipaalcules  qui  sont  des  mit 

(  1  )  ft  Supposons  tovites  les  planètes  aussi  rapides  qye  Mercp^e  ou  a^ssi 
lentes  que  Saturne  et  ses  satellites  ^  supposons  leurs  différens  degrés  de 
yitessë  beaucoup  plus  corisidcrables  ou  beaucoup  moindres  qu'ils  ne  le 
sont .  (  et  ils  auraient  pu  l'être  s'jls  avaient  eu  une  autre  cause  que  la  fa<p 
eulté  de  gravitation  )  ;  supposons  qu'avec  le  m(>me  degré  de  vitesse ,  les 
planètes  se  meuvent  autour  des  centres  à  de  plus  grandes  ou  à  de  moin- 
dres distances  ;  admettons  que  la  quantité  de  matière  qui  existe  dans  le 
Soleil ,  dans  Saturne ,  Jupiter  et  la  Terre ,  et  par  conséquent ,  le  pouvoir, 
de  gravitation  de  ces  corps  ,  soient  plus  considérables  pu.moindres  <|u'il8 
ne  le  sont  en  effet  y  et  alors  les  planètes  principales  ne  tourneront  point 
«autour  du  Soleil  en  cercles  concentriques ,  les  planètes  secondaires  n'exé- 
cuteront point  le  même  mouvement  autour  de  Jupiter ,  de  Sat\ime ,  et 
de  la  Terre  :  on  les  verra  se  mouvoir  dans 'des  directions  hjrperboliques 
0U  paraboliques  y  ou  en  ellipses  très-exçeiitriques.  Pour,  ordonner  ce  sys- 
tème avec  son  ensemble  admirable  de  mouvemens ,  il  fallait  une  causeiqui 
jugeât  et  comparât  les  quantités  diverses  de  matière  qui  devaient  entrer, 
dans  la  fcrmation  du  Soleil  et  des  Planètes  y  qui  appi^^ciât  la  puissance  de 
gravitation  résultant  de  ces  diflfëfience&,  réglât  les  distances  à  établir  en- 
tre le  Soleil  et  les  Planètes  principales  dé  même  qu'entre  Saturrfe ,  Jupi- 
ter ,  la  Terre  et  les  Planètes  secondaires  ^^  et  qui  assignât  aux  Planètes  le 
degré  juste  de  vélocité  qu'elles  devaient  av^r  pour  accomjilir  leur  révo- 
lution «lutour  des  corps  jdacés^au  centime.  A^n  de  mettre  en  rappoil  et  d'a- 
juster toutes  ces  choses  dans  un  ensemble  ^e  corps  si  variés,  il  a  fallu  bien 
certainement  non  pas  une  cause  fortuite  ou  aveugle ,  mais  Fintelligenct 
du  géomètre  le  plus  habile ,  et  du  mécanicien  le  plus  consommé,  f  Nêw^ 


« 


,(23)  .    • 

lion«  de  fois  plus  petiu  qii'un  grain  ilè  poussière  ; 
ils  ont  leur  tête ,  leur  bouche ,  leurs  yeux  ,  et  dans 
ces  yeux  Ieur&  fibres,  leurs  muscles  et  leurs  pru- 
nelles ;  ils  ont  des  Jambes ,  des  pieds  formés  comme 
ceux  Jes  plus  grands  animaux  ;  ils  ont ,  dans  cha- 
que partie  de  leur  corps  ,  des  muscles,  des  nerfs  , 
des  veines,  des  artères,  du  sang;  dans  ce  sang,  de*, 
esprits,  des  parties  rameuses  et  des  humeurs;  dans 
ces  humeurs,  des  gouttes  composées  elles-mêmes d« 
diverses  parties,  sans  qu'on  puisse  jamais  s'arrêter 
(kns  cette  composition  infinie  d*un  tout  si  infini. 
Et  de  ce  tout,  dont  aucuii  effort  d'esprit  ne  peut 
nous  faire  comprendre  la  délicatesse ,  résulte^  dans 
la  proportion  la  plus  exacte^  un  être  vivant  et  ani- 
mé j>  qui  a  des  alimens  propres  ,  et  ses  fonctions 
comme  les  autres  corps  ;  la  trituration ,  la  .digestion, 
la  circulation  du  sang, 

0  le  plus  élonnant  des  prodiges  !  ce  rnoit^iû  étai^, 
il  n'y  a  qu'un  moulant,  un  point  iiiiperceptible,«e 

trouve  actuellement  un  colosse  à  l'égard  de  ces  a(ô* 

♦ 

mes  vivans  dont  \es  dimensions  lui  échappent  Ainsi 
suspendu  entre  les  deux  abîmes  de  l'infini  ,  ravi  à 
pioi^môfne  par  l'admiratiob  d'un  mécanisme  incom-» 
piéhen^ible ,  j'adore ,  malgré  moi ,  l'ouvrier  qui  me 
^ésènfè  des  témoignages  inviiicibles  de  son  habi-^ 
leië  sublime.  Oni ,  le  corps  d'un  -cîr  on  me  démon^ 
tre  une  profôndelîr  et  une  unité  de  desseii\> ,  une 
Buesseeluncharoiopie  de  ressorts  qui  matter^ent 
et  me  subjuguent.'*^  i  )      :. 

4, 

C  t  )  «t  Cçtt^fDtn ,  disait  Diderol  dans  u«  montent  dk  boniit  fol  ,  tttf 


(-24) 

»  fl»  I  V.  l'homivie  rr  usç  ahim avx» 

X)e$  iiifîniinepl  petits  ']p  passe  aux  êtres  animfji 
pj('p[ion  peil  y  sfiu^  1^  secours  de  Part,  peut  chercher 
^e  poviTpIle^  frape^  d^  la  diTinité.  Je  vois  d'ahord 
]es  animiiuxj  inunj^  ^e  r^s^pr^  habjleTrient  cporr 
(Jonnés,  qui,  danslçs  périls. ^udains,  augmentent 
Jçur  force ,  leur  agilité  pour  échapper  à  l'objet  qui 
les  menace^  J'y  vpis  le  moyen  de  se  renouveler  par 
|cs  alipaens,  dp  fairp  leur  substance  propre  d'une 
substance  étrsingère  par  upe  adpiir^ble  métamorT 
phose.  Je  vois  à  la  nourriture  se  joindre  le  somr 
fieil^  espèce  d'enchantement  dans  lequel  tout  mou- 
vement qui  userait  les  fprçes  çsl  suspendu  ,  et  tout 
mouvciqefU  propre  à  lesi  renouveler  s'exerce  seul 
et  libi«pfiept.  Je  vois  les  individus  vieillir,  passer 
pt  diî^pcira^tre  ;  je  ypjs  le^  espèces  permanentes  dans. 

Tenez  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  refuser  k  se»  semblables  la  facuttc  de^ 
penser  m  -~  «  Sans  doute ,  mais  que  s'ensuit^il  de  là  ?  i>  —  «  Il  &Vnsuit 
q^e  si  le  corps  d'^  ci^on  m'offre  des  traces  mille  fois  plus  distincte;^ 
d*une  intelligence ,  que  vous  n'avez  d'indices  que  votre  semblable  a  la 
faculté  de  penser ,  il  est  mille  fojjs  plus  fou  de  nier  qu'il  existe  un  Pieu  , 
que  de  niçr  que  voti*e  semblable  pense.  Or,  que  cela  soit  ainsi ,  c'est  à  vos 
^mières ,  c''es^  à  votçe  çonscip g^ce  que  jj'en  appelle.  Avez-vpus  jamais  re- 
marqué dans  les  raisonnemens ,  dans  les  actions  et  dans  la  conduite  de. 
quelque  homme  que  ce  soit  ^  plus  d'intelligence ,  d'ordre ,  de  sagacité", 
•  de  conséq^ience ,  que  dans  ie  méçanisiçe  d'un  insecte  ?  La  Divinité  n'est- 
ellcpas  aussi  clairement  empr^in^e  daqs  Tcpil  d'un  ciron ,  que  la  faculté 
de  penser  dans  les  écrits  du  gr^nd  Newton?  <J»oi  l  le  monde  formé  prou- 

Terait  nA>ins  d'intelligence  que  le  monde  expliqué  ?  Qiuîlle  asserti4lbJ 

L'intelligence  d'un  premiei-  Être  ne  mVstH.'lle  pas  mieux  démontrée  par 
«es  outrages,  que  la  faculté  de  penser  dans  u#ph^080phc  p^r  «es  écrits?^.. 
Songez  donc  que  )é  ne  vous  objecte  que  le  cor|i^  d'un  ciron  ,  qu»nd  je 
pourrais  voue  écraser  du  poids  de  l'univers.  »  , 


(.25) 
une  vicissitude  continuelle ,  les  pères  et  les  mère^ 
laissant  une  postérité  nombreuse  dans  la  formation 
de  laquelle  éclate  un  art  admirable ,  dont  ils  sont 
les  instrunien^  fiveugle^  (  1  )^  Je  vois  enfin ,  dans  le^ 
animaux^  unp  industrie  étqnnante  pour  leur  cour 
servation  et  pour  celle  de  leurs  petits  ,  sans  qu'ils 
aient  aucune  méthode  ,  s^i^cune  science,  aucune 
culture.  Leur  habileté  merveilleuse  est  donc  néces-. 
sairement  ou  dans  eux,  ou  d^ms  up  ouvrier  qui  !c.<i 
a  faits.  Est-elle  dans  eux  ?  Quelle  apparence  y  a  t-il 
qtie  de  leur  propre  fonds  ils  soient  si  savani ,  si  in- 
faillibles en  certaines  choses  qu'ils  exécutent  tout 

(  i  )  tt  Quand  on  examine  i^n  œuf,  (-^it  Lord  Brougham,  Tune  des  plus 
yiyes  et  des  plus  puissantes  intelligences  de  qqtre  ëpoque ,  dans  sa  Théo- 
logie naturelle ,  )  on  voit  qu'il  consiste  en  trois  parties  :  le  poussin ,  le 
laune  dans  lequel  le  poussin  est  placé ,  et  le  blanc  dans  leguel  le  ja^ne 
flotte.  Le  jaune  est  plus  léger  que  le  blanc  ;  il  y  est  attachepar  une  ligi^e 
0D  plan  au-dessous  du  centr^  (fe  gi*avité  du  jaune.  D'après  cet  arrange- 
mcift ,  il  s'ensuit  que  le  poussin  est  toujoui's  à  la  surface,  de  quelque  ma- 
pière  que  Ton  tourne  et  itetourne  l^œuf ,  et  qi|e  co^iséquemment  le  pous- 
sin est  toujours  le  plus  proche  du  sein  ou  du  ventre  de  la  mère  „  lori^ 
qn  elle  couve. 

»  Supposé  donc  qu'une  personne  instruite  des  loi«  du  mouvement  eôl 
à  disposer  les  choses  de  manière  à  assurer  an  poussin  en  question ,  une 
position  qui  lui  fit  recevoir  la  chaleur  nécessaire  de  la  poule,  pouiy 
rait-ellc  y  parvenir  autrement  qu'enle  plaçant  dans  le  fluide  le  plus  lé- 
ger et  qu'en  suspendant  ce  fluide  dans  un  autre  plus  pesant  ,  de  manière 
que  le  centre  de  gravité  fût  toujours  au-dessus  de  la  ligne  et  dja.  plan  de 
suspension  ?  Il  est  certain  qv^  non ,  car  son  but  ne  pourrait  s'accomplir 
(l'aucune  autre  manière.  Nous  arrivons  à  cette  position  par  une  stricte  in- 
ducHon  :  elle  s'appuie  sur  ls|  n^én^e  espèce  d'évidence  que  celle  qui  sert  de 
base  à  tontes  les  vérités  physiques. 

»  Mais  elle  conduit  aus^bd'un  seul  pas  à  une  autre  vérité  de  la  Théolo^ 
eie  naturelle  ,  que  l'oeuf  ^oit  être  l'ouvrage  d'une  main  habile  din«  l'art 
(le  la  inécaiiique ,  dirigé  par  la  connaissance  de  la  dynamique.  » 


(  36  )  . 
(l'un  tiioiip ,  quoiqu'elles  demawtlen  t  le  plus  de  clioîii. 
et  lie  justesse?  Si  ellq  n'est  pas  dans  eux.  il  fan( 
quelle  soit  d^ns  une  puissance  îjiteUigente  dont  iU 
i>oiit  l'ouvrage ,  coniinie  tout  i art' d'une  vnpnirc,  dit 
Fénélon,  est  dans  la  lêle  de  VUorloger.  (  1  ) 

Et  remarquez  copame  la  prévoyance  divine  se 
*  décèle  d'une  manière  irrésistible  dans  les  organe^ 
de  certains  auii»f3iuX  ,  par  exemple  dans  les  yeux 
des  biseaux  et  dés  poissons.  t«*œil  des  oiseaux  con« 
lient  de  l'huntenr  aqueuse  y  afin  que  la  lumière  soit 
autant  refrangée  que  cela  est  nécessaire.  Mais  les 
poissons,  vivant  dans  un  milieu  plus  dense ^  n'ea 
avaient  pas  besoin  j  l'eau  qui  les  environne  devant 
leur  en  tenir  lieu,  Aussi  n'en  ontrils  point;  el  leur 
erislallin  est  renllé  en  sphère  presque  ronde,  pour 
corriger  J^  trop  grande  réfraction  des  rayons  lumi- 
neux qui  passent  au  travers  d'un  milieu  dense  com^ 
me  l'eau. 

l^es  yean^  de  Tboofime  n^offrenl  pas  moins  de  tra* 

(  1  )  Organiser,  dans  iio^  q[i:itière  ioTopme,  toi^tes  les  merveilles  cTuq 
rorps  vivant ,  disposer  les  muscles ,  les  nerfs  j  les  viscères,  tes  ors^aues  des 
sens ,  avec  une  sagesse  pi;ofonde,  i|ne  prévoyance  admirable  ^  donner  1^ 
vie ,  le  mouvement ,  Vmstinct  à  cette  chair  inanimée ,  voilà ,  dit  M.  Vi- 
f  oy ,  le  témoignage  irxcciisable  d^v^  Dieu  :  il  faut  que  le  dessein  prc'cèd« 
,r  ouvrage ,  il  faut  de  l'intelligence  pour  créer  Vtnstinct.  r—  Il  combat  aiU 
leurs  victorieusement  Terreur  do^f  production|>  fortuites  parmi  les  plus 
petits  êtres  naturels:  n  A  l'aide  des  verres  lenticulaires  qui  grossissent  les 
OJ)jets ,  dit-il,  d'exccUens  naturalistes  ont  si  clairement  fait  voir  qiie  les 
plus'petits  insectes  se  reproduisent  constamment  à  la  manière  des  autres 
aniniaux ,  qu'il  serait  ridicule  aujourd'hui  d'avancer  en  histoire  naturel- 
le ,  que  les  vers  se  cn'ent  dans  du  fromage  passé.  .L'on  a  découvert  jus«-. 
f|u  aux  .«emences  des  cbampigifoiis  et  des  mousses.  » 


C6S  (l'une  intelligence  divine.  N'ayons  point  é^^nnl 
^  la  sagesse  qui  éclate  dans  les  paupières  destinées^ 
à  protéger  la  délicatesse  de  Tceil  en  le  couvrant  si 
exactement  que  les  p!u$  petit;»  atomes  ne  peuvent 
passer;  dans  les  cils  dont  les  paupières  sontcouiine 
fraisées  pour  le  défendre  contre  les  insectes  volali* 
les;  dans  la  promptitude  avec  laquelle  elles  se  ferr 
meut  j  sans  même  que  nous  le  voulions  ,  pour  le 
préserver  de  tout  accident  ;  dans  lemboîtare  où 
Tœil  est  enchâssé  coipme  di^ns  un  moule ,  où  néan-. 
moins  il  se  meut  avec  une  facilité  et  une  vil  esse 
prodigieuses  y  au  moyen  de  la  syqovie  qui  lubrifie 
cette  emboîture,  eÇ  se  porte  sur  les  différens  ob- 
jets sans  donner  trqp  d agitation  à  la  tête  •  ne  nous 
çirrétons  qu'aux  miniatures  merveilleuses  qui  se 
peignent  sur  la  rétine.  Je  me  place  sur  u«i  point  de 
vue  culminant  j  {i  )  d'où  je  contemple  une  im- 
mense étendue  <>  depuis  la  mer  jusqu'aux  monta- 
gnes des  Pyrénées  et  à  celles  des  Alpes  qui  bornent 
mon  horizon  vers  1^  couchant  et  le  levant.  Quelle 
multiplicité  d  objets  se  présente  à  mes  yeux!  quelle 
variété  de  couleurs;  et  de  formes  !  Le  plus  habile 
peintre  succoinber^it ,  s'il  entreprenait  d*expiimer 
sur  la  toile  tout  ce  qu'embrasse  mon  premier  coup* 
(l'œd;  et  s'il  osait  l'essayer',  combien  ce  tableau  se- 
rait au-dessous  de  1^  netteté,  de  la  perfection  que 
le  tableau  naturel  acquiert  dans  un  instant!  Ce 
paysiige  si  vaste  est  tout  entier  au  fond  de  mon  œilj^ 

(  \  }  Promenade  dn  PeyroU;  à  Montpellier. 
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qui  n'a  que  sept  à  huit  li^n^is  de  diamètre*  De 
quelle  inconcevable  petitesse  est  donc  chacune  des 
{mages  qui  le  con^posent!  Et  cependant^  je  les  vois 
^ensemble  et  chacune  en  particulier  dea  millions  de 
fois  plus  grandes  que  celles  qui  se  peignent  dans 
mon  organe?  Eminet  in  riiinimis  maximum  ipse  Deus^ 

La  langue  ,  le  plus  siniple  des  in&trumens  du 
corps  huknain^  est  aussi  admirable.  Lair  ,  en  sor- 
tant de  la  poitrine,  et  passant  par  un  conduit  qui 
s'élargit  et  se  resserre  à  propos  pour  grossir  la  voix 
ou  pour  la  rendre  plus  claire  ,  forme  des  sons  qui 
en  font  le  plus  parfait  des  instrumens  de  musique. 
Mais,  ^aqs  la  langue,  ces  sons  striaient  inarticulée»; 
cet  organe,  par  ses  mouvemens  divers  ,  et  avec  le 
secours  des  dents  et  des  lèvres,  produit  cette  mxûr 
titude  d'idiomes  qu'on  parle  dans  les  différentes 
parties  du  monde  ,  cette  iimon^brable  quantité  de 
mots  par  lesquels  les  hommes  se  communiquent  si 
aisément  Ipurs  pensées,  et  une  variété  infinie  dac* 
cents  et  de  prononciations.  Peut^-on  dire  qu'il  n'j  a 
là  ni  intention  pi  intelligence? 

Et  quelle  haute  sagesse  ,  quel  art  éclatent  dans 
l'intérieur  de  nbtre  corps!  La  disposition  des  arl^ 
res  et  des  veines ,  dont  les  unes  reçoivent  le  sang  du 
cœur  et  les  autres  l'y  reportent;  celle  des  valvules, 
ou  soupapes,  placées  à  l'ouverture  des  artères  et  à 
l'embouchure  des  veines  du  côté  du  cœur  ,  qui  ne 
sVuvrent  qu'en  un  sens,  et  qui ,  i»elon  le  sens  daqs 
lequel  elles  sont  tournées  ,  donnent  le  passage  ou 
empêchent  le  retour;  celle  des  aiities  valvules  qui 


(W) 

êê  itoMehiy  \iAV  ilùefyalles^  le  long  dès  artèr^â  et 
des  veines j  et  qui  ne  permettent  pas  au  sang  y  vue 
fois  passé  ^  de  remonCer  au  lieu  d*où  il  est  venu  4 
tellement  qu^il  est  forcé  par  16  nouveau  ^ang  qui 
survient  sans  cesse  daller  toujours  en  avant  y  et  dé 
rouler  sans  fin  dans  tout  le  corps  j  le  battement  ré* 
gulier  dû  cœur;  le  battement  régulier  des  artères 
semblable  à  celui  du  cœur  et  qui  1«  suit  j  le  rhan-* 

gemment  merveilleux  et  constant  des  aliniens  divers 

* 

en  chyle ^  et  du  chyle  en  sang;  les  etfets  de  la  res- 
piration j  la  délicatesse  des  parties  du  cerveau  et  la 
variété  de  ses  mouvemens }  les  muscles  si  forts  et  si 
tendrefs ,  si  unis  pour  agir  en  Concours  y  si  dégagésr 
pour  ne  se  point  embarrasser  mutuellement  y  avec 
des  filets  si  artistement  tissus  et  si  bien  fors  pour 
faire  leur  jeu^  si  bien  tendus/ si  bien  soutenus  y  st 
proprement  placés  y  si  bien  insérés  où  il  faut  i  toùfe 
est  d'une  économie  et  d'un  mécanisme  parfaits,  tout 
est  la  preuveévidente  d'une  intelligence  supérieure 
qui  en  a  établi  les  règles.  Et  dans  les  organes  mémef 
des  fonctions  les  plus  abjectes  ,  on  remarque  un  " 
ordre  y  une  propof  tiony  une  industrie  qui  charment 
plus  Fesprit  attentif  que  la  beauté  extérieure  ne 
saurait  plaire  aux  yeux  du  corps.  Il  le  fallait  ainsi 
pour  montrer  une  boue  trai^ailiee  de  main  tlmne^ 
suivant  l'expression  de  l'Hippocrate  moderne  ,  du 
célèbre  Boërhaave.  Aussi ,  Galien ,  après  avoir  ter- 
miné le  fameux  ouvrage  où  il  a  décrit  toutes  le» 
parties  du  corjis  de  Phoùnûe  et  là  dé!stinatioi»  dei 
fondions  propres  à  chacune  >  s'écriait  :  Xai  chanté 


(30) 
lé  piui  bel  lijmné  en  thoruieur  de  la  Dwinité\  et 
l'illustre  Morgagliî  répétait  souvent  que  ses  con- 
naissances en  médéciiie  et  en  anàtomie  avaient  mis 
ia  foi  k  labri  de  tôalé  tentation.  Ah!  disait-il,  si  je 
pouvais  aimer  ce  grand  Diisu  comme  je  le  connais/ 
L'œuvre  de  Dieilesten  effet  pûl[)able  dans  le  corps 
humain.  Tout  y  .est  inoycii  et  fin  ;  tout  est  ressorts,* 
poulies,  force  mouvante  ,  machine  hydraulique  , 
équilibre  de  liqueurs ^  laboratoire  de  chimie.  Il  est 
donc  arrangé  par  une  intelligence.  Ce  n'est  pas  à 
l'intelligence  do  nos  parens  que  nous  devons  cet 
arrangement.  Ils  n'étaient  que  les  âVeugles  instra- 
mens  de  cet  étemel  fabricateur  qui  anime  le  ver 
de  terre,  et  qui  fait  tourner  le  soleil  sur  son  axe; 
((  Si  ce  n'est  peut-être  ,  ajduterons-nous  avec  Bos- 
suet ,  qu'il  faille  dire  que  le  corps  humain  n'a  point 
d'architecte  parce  qu'on  n'en  voit  pas  l'architectcf 
avec  les  yeux  y  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  trouver  tant 
de  raison  et  tant  de  dessPein  dans  la  disposition  ^ 
pour  entendre  qu'il  n'est  pas  faitssins  raison  et  sans 
dessein.  Malgré  qu'on  en  ait  ^  un  si  bel  ouvrage 
parle  de  son  artisan*  »  (  1  ) 

(  1  )  tt  Attribuez  telle  force  active ,  eitpansite  f  que  voué  voudrez  ,•  à  dd 
ia  matière ,  et  voyons  comment  elle  composera  »  je  ne  dis  pas  un  homme, 
mais  seulement  tm  ceil ,  avec  toutes  ses  tuniq,ue» ,  dont  chacune  est  diffé^ 
temment  tissuç  et  fabriquée.  Il  faut  que  cela  8'Gf>ère  avec  tant  de  justesse^ 
d'habileté ,  que  les  unes  soient  opaques  pour  former  une  chambre  obscure 
sphérique ,  noircie  à  l'intérieur  ;  d'autres  transparentes ,  pour  que  les 
rayons  de  lumière  les  traversent  ;  il  faiH  que  l'iris  se  resserre  ou  se  relâ- 
che à  propos ,  pour  nVdmettre  que  tel  càœ  de  rayons  ;  que  l'humeur 
aqueuse  de  la  chambre  antérieure,  la  lentille  du  cristallin  et  la  courbure 
•avant«  de  ses  faces  >  que  l'humeur  vitrée  dt  la  chambre  postérieure  , 


(M) 

Dari.9  cette  portion  de  mal ière,  que  j  appelle  w'orf 
torps y  il  y  a  quelque  chose  qui  pense,  qui  juge  , 
qui  veut  5  qui  a  de  Tempire  sur  mes  prgsines  et  qui 
en  est  domine  rédipraqueraeut,  et  c'est  ce  quelque 
chose  qui  dit:  irtoi. 

Ce  moi  pensant ,  jugeant  eft  voulant  y  a-t-il  lou- 
jours  été?;  .  Il  n'fïxistaît.pas^  il  y  f^  cent  ans.  Com- 

loateDile  dans  son  reseait  >  coixàiie  le  crlsta(1in.endiatonnt> ,  soient  pi.icén 
à  dçs  distaïK^s  respectives  si  bien  calculées ,  si  en  rapport  pour  réfrain;er 
Jps  rayons  de  lumiière ,  qu'il  n'y  raiinqiie  rien ,  afin  que  les  images  vien- 
nent exactement  se  peindte  sur  la  rétine.  De  dire  ensuite  co:nment  de 
telles  impi^essioïR  se  transmcltent  a«  cerveau  par  des  nerfs  of^ques  en- 
trecroisés f  et  fioiBmeitt  dé  (knx  imites  ;  dans  nos  yeux  ,  nous  ne  voy^iK 
cependant  qifun  seul  obfet  /  cela  est  trop  inexplicable  pour  nous.  Ne  par- 
lons que  de  choses  plus  palpables.  Conmient  la  matièi^e ,  mèine  supposée 
•ctive ,  devinera-t-elle  encore  quMl  faift  garantir  l'œil  ait-debîoriB  dé  œ  qar 
peut  le  blesseï'  y  lui  donna'' des  paupières  qui  le  reoouVren£ ,  des  sourciU 
ipà  l'abritent,'  des  cils  pottr  écarter  les  insectes  ou  d'autres  petite  objets , 
enfin ,  une  pupille  dilatable  otrcontractible  spontanément ,  pour  ne  rece^ 
Toir  jciste  que  te  qu'il  fatft  de  ïitnrièrè',  afin  de  n'être  ni  aveuglé  du.  trop 
grand  jour ,  ni  plongV^  dans  de  tîitop  épaisses  ténèbres  de  nuit.  ?  9  (H.  Yi" 
*'ej ,  Dictionnaire  d'histoire  naturelle.) 

«  La  chanibi^e  anU-rieiffe  de  l'œil  6q  Foiseàu  est  fort  boaîx'e  paur  con- 
tenir de  Thcfitfcui'  aqueuse  ;  son  cristallin  est  plus  aplati  même  que  ce! ai 
de  l'homme  ^  selon  les  lo^s  -les  pins  savant^  de  l'optique.  Mats  oe  qu'il  y 
«  de  merveille tix  ^  c'est  que  la  vue  de  l'oiseau  devait  être  presbyte  en  vo- 
lant ,  parce  qu'il  est  obligé  de  considérer  les  objets  de  loin  ;  puis,  quand 
il  est  perché  snr  un  arbre  i  par  exemple ,  il  fant  qu'il  puisse  voir  d'assez 
P>^s  ce  qai-l-«ntei»e  y  et  fu'il  prenne  alors  me  .portée  de  vub  {3  us  courte.. 
Pour  obtenir  ce  résultat ,  il  farut  tantôt  reculer  le  cristallin,  tantôt  l'avan- 
cei* ,  oomoae'  on  tirp  pluy-  ou  moins  les  tubes  d'une  lunette  d'approche  f 
*&i  de  considiéi^er  à  dite^es  distances  les  objets.  Atfssi  l'oiseau  a-t-il  de 
la  rétÛK  an  cristallin  m  muscle  IttnufiiratBit^  en  losange ,  qid  recule  ou 
!ûne  avancer  cette  lentille  >  pour  produire^  a^  besoin  de  ranimai^  tellff 
•«  telle  portée  de  vue.  f  Idem,  J 


(M) 

înfent  ia-l-il  fcoinimehcé  a  penser?  Comihent  a-l-il 
bu  devenir  pensant^  de  hon^penëant  qu'il  était 
jusqu'à  un  certaiii  JDur  et  jusqu'à  un  certain  mo- 
hient,  ce  moi  qui  à  fcoihmèncë  tout^à-KîOup  à  pen- 
ser ,  h  juger,  à  vouloir?  S'est-il  fait  lui-même  ? 
S'est-il  donne  la  pensée  Iqu'il  h^avôit  pas?  Et  n'au- 
tftk-il  pas  fallu  l'avoir  potir  ^e  là  donner  y  ou  là 
prendre  dahs  Ife  néant?  Lé  nédht  dé  pensée  peut- 
il  se  dohnèr  le  dëgié  d'être  qui  lui  manque?  Par 
où  est-ce  donc  que  m'est  venue  cette  pensée  ^  ce 
jugement  ,  cette  volonté  ?  fel  où  fest-^cte  que  j'en 
trouverai  la  source  ? 

En  supposant  tnêiné  que  la  matière  piiisse  dé 
non-pèniafate  devenir  pensante^  il  faut  avouer  que 
la  penséfe  est  Ife  plus  haut  degré  d'être  qu'elle  puisse 
açquérii*^  et  que  telte  perfection  est  fort^upériéù^ 
ré  à  celle  d'être  étendue  et  figurée.  Mon  corpô  n'a 
pu  se  donner  te  degré  d'être  si  supérieur  qui  lui 
luanquait,  et  dont  il  avait>  pour  ainsi  dire ,  le  néant 
en  lui  :  il  n'a  pas  pu  le  recevoir  des 'autres  corps  j 
car  les  autres  corps,  noii  plus  que  celui-ci^  ne  sau- 
raient donner  ce  qu'ils  n'ont  pas  i  ot  il  fest  évident 
que  la  pensée  n'est  f>oint  attachée  à  l'essence  des 
Corps.  Bien  plus  j  iiul  être  horné  ^  déjà  pensant  ^ 
ne  petit  donner  la  pfeiisée  à  aucun  autre  être  dis- 
tingué de  lui;  La  privation  d'un  degré  d'êti'e  est  lé 
iiéant  de  ce  degré.  Pour  donner  ce  degré  d'être  à 
celui  qui  ne  l'a  point ,  il  faut  une  espèce  de  créa- 
tion refile  en  lui  ;  car  comme  c'est  créer  tout  lelré 
que  de  faire  exister  ce  qui  n'avait  aucune  existen- 


té  }  c'est  le  créer  éri  partie,  que  de  faire  exîstéi^  aâHI 
tin  individu  un  degré  d'être  qui  n'y.  existait  nuUé* 
ment-  Or  il  est  manifeste  que  les  êtres  pensans  que 
hous  connaissons,  qui  Se  troiiipent ,  qui  ignôi*ent  j 
qui  se  contredisent  souvent  lés  uri$  lè<î  autres  ^  qili 
sont  quelquefois  contraii^és  à  eux-mêmes^  sbrit  trop 
faibles ,  Iroji  imparfaits  pdur  pouvoir  cfréei*  en  au-» 
trui  un  degré  d'être  ou  de  perfection  très-haute  qui 
n'y  existait  nullement;  que  par  conséquent  ils  sont 
incapables  de  la  création  de  la  pensée  au-«dehori 
d'eux-mêmes  dans  un  siijët  qiiî  n'en  a  àiicun  com- 
mencement. Lactîôn  de  créer  èàt  d'une  puissance 
et  d  une  perfection  infinies,  car  il  y  d  uiie  distancé 
infinie  depuis  le  néant  d'une  choàé  jusqu'à  son  exià^ 
tence;  il  faut  donc  une  puissance  infinie  pour  faire 
passe^  cette  chose  du  néant  à  1  être  ^  puissance  qu'é- 
videmment n'dnt  pas  lès  êtres  pénsans  nos  séni- 
blables,  ^ 

Je  suis  donc  forcé  de  récdnnaître  qiie  le  inôi 
qui  n'était  pas  pensant  ;  il  y  a  cent  ans  j  est  deventi 
pensant  par  le  bienfait  d'une  causé  supérieure  , 
intelligente,  et  d'une  pvlissance  infinie.  Cette  cause 
a  un  enipii'e  absolu  sur  la  nlatièrel  et  sur  riritelli- 
gence^  car  elle  est  tellement  maîtresse  de  la  matiè- 
re qu'elle  a  pu  l'assujétir  au  nioi^pdrtsant  ,  et  à  tel 
point  que  dès  que  le  moi-pertscirii  veut ,  tous  lès 
membres  du  corps  se  irieu^^nt  à  l'instant  y  et  avec 
tine  extrênie  rapidité  :  sans  nul  ciffort  ,  sans  nulle 
préparation  ,  tous  les  nerfs  sùUi  tendus  >  tous  les 
ressorts  se  bâtent  de  concourir  ensemble  j  eonuxie 
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si  chacun  des  organes  les  plas  secrets  entendait  une 
Toîx  souveraine  et  irrésistible.  Cette  cause  est  tel- 
lement maîtresse  de  l'intelligence  qu'elle  a  pu  la 
faire  cominander  anx  muscles^  aux  tendons,  sans 
que  l'intelligence  les  distingue  ^  ?;uis  qu'elle  sache 
même  où  ils  sont  ,  s'adressant  néanmoins  à  ceux 
dont  elle  a  besoin,  et  ne  s'y  méprenant  jamais. 

Que  mon  ame  soit  distinguée  de  mon  corps,  ou 
qu'elle  ne  le  soit  pas,  peu  importe  à  ma  conclusion 
présente. 

Si  lame  est  distinguée  du  corps ,  je  demnnde  qui 
çsl-ce  qui  a  uni  mon  corps  et  mon  ame;  qui  est-ce 
qui  a  assujéti^deux  natures  si  dissemblables  à  une 
correspondance  mutuelle  ;  qui  est-ce  qui  les  tient 
captives  dans  une  si  étroite  société.  Elles  ne  se  sont 
point  liées  d'elles-mêmes:  l'aveugle  matîère^'a  pu 
faire  pacte  avec  l'espritv,  n'ayant  par  elle-même  ni 
pensée  ni  volonté.  D  autre  part ,  l'esprit  ne  se  sou- 
vient pas  d'avoir  fait  pacte  avec  la  matière  ;  or  il 
s'en  souviendrait  s'il  lavait  fait  par  choix  ,  et  d,e 
plus,  s'il  Tavait  fait  librement  et  qu'il  Teût  oublié  , 
ii  ne  s'y  assujélirait  que  quand  il  lui  plairait.  11  y 
a  donc,  dans  cette  première  hipotlièse,  une  cause 
puissante  au-dessus  de  moi,  qui,  maîtresse  de  l'es- 
prit et  de  la  matière,  les  a  ,  par  sa  volonté  souve- 
raine, liés  ensemble. 

Si,  au  contraire,  mon  ame  n'est  que  mon  corps 
devenu  pensant ,  je  demande  qui  est-ce  qui  a  créé, 
dans  mon  corps,  ce  degré  d'être,  savoir,  la  pensée 
nui  n'y  existait  pas.  Ce  né  peut  être  qu'un  Créa- 
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teur  intelligent  et  toiit-puissanl ,'  possédant  la  pcn* 
sée  en  lui  jusqu'au  poînt  de  la, pouvoir  donner  à 
qui  ne  l'a  pas.  Dire  que  la  nnalière  pense  lorsqu'elle 
est  organisée ,  c'est  reculer  la  conclusion  ,  el  non  la 
détruire  ;  car  si  la  méitière  pense  lorsqnVlle  est 
organisée  ^  elle  ne  peut  donc  |>as  s'organiser  elle- 
même,  puisqu'il  faudrait  qu'elle  pensât  pour  s'or- 
ganiser, c'est-à-dire  qnVlle  pensât  avant  de  pouvoir 
penser.  Mais,  dès  qu'il  est  démontré  que  c'est â  uri 
Créateur  tout-puissant  que  l'être  supérieur,  qui  est 
en  nous,  doit  l'existence,  il  en  est  évidemment  de 
même  de  l'être  inférieur  ,  c'est-à-dire  de  notre 
corps  ,  et  des  autres  corps  q^ui  nous  environnent. 
Quelle  apparence  en  effet ,  que  le  degré  d'être 
plus  parfait  soit  absolument  dépendant  de  ce  Créa-^ 
teur  tout-puissant,  et  que  le  degré  d'être  plus  bas 
existe  par  lui-même  et  soit  indépendant  de  ce  mê- 
me Créateur  ?  S'il  en  était  ainsi  y  il  faudrait  dire  que 
le  plus  bas  degré  d'être  aurait  la  plus  baute  perfec- 
tion, savoir,  celle  d'exister  par  soi-même,  et  que 
le  degré  supérieur  aurait  la  plus  grande  imperfec- 
tion ,  celle  d'être  dépendant  et  d'avoir  une  exis- 
tence empruntée ,  ce  qui  serait  absurde. 

§.  VI.  l'êtbe  nécessaire. 

Mais  oublions ,  si  l'on  veut ,  tout  ce  qui  précède. 

Quelque  cbose  existe  ;  donc  quelque  chose  a  tou- 
jours existé,  donc  quelque  chose  existe  nécessaire* 
^ent  et  de  toute  éternité  :  car  autrement  il  y  au- 


fait  en  Un  temps  où  rien  n'aurait  existe  /  et  ator* 
tfoù  serait  venu  ce  qui  existe^  le  néant  ne  pouvant 
rien  produire? 

Il  y  a  doiic  un  èïte  nécessaire.  L^athée  lui-même 
en  convient.  Mais  cet  être  ,  quel  est-il  ?  Est-ce  la 
matière  ,  comme  le  prétend  l'athée  ,•  ou  un  être 
distinct  de  la  matière ,  ejt  qui  en  est  le  Créateur?... 
Voilà  lat  question  réduite  aux  plus  s^imples  termes: 
un  raisonnement  facile  à  saisir  va  la  fésoudre. 

Exister  nécessairement,  c'est  exister  de  telle  sorte 
que  la  non-tîxistence  implique  contradiction  :  ce* 
deux  idées  sont  identiques.  Par  exemple ,  il  est  né^ 
cessaire  d'une  nécessité  ali^Iue  que  tous  les  points 
de  la  circonférence  d'un  cercle  soient  à  égale  dis- 
tance dû  centra,  c'est-à-dire  que  la  non-»existence 
de  cette  égalité  de  distance  dansun  cercle  implique 
contradiction.  Pstv  exemple  encore  j  il  est  néces- 
saire qu'un  triangle  ait  trois  angles  et  n'en  ait  que 
trois,  c'est  à-dire  que  la  fifû^i-existence  de  trois  an- 
gles et  de  trois  angles  seulement  dans  un  triangle 
implique  contradiction  ;  et  comme  ce  qui  implique 
contradiction  est  essentiellement  impûsî^ible,  et  ne 
peut  être  conçu  ,  personne  ne  concevra  jamais  ni 
un  cercle  avec  TinégHiité  de  distance  des  points  de 
sa  circonférence  au  centre ,  ni  lui  triangle  de  deux 
ou  de  quatre  angles.  II  suit  de  là  que  si  la  matière 
existait  nécessairement,  sa  non-existence  implique- 
rait contradiction  ,  et  que  personne  ne  pourrait  la 
concevoir.  Or  ce])endant  rien  de  plus  aisé  que  de 
concevoir  la  non^existence  de  la  matière.  Qu'on  st 
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rcptéseutef  en  effet,  un  pîed  cube  de  malîèfc,  «t 
^a'oB  se  demande  à  soi-même  si  Ton  ne  conçoit  pas 
aisément  qu'il  pouiTait  ne  pas  exister  ,  si  la  non- 
existence  de.  ce  pied  cube  implique  contradiction 
et  répugne  à  l'esprit  :  tout  homme  de  bonne  foi 
eonviendra.  qu'il  le  conçoit,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
répugnance.  Mais  ce  que  je  dis  d'un  pied  cube ,  jo 
puis  le  dire  de  deux  ,  de  trois ,  de  quatre  ,  d'un 
nombre  quelconque  d'autres  pieds  cubes,  par  con* 
séquent  de  la  totalité  de  la  matière  qui  est  toute  divi' 
sible  en  pieds  cubes.  On  peut  donc  concevoir  très* 
bien  la  non-existence  de  la  matière;  elle  n'existe 
donc  pas  nécessairement;  elle  n'est  donc  pas  l'êtra 
nécessaire,  cause  de  ce  qui  existe.  Si  elle  n'est  pas 
Têtr^  nécessaire ,  cause  de  ce  qui  existe ,  évidem- 
ment l'être  nécessaire  est  un  être  distingué  de  la 
matière  ;  et  qu'on  cherche ,  tant  qu'on  voudra,  Ton 
ne  pourra  pas  en  trouver  d'autre  que  celui  quo 
nous  appelons  Dieu, 

La  création  est  une  conséquence  irrécusable  â.a 
cette  preuve.  La  matière  existe;  elle  ne  peut  exis- 
ter sans  qu'il  y  ait  une  raison  suffisante  de  sonexis* 
tence  ;  il  ne  peut  y  avoir  que  deux  raisons  suffi- 
santes de  l'existence  :  l'avoir  par  la  nécessité  de  sa 
nature,  ou  la  recevoir  d'autrui.  La  matière  n'existe 
pas  par  la  nécessité  de  sa  nature  ;  celte  vérité  vient 
d'être  démontrée  ;  elle  a  donc  reçu  d'autrui  l'exis- 
tence ;  si  elle  a  reçu  l'existence  ,  elle  a  passé  dji 
non-être  à  l'être  ;  si  elle  a  passé  du  non- être  à  le- 
tre ,  elle  a  été  créée  ;  Dieu  est  donc  le  créateur  de 


(38) 
U  matière.  Il  est  vrai  ijue  nous  ne  comprenons :p^s> 
la  création  j  mais  nous  la  co/îcei^on^,  tandis  que 
non  seulement  nous  concevoîis ,  mais  npus  co/n- 
prenons  parfaitement  qu'il  est  impossible  que  la  ma- 
tière exiîite  nécessairement  et  par  elle-même, 

Concluons'encore  de  cette  preuve  Tunifeé  de  Dieu. 
En  effet,  nous  concevons  très-bien  la  non-existen- 
ce de  tout  être  ,  excepté  d'un  seul  ;  il  n  y  a  donc 
qu'un  seul  être  nécessaire;  il  ny  a  donc  qu'un  seul 
êlre  sans  commencement;  il  n'y  a  donc  qu'un  seul 
Dieu.  (  1  ) 

Nous  voilà  logiquement  en  possession  de  cette 
véri lé  souveraine^  Dieu  est  :.  vérité  que  proclame 
le  témoignage  unanime  de  toutes  les  nations.  L'hom- 
me a  toLijoui's  su^  lire  dans  les  merveilles  du  monde  le 


(  1  )  Voyez  sur  concevoir  et  comprendre  la  p.  13  pnfcédente. 

QLservez  1".  ^oe  la  preuve  de  la  création  de  la  matière  renverse  évi- 
demment le  système  qui  vc^ut  que  la  matière  soit  co-étenielle  a  Dieu ,  et 
quil  n'en  soit  que  V  organisateur.  Ce  faux  système  est,  d  ailleurs,  incom- 
patible avec  l'infîuic  perfection  de  Dieu  ,  qui  sera  prouvée  dans  le  cha- 
pitre suivant.  En  effet,  si  la  matière  était  co-éternclle  à  Dieu ,  Dieu  par- 
tagerait totalement  avec  la  matière  l'attribut  de  réternité  j  or  l'être  iiifî- 
ninient  parfait  ne  peut  partager  avec  aucun  autre  être  aucun  deses  atfri-  ^ 
buts  totalement  j  car  ,  si  c'est  une  perfection  k  un  être  d'avoii^une  quali- 


té d;in8  un  degré  i>ltts  éniinent  qu'un  autre,  c'en  est  une ,  k  plus  forte  rai- 
son ,  de  l'avoir  exclusivement  à  tout  autre.  Mais  ,  si  la  matière  était  co- 
^temclle  k  Dieu  ,  Dieu  manquerait  de  cette  perfection  :  il  ne  serait  donc 
pas  iiifiniment  parfait» 

2'^.  Que  runité  de  Dieu  se  déduit  également  de  son  infinie  perfection  ; 
si  Dieu  n'était  pas  un ,  on  concevrait  un  être  plus  parfait  que  lui  ,  uft 
^é  sans  égal  :  il  ne  serait  donc  pa»  inQniment  parfait. 
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nom  d'un  Etre  suprême  (  O  >  comme  Fattestent 
les  traditions^  les  annales  et  les  tionvimeri^  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  âges.  Or  ,  dit  Çicérpn  ,  le 
consentement  de  toutes  lés  nations  est  une  loi  de 
la  nature  :  Consensio  populorum  lex  naturœ  pu- 
tanda  est  f  Tusc  1—13  ).  L'athéisme  est  donc  con- 
tre nature  autant  qu'il  est  opposé  à  la  saine  rai* 
son. 


(  f  )  On  demandait ,  un  jonr ,  à  un  pauvre  arabe  dn  dësert ,  ignorant 
comme  le  sont  la  plupart  des  Arabes ,  comment  il  s^était  assuré  qu^il  y  a 
un  Dieu.  —  «c  De  la  même  façon ,  répondit'il,  que  je  connais ,  par  les  tr»* 
ces  marquées  sur  le  saUe  ,  s*ilyapassë  un  homme  ou  «M  béte.  4»' 
(  ^oj^^  «A  Arabie  ,  par  M.  Dwvieux^J 
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*      f]H4Pi7R£  il, 

piEU    EST    CELUI    QUI    EST. 

J'«  suis  celui  qui  suis  :  E^p  sum  qui  sum.  (  1  ) 
C'est  ainsi  que  Dieu  s'est  clëfiui  lui-même  ,  d'après 
le  Pentateuque.  Je  suis  a^lui  qui  suis  :  c'est-à-(lirej| 
]e  suis  r^lre  par  excellence,  l'être  infini,  Têlre  nér 
(iesSiUre ,  en  un  root  YEtre;  car  ipul  ce  qu'on  ajou- 
te à  pe  liQVÇi  ^n  altère  la  sublime sipiplicité^  etsem- 
J>le  en  restreindre  le  sens. 

Le  fondemer^l  de  cette  admirable  définition  étant 
solidement  é(ah)li  dans  1^  chapitre  précédent  ,  de- 
yons-pous  ici  prouver,  une  à  une,  les  perfections 
4e  Uijeu  ?-  West^il  pas  évident  que ,  créateur  de  lout 
ce  qui  existe  hors  de  lui-même,  il  ppssèdeavec  plét 
liitude  les  perfections  dont  il  a  fait  quelque  part 
^  ses  créatures?  ]N'est-il  pas  évident  que,  ])uisqu'il 
a  la  plus  grande  perfection  ,  qui  est  d'exister  par. 
soi-même,  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  toutes  les, 
fiutrss?  La  pcrfeçtipn ,  c'est  l'être  :  ce  qui  n'est 
qu'un  peu  parfait  p'ti  qu'un  peu  d'être;  ce  qui  est 
plyis  parfait  en  a  davantage;  ce  qui  ^l'a aucune  peiv 
fection  n'a  aucun  êtrej  ce  qui  a  donc  l'être  par  soi- 

(i  y  Dieii  s'est  appelé  lui-même  ,  dans  TEcriture  ,  Jehova  :  ce 
nom  dans  sa  racine  sacrée  ,  dans  rextruordinaire  conibinaison  de^ 
KS  lettres  radicales  ,  exprime  et  réunit  rêtre  dans  le  passé ,  le  présent  et 
^e  futur  qui  constituent  rétcrnitc  de  Dieyi  :  Celui  qui  est  j  qui  fut ,  qu^ 
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poème  exî$te  au  si^prêmç  degré  d'être  ou  de  pev^ 
fection. 

D'ailleurs,  si  Dieu  n'était  p^s  infiniment  parfait, 
où  en  senait  la  cause?  Hors  de  lui?  Mais  il  est,  e| 
il  est  seul  ielre. nécessaire  et  éler^içl,  nous  lavon$ 
prouvé  ;  par  consé(|uent  il  est  antérieur  et  supérieur 
à  toute  cause  extérieuriJ  de  limitation.   En  lui  ? 
Serait-ce  sa  volonté  ,  ou  sp  nature?  Quoi  de  plus 
absurde  que  de  supposer  que  Dieu  a  volontaire- 
ment 1  imité  ses  perfections?  Et,  «piand  il  aurait  pu 
le  vouloir,  auraii-il  pu  le  faire?  Les  modificationsi 
d'un  êlre  ne  sont  pas  des  êtres  à  part  ,  ayant  une 
existence  personnelle  ;  elles  ne  sont  autre  chose 
que  Vèlre  modifié  de  telle  manière.  Les  propriélési 
ou  perfections  de  fêtre  nécessaire  sont  donc  letre 
nécessaire  luiTmême:  elles  sont  donc  nécessaires  ^ 
et  il  ne  peut  y  rien  changer.  Quoi  de  plusahsurde 
encore,  que  de  supposer  que  la  nature  de  letre  né-, 
cessaire  exige  que  ses  perfections  soient  bornées  ?• 
La  nécessité   d'existence  étant  le  principe  d'exis-r 
tence  le  plus  parfait,*  peut- il  être  uu  principe  d'im^ 
perfection  ? 

De  la  perfection  infinie  de  Dieu  suit  nécessaire- 
ment cette  vérité  ,  qu'il  y  a  une  Providence,  en 
«oite  que  dire  que  Dieu  est  infiniment  parfait  et 
qu'il  ne  gouverne  pas  ce  monde ,  c'est  dire  à  la  foia 
qu'il  est  et  qu'il  n'est  pas  infiniment  parfait,  c'est 
avancer  une  choquante  contradiction.  Si  ,en  effets 
I^ieu  ne  gouvernait  pas  ce  monde  ,  ce  serait  o\\ 
parce  qu'il  ne  le  pourrait  pas ,  ou  parce  que ,  le  pou 
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Tant ,  îî  ne  le  vpadrail  pas.  La  première  liipolhèye 
détruit  sa  toute-puissance.  La  seconde  détruit  son 
infinie  sagesse:  car,  si  Dieu  est  infiniment  sage,  il 
a  fait  toutes  ses  créatures  |>oar  un  but  ,  agir  san» 
but,  agir  pour  agir  étant  indigne  d'un  homme  rai- 
sonnable ,  et  ce  qui  est  indigne  d'un  homme  raison* 
nable  ne  pouvant  être  digne  de  l'Etre  par  excellen- 
te.  Mais  si  Dieu  a  fait  toutes  ses  créatures  pour  un 
but ,  il  le  leur  fait  atteindre  :  car  il  fait  tout  ce  qu*il 
veut ,  et  il  veut  toujours  le  but  pour  lequel  il  a  pro- 
duit ses  créatures  ,  autrement  il  serait  muable  et 
imparfait. 

Il  est  vrai  qu'il  en  a  fait  de  libres,  comme  on  le 
Terra  dans  le  chapitre  suivant,  et  qu'en  les  créant 
pour  uhe  fin  digne  de  lui ,  il  leur  laisse  le  pouvoir 
d'y  tendre  ou  de  s'en  éloigner.  Mais  il  leur  donne 
les  moyens  d'y  parvenir  ,  sans  quoi  il  se  manque- 
rait à  iui-même;  et  de  leur  côté  ces  créatures  libres 
sont  nécessairement  comptables  à  Dieu ,  si  elles  s'en 
écartent:  Dieu,  infiniment  parfait,  veut  nécessai- 
rement l'ordre ,  et  Tordre  veAt  que  la  créature,  qui 
s'éloigne  du  but  où  le  créateur  l'appelle  ,  en  soit 
comptable  à  sa  justice. 

Au  reste ,  quand  nous  disons  que  Dieu  gouver* 
ne  le  monde  ,  nous  n'entendons  pas  que  pour 
chaque  fait,  pour  chaque  circonstance,  Dieu  ren- 
de un  décret  nouveau  :  de  toute  éternité  sa  provi- 
dence, infinie  comme  lui,  a  compris  dans  un  seul 
décret  tout  l'ordre  du  monde ,  a  porté  toutes  les 
lois  physiques,  ordonné  toutes  les  causes  secondes^ 


d'après  lesquelles  tout  arrive;  les  Jéix^gations  mê^ 
mes  que  sa  sagesse  a  juge  devoir  apporter  à  ses  lois  ' 
sont  UéterDiinées  également  de  toute  éternité  ;  et 
le  gouvernement  de  la  Providence  ne  diffère  point 
de  réternilé  cl  de  l'immutabilité  de  la  volonté  di- 
vine ,  embrassant  la  totalité,  des  êtres  et  réglant 
Coût  l'ensemble  et  tout  le  détail.  (  1  ) 

De  l'infinité  des  j)erfections  de  Dieu  suit  encore 

cette  vérité,  quelles  ne  pejuventêlre  assimilées  aux 

perfections  bornées  de  l'homme  ,  ni  embrassées  et 

comprises  par  la  courte  vue  de  noire  intelligence» 

Par  exemple,  «  l'homme  est  intelligent^  quand 

»  il  raisonne ,  dit   Rousseau^    et  la  suprême  in- 

»  telligence  n'a  pas  besoin  de  raisonner:  il  n'y  a 

»  pour  elle  ni  prémisses,  ni  conséquences;  il  n'y  a 

»  pas  même  de  proposition  ,  elle  est  purement  in- 

»  tuitive  ;  elle  voit  également  tout  ce  qui  est,  et 

»  tout  ce  qui  peut  être  ;  toutes  les  vérftés  ne  sont 

»  pour  elle  qu'une  seule  idée ,  comme  tous  les  lieux 

i)  un  seul  point ,  et  tous  les  temps  un  seul  moment. 

»  La  pui^sance  humaine  agit  par  des  moyenSL^  la 

»  puissance  divine   agit    [)ar  elle-même  :    .Dieu 

* 

(  1  )  Les  objections  contre  la  Providence  s^évanonissent ,  qvand  on  con- 
sidère que  les  maux  de  ce  monde  peuvent  être  un  moyen  d^expiation  pour 
ie  coupaLle ,  ou  une  condition  de  mirite  pour  le  juste ,  et  qu'alors  de  la 
part  de  Dieu  c'est  bonté  ;  qu'ils  peuvent  être  un  châtiment  ,  et  qu'alon 
de  la  part  de  Dien  c'est  justice  et  sainteté  ;  qu'ils  peuvent  être  destinés 
à  effrayer  le  coupable  et  à  le  ramener  au  bien  par  la  peine  et  par  la  soof- 
france,  et  qu'alors  de  la  part  de  Dieu  c'est  sagesse  pleine  de  miséricorde  ; 
qu'enfin  ils  peuvent  servir  à  empêcher  le  juste  de  devenir  coupable ,  el 
i|u'alors  de  la  part  de  Dieu  c'est  jw^enance  pleine  d'amour. 
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»  peut  pjarce  qu'il  \eut  ,  sa  volonté  fait  son  ppn 

•)  voir.  Dieu  est  bon  ,  rien  n'est  plus  manifeste 

I)  mais  la  bonté  cbns  l'homme  est  lamour  de  se 

)}  sembUbles.  et  la  bonté  de  Dieu  e§t  l'amour  d 

»  l'ordre;  carc'esl  par  Tordre  qu'il  maintient  ce  qu 

w  existe,  et  lie  chaque  partie  avec  le  tout.  Dieu  es 

})  juste,  j'en  «uis  convaincu  ,  c'est  une  suite  de  si 

w  bonté  j  l'injustice  des  hommes  est  leur  œuvre  e 

»  non  pas  la  sienne  ;  le  désoixlre  moral  qui  dépos 

»  contre  la  Providence  aux  jeux  des  philosophes 

»)  ne  fait  que  la  démontrer  aux  miens.  Mais  la  jus 

»  tice  de  l'homme  est  de  rendre  à  chacun  ce  (ju 

))  lui  appartient;  el  la  justice  de  Dieu,  de  deman 

»  der  compte  à  chacun  de  ce  qu'il  lui  a  donné.  » 

D'autre  part,  la  raison  nous  dit  que  la  nature  d< 

Dieu  doit  nous  être  incompréhensible  ,  car  il  doi 

y  avoir  l'infini  entre  lui  et  nous.  Vouloir  donc  con 

naître,  après  la  démonslralion  de  son  existence  e 

de  son  infinie  perfection  ,  comment  se  concilien 

entre  eux  ses  attributs  ,  ou  quelles  sont  les  voie 

secrètes  de  sa  Providence,  c'est  vouloir  sonder  l'in 

fini ,  et  par  conséquent  se  perdre  dans  un  ab^  me 

PJ*est»iI  pas  vrai  que  Dieu  est  infiniment  parfait 

K 'est-il  pas  vrar  qu'un  être  infiniment  parfait  es 

dans  l'impossibilité  absolue  de  jamais  agir  d'une  ma 

nière  contraire  à  sa  perfection  infinie?  W(*Bt'il  pa 

vrai,  par  conséquent,  que  Dieu  a  des  raisons  suffi 

$antes  de  permet tie  ou  de  faire  tout- ce  qu'il  per 

jnet  et  tout  ce  qu'il  fait?  Que  voulez- veus  savoir  d< 

plus?  Le  pourquoi  et  \ecomment?*,.  Mais  ne  doit 
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il  pas  -fOas  suffire  de  saTOtr  que ,  pnisqD^fl  fa  per> 
mis  ou  f»ît,  il  a  pu  le  permetlre  ou  le  faire  sans 
blesser  aucun  de  ses  attributs?  Tenant  ,  avec  une 
inébranlable  certitude,  les  deux  bouts  de  la  chaîne, 
il  ne  TOUS  est  pas  nécessaire  de  Toir  comment  ils 
sont  liés  Vun  à  l'autre.  SouTenez-TOus ,  d'ailleurs  f 
que  ne  pas  voir  à  quoi  sert  tel  nu  tel  accident,  tel 
ou  tel  objet  j  ce  n^est'pas  Toir  qu'ils  ne  serrent  a 
rien  j  que  ne  pas  Iroir  quel  mol  if  a  un  homme  sage 
dagir  de  telle  ou  telle  manière,  ce  n*est  pas  voir 
qu'il  en  a  d'injustes:  et  enfin,  que  ce  qui  tous  &em'* 
ble  mal  sous  tel  rapport  ,  peut  être  bien  sous  des 
rapports  qui  tous  sont  cachés^  a  1^  ]Kfrmission  du 
))  ])é('lié,  et  les  suites  du  péchc,  dit  Bayle  à  ce  su« 
»  jet  (  tome  3.  p.  990  ) ,  sont  des  m jstèies  au-des^ 
)}  sus  de  la  raison;  de  sorte  que  nos  idées  naturel- 
))  les  ne  peuvent  pas  être  la  mesuie  commune  de 
))  la  bonté  et  delà  sainteté  divine  et  de  la  bonté 
})  et  de  la  sainteté  humaine.  K  y  ayant  point  de 
»  proportion  entre  le  fini  et  l^infini ,  il  ne  faut  point 
»  se  permettre  de  mesurer  à  la  même  aune  la  con- 
»  duite  de  Uieuetla  conduite  des  hommes;  et  ainsi 
))  ce  qui  serait  incompatible  aTcc  la  bonté  et  la 
»  sainteté  de  l'homme,  est  compatible  aveclabon- 
»  té  et  la  sainteté  de  Dieu ,  quoique  nos  faibles  lu-- 
))  mières  ne  puissent  pas  apercevoir  cette  compa-" 
i)  tibilité.  D 

Dieu  est  Celui  quiesV.  nous  avons  donné  la  rai- 
de  ces  sublimes  paroles.  Nous  allons  nmintenant 


•  (m) 

en  développer  le  sens  profond  avec  un  éloquei 
écrivain.  (  1  ) 

«  Il  est  cebii  qui  est  ;  car  en  lai  tout  est  sub 

tance  ,  par  lui  loul  est  vie',  en  lui  et  par  lui  toi 

est  être.  //  est  celui  qui  est  ;  car  la  puissance ,  c'e 

lui;  la  fécondité  ,  c'est  lui  ;  l'activité,  c'est  enco 

lui.  //  est  celui  qui  est*^  car  il'pense,  et  c'est  pan 

qu'il  pense  que  les  réalités  sont  ;  il  parle,  et  c'€ 

parce  qu'il  parle  que  les  réalités  existent;  il  veul 

et  c'est  parce  qu'il  veut^que  les  réalités  agisser 

Leur  être  est  dans  sa  pensée  ;  leur  vie  est  dans 

parole;  leur  action  est  dans  sa  volonté.  Il  est  cel 

qui  est;  car  les  causes  et  les  effets  sont  à  lui  ,  1 

causes  qui  ne  sont  que  ses  pouvoirs  distribués  da; 

la  nature ,  les  effets  qui  n'en  sont  que  les  résulta 

//  est  celai  qui  est  ;  car  c  est  encore  à  lui  qu'appa 

tiennent  les  propriétés  des  causes  et  les  qualités  d 

effets.  L'ordre ,  c'est  sa  sagesse  qui  assemble ,  q 

pèse,  qui   nombre  ,  qui  mesure;  la  variété,  c'( 

son  infinité  (julse  jolie  dans  les  formes  de  l'univei 

l'altrait,  c'est  la  vapeur  douce  de  sa  puissance  q 

se  distribue  dans  les  réalités  pour  les  unir;  labea 

té,  c'est  une  ombre  qu'il  empreint  de  sa  divinité 

la  grâce,  c'est  son  amour  qui  donne  dumouveme 

à  la  beauté;  le  charme,  c'est  l'effet  de  son  amou 

c'est  l'amour  avec  sa  joie,  son  silence:  c'est  l'amo 

avec  ses  perspectives  immortelles;  c'est  le  sentimei 

c'est  le  plaisir  d'aimer ,  c'est  l'espérance  d'aimer  le 

(  1  )  Bergasse , fragments. 
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jours.  //  est  celui  qui  est  ;  car  ce  n'est  qu'en  lui 
seiil  aussi  cjiie  se  déreloppent  les  propriétés  des 
causes,  et  les  quulités  des  effets;  1  espace  et  le  lieu, 
réternité  et  le  temps  .  l'immensité  et  la  voie  ne 
sont  que  lui-même.  Il  a  regardé  ^  il  a  vu  l'espace 
en  Kii ,  et  il  a  limité  le  lieu  des  mondes  dans  l'es- 
pace;  il  a  regardé  ,  W  il  a  vu  l'éternité  en  lui ,  et 
il  a  dé4aché  le  temps  de  son  éternité  pour  fixer  aux 
inondes  leurs  éjmques mobiles,  leurs  destinées  pas- 
sagères; et,  pleins  de  leurs  causes  vivantes  ,  et  de 
leurs  effets  animés ,  les  mon<les  ont  trouvé  dans  sa 
substance  le  lieu  de  le«u'*^être,  la  voie  de  leur  mou- 
vement ,  le  commencement,  le  cours  et  le  terme 
de  leur  durée. 

//  est  celui  qui  est.  Oh  !  qui  peut  expliquer  le 
secret  de  sou  action,  et  en  mesurer  l'étendue?  c'e:,t 
deluiqïie  l'astre  du  jour  emprunte  les  feux  dont 
il  étincelle  ;  c'est  de  lui  que  l'astre  des  nuits  demair*- 
de  la  clarté  silencieuse  qvii  l'environne  ;  les  cieux 
brillent  de  son  éclat  ,  et  leur  étendue  lumineuse 
n'est  que  le  voile  qui  le  dérobe  à  nos  yeux.  Il  est 
celui  qui  est  Sa  vertu  descend  dans  les  airs ,  et  les 
meis,  échauffées  dans  leurs  profonds  abîmes  ,  se 
couvrent  de  vapeurs  bienfaisantes  ;  et  ,  ministres 
de  sa  puissance,  les  vepts  assemblent  les  vapeurs  ; 
et,  vêtues  de  leurs  formes  pompeuses ,  et  reflétant 
en  tout  sens  ses  couleurs  immortelles  ,  les  vapeurs 
au  loin  dispersées  portent ,  selon  ses  desseins ,  tan- 
tôt dans  des  réservoirs  d'or  ^  de  pourpre  et  d'azur, 
tantôt  dans  les  flancs  caverneux  de  la  nuée  quica* 
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btie  la  tcmipêtc  y  âùx  lacs  j  atix  fleuves  ,  aiix  n 
seaux  >  aux  fontaines^  leurs  eaux  accoutumées 
est  celui  qui  est.  Son  înlluencfe  pénètre  la  terre 
les  routes  myslérieuSèfe  de  la  tégétalion  s'êntr' 
vrent  devant  lui  ;  il  éhVoic  la  vie  dans  les  foutes 
la  végétatiori  ^  et  s*échâppant  de  léiîf s  froides  en 
Joppes ,  et  pressés  d'éclord ,  fit  caractérisés  suiv 
leurs  espèces  et  leurs  genres ,  arbres  ,  arbrisseai 
arbustes  ,  berbés  ,  ihoussës  ,  lichens,  les  geri 
éployés  paraissent  et  sous  toutes  Its  nuances  < 
toutes  les  hauteurs;  la  terre,  par  elle-même  in 
tile ,  se  couvre  d'une  riche  et  féconde  verdure 
lest  celui  qui  est  Sa  prévoyance  pourvoit  à  tous 
développemenis.  Il  commande,  et  la^éve  obéit; 
diversement  filtrée  dans  les  tubes  capillaires  qu 
reçoivent  ,  elle  dohne  au  pt'inlempâ  ses  fleurs 
lelé  ses  moissons^'  à  rautomne  ses  fruits;  et  il  i 
lui,  le  parfum  des  fleut^s,  la  substance  dés  irn 
sons,  la  savent^  tempérante  dés  fruits;  et  dep 
Tinsecte  caché  sons  Ibcï^be,'  juscjua  l'aigle  au 
audacieux  ,depuis  le  reptile  jusqtt'à  Tliomme^  l 
ce  qui  se  meut ,  tout  ce  qui  respire  né  trouve  qi 
lui  seul ,  sous  une  prodigieuse  multitude  de  pi  é 
iralions  et  de  formes,  celte  énergie  alimente 
sans  laquelle  aucune  existence  animée  ne  peu 
maintenir.  Il  est  celui  qui  est,  La  mordération 
développements  lui  appartient  comme  leur  act 
té  ;  et  quand  ,  lasse  de  produire  >  la  nature  épul 
s'arrête  ,  c'est  encore  lui  qui  est  le  repos  utile 
calme  bienfaisant  de  la  nature.  Il  visite  les  p( 


fîii  inonde ,  domaines  du  silence  et  de  l'antique  iiiiit| 
et ,  au  sein  de  ces  solitudes  désolées  ,  où  la  création 
Se  lait,  où  nul  son  vivant  né  se  fait  entendre ^  où 
]es  éléments  eux-inêmes  sont  sans  ihbuveuif^nl  et 
Sans  voix ,  l'hiver  étonné  sent  ^a  présence.-  Lès  té- 
nèbres épaisses,  les  froids  brouillards  ^  le^  iJôirs  et 
mélancoliques  frimâfK;  se  détàchèhl  ça  et  là  dei 
glaciers  sourcilleux  qui  bornent  son  enipire.  Lui- 
même  il  s'avance  ;  dépositaire  des  vertus  du  Très- 
Haut,  et  déploj^ant  comme  uft  linceul  ;  Sur  les  zo- 
nes fatiguées,  ses  neiges  étincelàntês^  il  rend  à  la 
nature  sa  première  vigueur;  et  lui  prépare  ,  pour 
le  temps  de  la  reprdductiofi ,'  toute  cette  abondan- 
ce, tout  ce  luxe  d'effets  qui  attestent,  avec  tant  de 
magnificence  et  d'éckt;  la  providence  du  Dieu  qui 
la  soutient  et  qui  la  répare.' 

H  est  celui  gui  est.  Ob  !  qui  peut  s'ocieùper  de  ce 
qu'il  est,  et  demeurer  sans  amour?  Père  du  senti- 
ment et  de  la  pensée,  lumière  des  esprits,  mouve- 
ment des  coeurs^  source  féconde  et  jamais  épuisée 
des  plaisirs  ptirs  et  des  affections  célestes;  ineFfable 
et  douce  barmonie  de  tout  ce  qui  participe  àlexis- 
teuce,  y  a-t-il  dans  les  êtres  ûné  qualité,  un  acte; 
dans  Je  temps  une  révolution  ,•  une  destinée;  danà 
la  nature  un  liéù ,  tin  site ,  qui  ne  le  révèle  à  la  mé- 
ditation attentive,  qui  n'emprunte  de  lui  son  effet 
moral  ,  son  expansive  et  douce  expression  ?  Cette 
vérité  qui  se  montre  par  intervalles  dans  les  pro- 
ductions du  génie  ;  cette  raison  qui  se  développe 
^ans  la  conduite  du  sage  ;  cette  justice  qui  se  m»" 

4. 


nîfesle  clans  It»  déterminations  de  rhotnme  de  bi 
que  sont-elles  ^  sinon  sd  vérité  y  sa  raison  ,  sa  justi 
A  quel  autre  qu'à  lui  l'innocence  doit-elle  Yh 
reuse  paix  qui  laccoin pagne?  La  bonté  ^  cette  si 
plicité,  cet  abandon,  qui  la  font  aimer?  L'hiin 
nité  ^  ses  résolutions  saintes  y  ses  élans  sublime 
ses  émotions  généreuses?  Q^ù\  est-ce  qui  rend 
douleur  puissante  et  la  pitié  secourable?  Qui  i 
ce  qui  place  auprès  de  la  tristesse,  la  consolatio 
auprès  du  malheur,  Tamitié;  auprès  du  bienfa 
la  reconnaissance  ?  Quel  autre  que  lui  appelle  le 
mords  sur  les  pas  du  crime,  et  commande  à  la  t 
reur  salutaire  d'en  empoisonner  les  jouissances  j 
d'en  tourmenter  les  succès?  Quel  autre  donn< 
Faustère  devoir  sa  fidélité,  sa  constance;  à  la  pr 
pérîté,  sa  modéralidn;  à  l'adversité,  son  courag 
à  la  pauvreté,  sa  patience j  à  l'infortune  non  me 
tée,  cette  attitude  imposante,  cette  dignité  in 
quille^  qui  écarte  la  bonté,  déconcerte  Toutrag 
et  commande  le  res  pect?  Quel  autre  ,  quel  au 
encore,  durant  le  cours  de  ses  pénibles  épreuve 
conseille,  soutient,  élève  la  vertu?  J'ai  vu  la  vei 
aux  prises  avec  Finiquité  :  elle  luttait,  et  il  était 
force;  elle  cédait ,  et  il  était  sa  douceur;  elle  soi 
frail ,  et  il  était  sa  résignation  ;  elle  succombait, 
tandis  que  les  insensés  applaudissaient  à  sa  chi 
déplorable  ,  j'ai  vu  l'immortelle  espérance  bril 
dans  ses  regards  éteints ,  et  son  front  auguste  se  c< 
vrn',en  tombant,  de  toute  la  majesté  de  celui  de 
elle  est  la  plus  noble  et  la  plus  touchante  image 
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CHAPITRE   III. 

DIËtJ  NOUS  A  FÀltS  A  Ûk  l^ESSEMtLktfCté 

î^uisque  Dieu  est  Têlre  par  excellence,  Télre  îfi* 
finiment  parfait^  il  a8t  esptit  ^  ce  qui  e$t  matériel 
étant  divisible  et  par  conséquent  borné  ;  il  est  libre^ 
.  il  est  immortel  ,  ce  qui  est  nécessité  ,  ce  qui  peut 
mourir  étant  évidemment  imparfait  Sous  ces  trois 
rapports^  l'homme  ressemble  à  son  créateur:  car  il 
a  une  ame  spirituelle ,  libre  et  immortelle.  (  1  ) 

5.  1.  SFiBiruALtré  DE  l'aiI& 

» 

Pour  m^assurer  si  ce  qui  j^nse  et  teut  eti  moi 
est  une  substance  totalement  distincte  de  mon 
corpis,  et  dune  nature  contraire  ,  c*est-à-dire  im- 

(  1  )  Si  Dieu  nV^it  pas  esprit ,  s'il  ëtait  divisible ,  les  deux  moitiës  , 
par  exemple ,  seraient  finies  ou  infinies }  si  elles  étaient  finies ,  elles  ne 
poorrairjit  former  etiscmble  niHofim  ]  et  si  elles  étaient  infinies  ,  ellftt 
formeraient  ensemble  un  infini  plus  grand  que  rinfiai  de  chacune ,  ce 
qui  est  abstirde.  D'ailleut's ,  si  Dieu  n'était  pas  esprit ,  il  ne  serait  pas  in- 
telligent )  ce  qui  est  matériel  ne  pouvant  penser ,  comme  on  le  verra  dans 
le  paragiïphe  [irctoier  de  ce  diapitre. 

Dieu  créateur  est  évidemment  libre:  car  il  implique  contradiction  que 
les  créatures ,  effets  contingens  ^  pouvant  être  ou  n'être  pas  ,  soient  pro- 
duites par  ^e  cause  qui  n'aurait  pas  elle-même  le  pouvoir  de  les  taire 
«NI  de  ne  pas  les  faire,  c'est-iKlire  qui  ne  serait  pas  libre. 

Dieu  est  immortel  :  car  étant  Vètre  nécessaire ,  ayant  en  lui-même  s*n 
priocif^  cm  sa  raison  d'csistar  ,  il  n'a  jamais  pu ,  m  ne  peut  jamais  n'être 
pu. 
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Wiatcrieïle,  je  dois  c:!caminer  :  1*.  s'il  adfes  Conm 
tances  qui  lui  soient  personnelles,  totalement  d 
férentes  de  celles  que  donnent  les  sens ,  et  bien  j 
périèures  à  celles  que  les  cinq  sens  réunis  peuve 
fournir  ;  2^  s'il  peut  etercer  certaines  opératic 
qui  lui  soient  propres^  indépendamment  des  or, 
ïies  ;  3°-  s'il  peut  faire  certains  aQtes  diamétraleme 
opposés  à  leur  nature;  4®.  enfin,  s'il  a  des  facul 
absolument  incompatibles  avec  les  qualités  eonni 
de  mon  corps  et  de  tout  ce  qui  est  matériel. 

1^  J'aperçois  un  Vieillard  qui  m'est  inconnu; 
inarche  courbé  et  chancelant ,  le  visage  amaigri^ 
bouche  et  les  yeux  enfoncés,  la  tête  chauve  :  je 
trouve  en  lui  rien  qui  ne  me  laisse  indifférent , 
ce  n'est  qu'en  fixant  sur  lui  mes  regards,  j'en  ai 
tié  comme  d'uu  pauvre  malheureux  qui  est  à  chî 
ge  aux  autres  et  à  lui-mêm^e.  Cependant  jerenco 
tre  un  de  mes  amis  qui  me  le  nomme,  et  me pai 
tle  son  mérite ,  de  son  émiuente  vertu  :  cet  homi 
qui  touche  à  la  tombe  a  passé  par  toutes  les  dig 
lés  d'une  ville  considérable,  où  il  est  né;  il  s'y  < 
distingué  par  un  désintéressement,  une  intégrit 
un  zèle  pour  la  justice  et  pour  le  bien  public,  do 
il  y  a  peu  d'exemples;  vrai  dans  toutes  sesparoJ 
ennemi  déclaré  de  l'apparenoe  même  de  la  frau 
ou  de  la  duplicité,  généreux  et  bienfaisant  jusqi 
sacrifier  sa  fortune  au  soulagemient  des  pauvres  da 
un  temps  de  disette ,  se  réduisant  lui-même  à  tn 
cents  francs  de  rente ,  seule  ressource  qu'il  s'est  la 
sée.  A  CG  récit  ,  je  me  sens  pénétré  d'estime  et 
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irénération  pour  lui ,  je  raime ,  je  souhaite  une  oe« 
casion  de  lui  témoigner  mes  sentîmens,  je  me  croi- 
rais heureux  seulement  de  pouvoir  jouir  de  sa 
conTersation.  Ahl  c'est  que  je  ?ois  maintenant  da:j« 
ce  yieiliard  ce  que  je  n'y  voyais  pas  d'abord  ;  je  vois, 
sous  cet  extérieur  presque  rebutant  y  la  beauté  de 
sa  vertu  qui  me  touche  et  me  ravit. 

Mais  cet  amour  de  la  vérité^  cet  attachement  à 
la  justice  ^  ce  zèle  pour  le  bien  public  ,  ce  mépri* 
des  richesses ,  ce  dévouement  aux  malheureux  ,  je 
ne  les  vois  pas  des  yeux  du  corps:  la  vérité ,  la  jus- 
lice,  par  exemple ,  ne  peuvent  être  saisies  par  au- 
cun de  mes  sens,  ni  se  peindre  dans  mon  cerveau 
comme  un  arbre  ou  une  maison.  Je  puis  ima^ner 
un  arbre ,  une  maison ,  et  une  infinité  d'autres  cho- 
ses ;  mais  je  ne  puis  imaginer  ainsi  la  justice  et  la 
vérité.  Néanmoins  je  distingue  Tune  de  l'autre  ;  je 
les  préfère  aux  choses  sensibles  ,  telles  que  les  ri- 
chesses, les  beaux  habits ,  les  avantages  corporels  , 
et  j  aime  celui  en  qui  je  vois  quelles  résident.  Puis» 
que  je  les  connais  toutes  deux  indépendamment 
de  mes  sens  ,  puisque  je  les  préfère  à  ce  que  mes 
sens  me  font  connaître  ?  il  y  a  en  moi  d'autres  jeux 
que.  ceux  de  mon  corps  qui  perçoivent  ces  deux 
objets. 

2».  Je  me  suppose,  dans  le  silence  et  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  nuit ,  cherchant  la  différence  et 
la  somme  des  deux  nombres  40  et  25  :  je  trouve  1 5 
et  65.  Puis ,  je  cherche  le  produit  de  ces  deux  mê- 
mes nombres^  et  jai  11)00;  je  cherche  le  quotient 
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àe  ce  produit  dÎTis^^par  l'un  -des  deuxi,  et  j'ai  l 
à-tour  l'un  çl  Taulre.  Cette  différence,  celte  t 
me ,  ce  proiluit ,  ce  quotient  sont  des  idées  de 
port  qui  n'ont  rien  de  matériel;  ce  qui  pens 
moi  les  saisit  sans  le  secours  des  sens  :  Toilf 
opérations  qui  lui  sont  propres,  indépendante 
organes.  Il  en  est  de  même  des  réflexions,  de.< 
gemens  que  nous  faisons  sur  tous. les  objets  ii 
porels,  quels  qu'ils  soient, 

Je  considère  la  vérité,  l'ordre  ,  la  raison  ,  1 
gesse  etc.  ;  je  réfléchis  long-temps  sur  ces  objet 
matériels  ;  et  pour  j  réfléchir  avec  plus  d  atten 
je  me  recueille  en  moi-mêmj^,  je  défends  à  l'a 
voir^  à  l'oreille  d'entendre;  je  liens  tous  mes  < 
nés  dans  l'inaction.  Je  puis  même  me  préocc 
si  fortement  de  l'une  de  ces  idées  que  je  devi 
insensible  aux  douieuvs  les  plus  aiguës,  aux  y 
(ions  les  plus  pénibles,  aux  besoins  les  plus  i 
rieux  du  corps.  De  bonne  foi  ,  est-ce  le  corj 
se  subjugue  ainsi  lui-même ,  qui  s'oublie  lui  n 
qui  se  détache  Je  lui-même  pour  se  concf 
dans  UD  objet  incca^porei?  (  1  ) 

Mais  voici  une  opération  encore  plus  év 
ment  propre  à  ce  qui  pensQ  en  moi ,  plus  éi 
ment  indépendante  des  sens.  Chaque  sens 
fonctions  absolument  distinctes  ,  et  ne  \>^ 
communiquer  qu  un  seul  ordre  de  sensations. 

^  1  )  Ce  fut  au  milù  u  des  pivs  Tires  soafb^aiires  (|cie  Pascal 
la  prnible  rerherche  àa  fÊrMèmt  de  la  Cjrrloitlt ,  et  quelques 
^Milcur  soffircBl^  à  son  çtme  poar  €B  smaooter  tontes  les  dlfS 
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par  éx&mp\t ,  n«  peut  pas  pin»  me  faire  Jnger  des 
tons  que  roreille  de»  couleurs  ;  il  en  est  de  même 
des  autres  sens  qui  reçoivent  tous  des  impressions 
différentes  entre  lesquelles  il  n^  a  point  d'analogie. 
Cependant  je  puis  comparer  ces  impressions  diver- 
ses, et  juger  si  elles  appartiennent  à  un  même  ol>- 
jet  ou  à  des  objets  différensc  puisque  chaque  sens 
ne  peut  me  fournir  les  moyens  de  comparer  ses 
impressions  à  celles  d'un  autre  sens ,  il  y  a  donc  en 
moi  un  être  intelligent ,  distingué  des  sens ,  qui  fait 
cette  comparaison  ,  qui  sépare  ou  réunit  les  idées 
ou  images  provenues  (le  sources  si  différentes  ,  et 
qui  les  associe  pour  en  formel  des  jugemens.  (  1  ) 
3\  Dans  le  système  Je  Forganisation  corporelle, 
à  la  fois  pensante  et  agissante^  la  détermination  de 
vouloir  la  mort ,  de  la  chercher ,  de  se  la  donner  , 
ou  même  de  l'attendre  serait  impossible.  Les  orga- 
nes corporels  ne  peuvent  transmettre  à  notre  cen- 
tre cérébral  que  des  impressions  et  des  détermina- 

(  1  )  Une  SLuire  p^are  évidente  que  ce  qui  pense  et  revt  dan&  Fhomme 
1  ane  existence  indépendante  des  organes  ,  c'est  qu'il  commande  au  cer- 
TeaH  si  le  cerreau  est  dans  son  intégrité.  Je  puis ,  en  effet ,  me  porter  de 
BKH-même  à  la  réflexion  et  au  raisonnement  sans  y  être  actuellement  dé- 
terminé par  la  sensation.  Je  puis  choisir  l'objet  qui  doit  m*ocruper  et  le 
degré  d'attention  que  je  veux  lui  accorder  ;  et  lors  même  que  la  sensation 
Veille  la  pensée  et  provoque  ses  recherches  ,  je  reste  toajonrs  maitre 
d'accueillir  ou  de  négliger  I)  sensation  ;  je  puis ,  a  mon  gré ,  la  générali- 
ser ou  l'analyser,  la  considérer  d'une  manière  partielle  ou  aJisolne ,  la  fé- 
conder on  n'en  tenir  aucun  compte.  11  j  a  donc  un  instant  où  ce  qui  pen- 
K  et  veut  en  moi  agit  par  lui-même ,  où  il  est  puissance  élective  et  régu- 
latrice. Donc  il  a  une  existence  indépendante  des  organes  cérébraux  , 
pniiqa'il  leor  imprime  le  mouvement ,  les  Modifie  tt  s'en  itrt  e#i 
'un  moyen  pour  produire  sm  effet. 
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fions  conformera  leiir  nature  ;  leur  nature  es 
[  yie  ,  leur  pensée  naturelle  est  de  la  désirer,  1 

[  (détermination  jifiturelle  est  de  la  vouloir,  leur 

tion  naturelle  est  de  la  conservj&r.  Comment  se! 
}\  donc  que  l'organisation  $e  détruise  elle-raêi 
lorsqu'elle  ne  peut  avoir  d'autre  volonté  ni  f 
d'autre  action  que  la  vqlopté  ^\  l'actign  de  se  ( 
server?  Il  y  a  contradiction  évidente  dans  la  vo 
té^  par  conséquent  impqssibilité  dan^  l'action: 
liance  de  mort  et  de  "uohnté  étant,,  dans  ce  sj 
yne  ,  aussi  inconipatible  avec  riotre  nature  , 
celle  du  cercle  et  du  carré  est  contradict 
à  notre  raison  ,  l'une  ^st  aussfi  impossible 
lautre.  Dans  rhypo|.hèse  ,  aii  contraire  ,  du 
snb<^tance  (listincte  des  organes  et  immatérie 
l'ame  exerce  alors  sur  les  organes  qui  lui  sont  ; 
inis  lempirq  naturel  du  fort  sur  le  faible,  du 
voir  sur  le  sujet.  Et  c'é'^t  ainsi  que  s'explique  i 
facilité,  avec  simplicité  y  avec  évidence,  ce  gi 
et  dernier  actâ  de  la  volonté  humaine  ,  extrêm 
la  force  oti  delii  faiblesse  de  l'homme,  dénouen 
de  la  tragédie  du  crime  ou  de  la  vertu  :  selon 
Tame,  cédant  au  désespoir  ,  refuse  d'à tteindi 
but  pour  lequel  le  créateur  lui  laisse  la  vie  : 
que,  jugeant  le  sacrifice  du  corps  nécessaire 
société  ou  h  un  ordre  général  de  devoirs  de 
lesquels  dis|)araissent  les  întérêls  particuliers  € 
çentimens  personnels,  sans  haine  contre  le  cou 
jnon  de  ses  travaux  ,  elle  le  fait  servir  à  de  gn 
lésseins  en  le  dévouant  à  une  mort  prématuri 


4".  L'élenduc,  la  di visibilité,  soiit  des  fFopriér 
fés  connues  de  mon  corps  ,  et  de  tout  ce  qui  est 
matérieL  Or  le  moi  qui  sent  ,  pense  et  veut  ,  en 
chacun  de  pous,  ^st  absolument  incompatible  avec 
ces  propriétés.  Vn  effet,  ce  moi  sent  ton  le  sorte 
<I  affections,  46  sensatipni,  de  pensées,  de  désira 
qui  commencent,  qui  finissent,  qui  se  renouvellent 
et  quelquefois  sont  simultanés.  Et  c'est  toujours  le 
même  moi  qui  persévère  in fariabîement;  et  ce  moi 
est  toujours  modifié  tout  entier  même  par  les  sen- 
sations simultanées  les  plus  contradictoires,  lé  froid 
et  le  chaud  par  exemple.  Il  n'y  a  pas  un  moi  pour 
la  pensée  ou  la  sensation  d'hier;  un  autre  wzoz pour 
la  pensée  ou  la  sensation  d'aujourd'hui  ;  il  n'y  en  a 
pas  un  pour  Toeil  qui  voit  le  musicien  ,  un  autre 
pour  l'oreille  qui  l'écoulé  en  même  temps  ;  il  n'y 
eto  a  pas  non  plus  un  qui  commçinde*le  mouvement 
delà  langue,  et  un  autre  qui  simultanément  com- 
mande le  mouvement  de  1^  main.  ]Non  évidemment, 
et  le  plus  intrépide  matériçiliste  ne  saurait  en  dis- 
convenir. Le  moi  n'est  donc  pas  une  collection,  une 
totalité,  de  parties,  mais  une  unité  parfaite  i  ce  moi 
qui  sent,  qui  veut  et  qui  pense,  n'ost  donc  pas  di- 
visible ;  il  n'est  donc  pas  matériel*  Il  faut  donc  ou 
nier  V unité  de  personne  dans  Ihomme,  ce  qui  est 
souverainement  absurde ,  ou  reconnaître  en  lui  une 
ame  spirituelle. 

Cette  vérité  parait  dans  un  nouveau  jour  en  con-j 
sidérant  que  la  pensée  ne  peut  être  que  matière  j^ 
Ç^  accident  de  la  matière  ,  ou  moditication  d'^i^f 


(58)         ■ 
substance  immatérielle  et  indivisible. 

Or  la  pensée  n^est  pas  matérielle  :  cela  pari 
soi.  Qui  dira  jamais  la  moitié  ^  le  quart  d'une 
galion  pu  d'une  affirmation  y  un  pouce  ou  une  11 
de  perception  y  le  dessus  ou  le  dessous  d'une  i 
tion ,  le  côté  droit  ou  le  côté  gauçbe  d'un  desif 

La  pensée  n'est  pas  un  accident  de  la  mati 
Dans  cette  hypothèse ,  elle  serait  repos  ^  ou  nr 
vement,  ou  effet  du  mouvement.  Elle  n'est  pai 
pos  de  la  matière  ;  car  elle  est  un  acte  :  le  jugen 
qui  réunit  plusieurs  idées  ^  le  raisonnement 
réunit  plusieurs  jugemens ,  sont  un  travail-^  et  I 
travail  est  mouvement  et  non  repos.  —  Elle  i 
pas  mouvement  de  la  matière  ;  car  le  mouvem 
a  sa  mesure  et  ses  degrés;  la  pensée,  au  contra 
est  indivisible;  Le  mouvement  matériel  a  des  1 
nés  qui  Temp&bent  de  s'étendre  au-delà  de  cerh 
espaces  ;  la  pensée  n'a  d'autre  champ  que  l'ini 
Le  mouvement  ne  peut  agir  qu'au  présent;  le  pi 
et  l'avenir  sont  également  du  ressort  de  la  pen< 
l'espérance  ,  par  exemple,  serait  donc  un  moi 
ment  futur;  mais  comment  un  mouvement   fu 
matériel  exisierait-il  au  présent?  La  pensée  r 
donc  pas  un  mouvement  de  la  matière.  —  Eller 
pas  non  plus  l'effet  du  mouvement  ;  car  un  e 
ne  peut  pas  être  plus  noble  que  sa  cause ,  une  ( 
séquence  plus  puissante  que  son  principe.  Or, 
la  pensée  soit  plus  noble  et  plus  forte  que  le  m 
veitient  matériel,  qui  ne  le  voit  au  premier  o 
dœil  ,  puisque  la  pensée  connaît  ce  mouveme 
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tandis  que  ce  monvement  ne  la  connaît  pas^  puisque 
la  pensée  parcourt^  dans  la  plus  petite  fraction  de 
temps,  des  espaces  que  ce  mouvement  ne  pourrait 
franchir  que  dans  des  milliers  de  siècles  ;  puisque 
la  pensée  peut  être  simuUanémeni  directe  et  réflé- 
chie^ en  allant  en  avaat  revenir  sur  elle-même  , 
tandis  que  le  mouvement  ne  peut  se  replier  sur  lui- 
même,  ne  pouvant  pas  avoir  à  la  fois  une  direction 
droite  et  une  direction  rétrograde. 

La  pensée  n'est  donc  ni  matière,  ni  repos ,  ni 
mouvement ,  ni  effet  du  mouvement  de  la  matière. 
Elle  est  donc  une  modification  d'une  substance  im« 
matérielle. 

Enfin ,  peut-on  nier  que  l'homme  compare  ses 
pensées ,  ses  sensations ,  qu'il  préfère ,  par  choix  , 
l'une  à  l'autre  ?  Hé  bien ,  il  faut  le  nier ,  ou  admet- 
tre la  spiritualité  de  lame.  Fn  effet ,  si  l'homme  est 
tout  matière,  s'il  n'y  a  pas  en  lui  un  être  pensant 
simple  et  indivisible  ,  ou  son  organe  pensant  et 
sentant  tout  entier  aura  les  deux  idées,  les  deux 
sensations,  ou  chaque  particule  de.  cet  organe  aura 
les  deux  sensations ,  les  deux  idées ,  ou  enfin  la  par- 
ticule A  aura  une  sensation  j  une  idée ,  et  la  parti- 
cule B  en  aura  une  autre,  —  Uorgane  pensant  et 
sentant  ne  peut  avoir  fout  entier  les  deux  idées  , 
les  deux  sensations:  car  c'est  un  axiome  incontes*^ 
table  et  incontesté  de  la  science  de  la  matière 
qu'une  même  partie  ne  saurait  avoir  en  même  temps 
deux  modifications  du  même  genre ,  par  exemple, 
deux  figures,  deux  étendues,  etc.;  et,  d'ailleurs  > 


) 
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fuei  organe  ëtant  composé  dautant  crunitcs  Jis 
tes  qu'il  renfermerait  départies ,  comment  ces 
ties  multiples^  distinctes  ,  pourraient-elles  cf) 
tuer  le  nwi  simple  et  un  qui   compare   et  ji 
L'indivisible  peut-il  être  composé  du  divisible 
Si  chaque  particule  a  le^  deux  sensations  oi 
deux  idées  j  il  y  aura  deux  comparaisons  :  o 
est  évident  que  lorsque  Tbomme  juge ,  il  n'y 
qu'une.  —  Si  les  deux  idées  ou  les  deux  sensat 
sont  séparées  ,  Tune  dans  la  particule  A  ,   l'a 
dans  la  particule  B,  où  se  fera  la comj>fliaisonl 
comparaison  exige  un  comparateur  ,  le  jiigeii 
suppose  un  juge  unique  prononçant  sur  deux  v 
pu  sur  ,d<sux  sensation^  qu'il  a,  aucune  de  ces  d 
particules  ^'ayant  ni  les  deux  idées   ni  les  4 
sensations  9  la  comparaison  et  le  jugement  devi 
nent  impossibles.  L'homme  cependant  compar 
juge;  il  y  a  donc  eii  lui  upe  ame  simple  et  im] 
térielle. 

Cette  conséquence  est  tellement  irrécusable 
Payle  j  au  sujet  de  ce  raisonnement  ,  s'expr 
^insi  :  «  On  peut  dire  que  cette  preuve  est  une 
))monstration  aussi  assurée  que  celles  des  géomèt 
))et  si  tout  le  monde  n'en  $ent  pas  l'évidence^  ( 
))  à  cause  que  Ion  n'a  pu  ou  que  l'on  n'a  point  vo 
))  s'élever  au-delà  des  notions  d'une  imaginai 
))  grossière.  (  1\  1,  P.  1 1 1 .  )  »  (  1  ) 

(  1  )  n  importe  de  faire  observer  ici ,  que,  conclure  du  rapport  ii 
ft  de  la  réciproque  influence  de  Famé  et  du  corps,  que  l'homme  es! 
(ffatière  ,  c'est  le  vieux  sophisme  de  Fécole ,  si  souvent  employé  pîii 
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5*    I  L    UBERTÉ; 

1^*  preuve  la  plus  simple  estdécisiTC  pour  notre? 
liberté. 

Je  suppose  que  je  teùille  remuef  le  bi^as.  Je  pub 
le  porter  à  dfoite  ou  à  gauche  '  si  je  le  porte  à  droi-' 
te,  et  que  je  considère  sérieusement  pourquoi  je 
commence  à  le  porter  dans  cette  direction  ,  je  sens 
invinciblement  qtie  ma  volonté  seule  m^y  détermi- 
ne. Je  suis  tellement  maître  dé  mes  mouyemens  y 
que  je  puis  les  annoncer  d  avance  ^  et  m'engager  à 

inauTais  logiciens  f  Deux  choies  ont  Un  intime  rapport  _,  sont  étroite^ 
ment  liées ,  donc  ces  deux  choses  sont  de  même  nature  /  deux  choses  s€ 
précèdetU  y  se  suivent  ou  s'accompagnent  ^  donc  etles  sont  unies  par  lé 
lien  de  cauie  ou  d'immédiate  production.  Et  que  devient  une  conclusion 
M  contraire  en  elle-même  à  la  saine  logique ,  que  (l(îvient-eHc  en  présence 
dei  preuves  directes  de  Piuipossibilité  qïi'une  substance  matérielle  pense, 
compare  et  juge  ? 

Gomment ,  d'ailleùt's  ^  petit-<m  aS^troet  dogmatiquement  que  la  pensée 
n'est  qu'un  phénomène  d innervation  intrà-cranienne  j  {  M.  Broussais ,  Dé 
l'irritation  et  de  la  folie  )  ,  tandis  qu'il  est  fort  doutetLx  que  le  cerveau 
«>it  tnème  ftne  condition  nécessaire  pour  Texei^cice  de  nos  fiicûltés  ?  L'ex- 
périence physiologique  .prouve  que  cet  organe  est  altéré  en  certains  cas,- 
^{oelqaes'tms  même  disent  détruit f  sans  qûe^  pour  cela ,  Thomme  cesse  de 
jouir  de  ses  facultés  ,  surtout  si  l'altération  ou  la  destruction  se  sont  fai^ 
tes  peu-à-pen  et  lentement,  ft  Toutes  leshjrpothèses,  tontes  les  sul)tilitéj«^ 
<lil  ie  savant  médecin  Bérard  /  C Doctrine  des  rapports  du  physique  et  du 
moral  etc.- J ,  viendront  se  briser  contre  cette  vérité  qui  doit  étr;:  désor- 
ïnais  le  fondement  de  la  doctrine  dts  fonctions  nerveuses....  Le  cerveau 
fi'fst  ifu'une  simple  condition  de  la  sensation  :  encore  tnémé  fàut-il  rccon-^ 
naître  que  cette  condition  n  'est  pas  aussi  étroitement  liée  a  son  exercice 
fiu'on  pourrait  le  croire,  i)  Parmi  les  preuves  qu'il  apporte  de  cette  asser' 
^HHi,  l'on  remarque  celle-ci  :  c'est  que  le  cerveau  est  loin  d'être  l'organe 
l^  pins  sensible  du  corps  animal  ;  et  que  les  parties  où  il  y  a  le  plus  àè 
**^f>  ne  sont  pus  t^elb's  où  la  sensation  est  la*  plus  vive. 


faire  trouver  vraie  ou  fausse  toute  conjecture  c 
se  perwiettrait  â  cet  égard.  Si  l'on  conjecture  , 
exemple^  que  dans  un  moment  je  lèrerai  le 
je  m'engagerai  hardiment  à  le  tenir  immobile , 
suffira  même  qu'on  me  demande  tel  mouvei 
que  j'aliais  faire ,  ou  même  que  j'avais  déjà  < 
mencé,  pour  que  j'exécute  aussitôt  ie  mouvei 
contraire.  Je  suis  donc  libre  ^  et  je  n-obéis  dan 
ijctes  qu'à  mon  bon  plaisir. 

Sans  doute  j  je  suis  passif  ,  quand  j'éprouve 
sensations  ;  mais  sur  les  objets  de  ces  mêmes  se 
tions  je  suis  le  maître  d'agir  ou  de  ne  pas  agir 
comparaison  de  deux  sensations  diverses,  par  ex 
pie,  ne  peut  être  que  l'action  libre  de  mon  a 
En  effet ,  la  comparaison  d'un  objet  avec  un  ai 
objet  n'est  ni  la  perception  de  Tun  ,  ni  la  per< 
tion  de  l'autre,  ni  la  perception  des  d^ux:  je  | 
avoir  deux  sensations  sans  en  faire  le  rapproc 
ment^  sans  considérer  la  relation  qui  existe  er 
leurs  objets;  tous  les  jours  j'éprouve  des sensati 
différentes  sans  les  comparer;  l'impression  que 
me  font  n'entraîne  donc  pas  nécessairement  < 
te  comparaison  ;  si  je, la  fais,  c'est  donc  ma  volo 
qui  s*y  porte  d'elle-«iême  ;  si  elle  s'y  porte  de 
même,  elle  agit;  si  elle  est  active  ,  elle  n'est  de 
pas  sous  la  loi  de  la  fatalité.  Alais  si  Tame  huma 
est  active  sur  les  idées  qu'elle  a  reçues  passivem< 
par  les  sens ,  elle  l'est  à  bien  plus  forte  raison  t 
celles  qui  sont  les  purs  effets  de  sa  volonté. 

£t  remarquez  que  la  certitude  de  la  liberté 
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Hiomme  repose  sur  le  même  fondement,  que  celle 
de  son  existence  et  de  sa  pensée.  Pourquoi ,  dirai- 
je  au  fataliste,  ne  puis*je  j)as  douter  que  j'existe  et 
que  je  pense  ?  parce  que  je  sens  invinciblement 
Fun  et  Tautre.  Or  je  sens  d'une  manière  aussi  in- 
vincible que  je  suis  libre  ;  si  je  ne  suis  pas  certiiin 
de  ma  liberté ,  je  ne  le  suis  ni  de  ma  pensée  ni  de 
iDon  existence. 

Aussi  ^  personne  ne  peut-il  nier  sérieusement  la 
liberté.  Elle  est  tellement  inhérente  à  l'homme 
qu'il  lui  est  impossible  delà  combattre  sans  mettre 
«a  conduite  en  contradiction  avec  ses  discours  :  ce 
sentiment  naturel  est  [dus  fort  que  tous  les  sophis- 
«les,  dont  les  conséquences  ,  d'ailleurs,  font  voir 
clairement  l'absurdité.  (  1  ) 

En  effet  ,  si  l'homme  est  courbé  sous  le  joug 

(  1^  ff  Donnez-moi)  dit  Fénélon,  un  homnte  qui  fait  le  profondphiloso^ 
pue ,  qui  nie  le  libre  ar!>itre,  je  ne  disputerai  point  contre  lui  ^  mais  je  le 
Diettrai  à  l'épreuve  dans  les  plus  communes  occasions  aè  la  vie  pour  le 
«onfondrc  par  lui-même.  Je  suppose  que  le  fils  de  cet  homme  lui  désobéit 
^  le  méprise ,  que  son  ami  le  trahit  ,.qiie  son  domestique  le  vole  \  je  lui 
dirai ,  quaudftl  se  plaindra  d'eux;  «  Ne  savez-^vous  pas  qu'aucun  d'eux  n'a 
lort ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  libres  de  f!lire  autrement  ?  Us  sont  y  de  votre 
propre  aveu  ,  aussi  invinciblement  nécessités  à  vouloir  ce  qu'ils  veu- 
•^t  j  qu'âne  pierre  l'est  à  toniber  quand  on  ne  la  soutient  pas.  »  Croyez-  ^ 

▼ou8  que  <jet  homme  prenne  une  telle  raison  en  payement  ?  Croyez-vou» 
qu  il  excusera  Pinsolence ,  l'ingratitude  de  son  fils ,  la  trahison  de  son 
**"**»  et  le  vol  de  son  domestique  ?  N'est-il  pas  certain  •  que  ce  bizarre 
pbnoBophe ,  qui  ose  nier  le  libre  arbitre  dans  Fccole ,  le  supposera  com- 
ine  uidubitable  dans  sa  maison  t  et  qu'il  ne  sera  pas  minns  implacable 
*°i^e  ces  personnes  que  s'il  avait  soutenu  toute  sa  vie  le  dogme  de  la 
plus  ^aiide  liberté  ?  Il  est  donc  visible  que  cette  philosophie  n'en  est  pa» 
*■**  f  et  qu'elle  8«  dément  ellcHHiéme  sans- aucune  pudeur.  » 
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d'iirid  nécessité  impérieuse,  il  ne  peut  faire  que' c€^ 
(jii'îl  fait  et  ne  peut  vouloir  que  ce  qu'il  veut;  ce 
(rjue  y  depuis  l'origine  du  genre  humain  ,  l'on  ap- 
J)elle  délits  où  cr^ùnes ,  ne  mérite  ni  Llâme  ni  pii-  * 
nition;  l'homme  qui  en  asôasçine  un  autre  n'est  pas 
plus  coupable  que  l'arme  dont  il  se  sert.  Bien  plusy 
Dieu  lui-mênoie^  dans  cette  hypothèse,  serait  l'au- 
teur du  n^al  ,  piiiscjulil  y  pousserait  l'homme.  . 
Mais  \â  première?  îdéd  qu'éveillé  dans  notre  ame  la 
pensée  de  Difcu  y  est  celle  de  la  Sainteté  même,  qui 
ne  peut  ni  faire  ni  approuver  le  criine;  et  dépouil- 
ler Dieu  de  sa  sainteté  pour  lé  rendre  auteur  du 
mal  qui  souille  la  terre  y  c'est  l'anéantir.  Nier  no- 
tre  liberté  y  c'est  donc  nier  Dièu^  D'autre  part,  quel 
homme  de  bon  sens  osera  dire  que  le  père  qui  dis- 
gracie soti  fils  rebelle  ,'  que  le  juge  qui  flétrit  le 
parricide  ne  sont  que  des  tyratns  de  la  nature  hu- 
maine j  et  que  l'accord  évident  et  universel  de  tou- 
tes les  naûpns  à  distinguer  l'm^o^^^/zif  d\i  coupable 
est  contraire  à  la  vérité  ?  Qui  ne  voit  que  cette  una- 
nimité est  le  fruit  de  la  conscience  ci  de  la  raison 
du  genre  humain  y  et  que  si  nous  avons  une  idée 
élaire  et  invincible,  un  irrésistible  sentiment  de 
^  notre  intelligence ,  nous  ne  l'avons  pas  moins  delà 
distinction  du  bien  et  du  mal  moral  ,  comme  du 
mérite  de  celui  qui  fait  le  bien,  et  du  démérite  de 
celui  qui  commet  le  mal  ?  (  t  ) 

(  1  )  «  On  demandé ,  comment  est-ce  que  TE  tre  infiniment  parfait ,' 
qui  tend, toujours ,  selon  sa  nature  ,  à  la  plus  liante  perfection  de  son  ou- 
trage, a  pu  créer  des  volontés  libres ,  c^est-à-dire ,  laissées  à  lèor  «Immk* 
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§.    III.    IMMORTALITE* 


3e  svippose  deiin  corps  uiiië ,  absolutHént  de  iûè' 
ine  natiire.  En  les  séparait  je  âe  détruis  ni  l'un  ni 

entre  le  bieti  et  le  mai ,  entre  Foi*^  et  le  redVerseoieiîi  ie  \  'orcli«e ,  pr^ 
Toyant  que  Tiusage  qu^elles  en  feraient  serait  celui  de  se  perdre  et  de  dé' 
.   régler  tout  l'ouvrage  divin  ?  —  Je  réponds  que  ce  qu'on  veut  nier  est  in^ 
ronte^table.  L'Être  infiniment  parfait  nou»  a  créés  aveë  des  volontés  li- 
bres :  le  fait ,  clair  comme  ie  jour ,  est  décisif:  On  a  beau  subtiliser  pouf 
prouver  que  l'Être  inlinimdnt  pai'fait  n'a  pas  pu  mettre  bette  imperfeo<> 
tion  et  cette  source  de  désoMres  dans  son  ouvrage.  La  réponse  est  courte 
et  tranchante.  L'Etre  infiniment  parfait  sait  beaucoup  mieux  que  nous  ce 
qui  convient  à  sa'perfectioii  inônie.  Or  il  est  évident  que  l'homme  qui  est 
son  ouvrage  est  libre ,  et  on  ne  peut  le  nier  sans  COntredii^  sa  pi'opre  rai-i 
son.  Doue ,  l'Être  infiniment  pal^fait  a  trouvé  que  la  liberté  de  Tbommci 
pouvait  s'accorder  avec  l'infinie  perf^tion  du  créateur  ;  il  faut  donc  que 
l'intenigence  finie  se  taise  et  s^hùmilie ,  qiland  l'Être  infiniment  parfait 
décide  dans  la  pratique  toute  la  question.  Jt>  {Lettres  de  Fénélon  suf  la  Re« 
ligion.  )  f  Voyez  là  p.  44  prébédente.  J 

«  Dieu ,  dit  Un  auteur  mo^^erne  sur  le  même  sujet  \  existé  par  lui<^mé- 
me  ;  il  a  voulu  o'éer  l'homme  semblable  à  lui.  Or^  quel  attribut  nous 
élève  plus  haut  que  ce  don  dé  la  liberté  qui  met  notre  sort  entre  nos 
mains  ,  et  qui  fait  qUe  ne  pobiumt  nous  donner  nous-mêmes  notre  exis^ 
tence ,  nous  nous  ctvons ,  par  notre  liberté;  heureux  ou  malheureux  dans 
un  antre  mon^^  La  liberté  une  fois  donnée  i  il  a  bien  fallu  que  Thomme 
méritât  ou  déméritàti  De  là  tout  le  plan  de  Dieu  :  son  amour  a  dû  s'arré'- 
ter  devant  le  décret  de  la  liberté  de  ll^ommé.  Et  qui  croirait  en  effet  à  sa 
liberté  s'il  ne  pouvait  en  abuser  ;  et  si  toutes  les  créatures  étaient  éter- 
nellement heureuses ,  qui  penserait  qu'elles  eussent  eii  jamais  la  possibi« 
lité  de  faillir  ?  La  prescience  dé  Dieu  ne  détermine  point  les  actes  de 
l'homme.  Dieu  voit  l'avenir  oomme  Thomme  voit  le  passé.  Ce  que  nous 
tavons  de  Bmtus  n'a  pas  plus  influé  sur  sa  détermination  que  ce  que,Dieu 
CD  savait  de  toute  éternité.  ^  Dieu  prévoyant  que  tel  homme  péchera  , 
t'est  Dieu  voyant  que  tA  homme  usera  de  sa  liberté  d'une  manière  ccm- 
tniie  à  sa  loi.  Gela  posé ,  il  est  infaillible  que  cet  homme  ùçéra  de  sa  h- 
1)^  d'mie  manière  contraire  à  la  loi  divine,  c'estrà-aire^  quil  est  infail- 
hble  que  cet  homme  péchera  UbremerUi 

5. 


1  autre;  et  quand  même  Viin  dés  dieui  sedéiruîraU 
par  celte  séparation  5  la  destruction  de  Tuw  be  prou- 
verait nullement  la  destruction  de  Faulie  ^  quoi- 
qu'ils soient  sembla bleis  en  tout  ^  leur  distinction 
réelle  suffit  pour  démontrer  qu'ils  ne  sont  pas  l'un 
à  Fautre  une  cause  nécessaire  d'existence  ou  de 
destruction*  Si  cela  est  vrai  de  deux  substances  dé 
même  nature  >  à  plus  forte  raison  cela  est-il  vrai 
d'un  esprit  et  d'un  coi'ps  y  dont  la  nature  est  si  dis- 
semblable j  d^où  résulte  la  pre^ute  évidente  que  la 
désunion  du  corps  et  de  lamé  n'opère  point  par 
elle-même  la  mort  deTame*  Le  conce^rl  n'étant  pas 
naturel  entre  deui  êtres  si  opposés  l'un  à  l'autre  , 
il  doit  arriver  au  contraire,  par  l'effet  de  leni.r  dé- 
suniony  que  famé  y  loin  de  périr ,  5oit  remise  en  son 
élat  naturel,  et  devienne  libre  de  penser  îndépen- 
damment  du  corj^  y  de  même  que  je  deviendrais 
libre  dé  iÉriàrcher  tout  seul  dès  qu^on  m'aurait  dé- 
taché d'jjn  autre  homme  avec  lequel  une  puissance 
supérieure  me  tiendrait  enchaîné.   La  fin  de  cette 
union,  causée  par  la  mort,  n'est  donc  qu'un  déga- 
gement  et  qu'une  liberté  ,  epmme  l'union  n^était 
qu'une  gène  et  qu'un  put  afssujétissemeht  ;  et  je 
moi'pensaiit  doit  naturellement  subsister  après  la 
mort,  comme  le  captif  sorti  d-e  sa  prison/  Il  est  vrai 
que  Dieu  ,  qui  est  toitt- puissant  ,  peut  l'anéantir; 
mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  Dieu  le 
Veuille.  Voyez  le  monde  matériel  et  corruptible  : 
il  n'y  a  pas  le^^moindre  atome  qui  s'anéantisse  :  tous 
les  philosophes  sont  daccord  sur  ce  poiiit.  Corn- 
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Ineht  se  persuader,  que  tiieii  reuille  rahéaiiiisSd- 
ment  "de  Famé  ,  incomparkhlement  plu^  jlarfâîlë! 
que  la  matière  ,  de  cette  àme  hrééé  à  son  image  ; 
lorsqu'il    est    àani    exemple  qu'il   ait   dperê  Ta- 
néantis^eni'ent  du  moindre  âtdmë  depuis  la  dréai- 
tioii  de  l'ùniver^?  Il  suffit  donc  dé  supposer  que 
lame  humaine  est  autant  au'k  yeux  de  Dieu  c|Ut  le 
moindre  aloine  pour  lâ  croire  hors  de  tout  dàngêt'' 
d'être  anéantie  j)ar  la  mort.   Qu'on  appelle  cette 
croyance  un  pr^ngé  tant  qu'on  voudra:  c'est,  il 
faut  Tàvoiiei»,  le  plus  raîsènnable  ^  le  pliiflicohstant^ 
le  plus  décisif  j  à  moins  que  les   matérialistes  ne 
nous  en  dépossèdeiît  pat*  des  preuves  claires  et  po- 
sitives. Qu'ils  nous!  prouvent  donc  ,  s'ils  le  peuvenl^ 
par 'quelque  déclaration  de  Dieumême ,  qu'il  a  fait 
Contre  l'amè  de  l'homme  j  une  exception  toute  par- 
ticulière à  sa  loi  générale  de  n'anéantir  aucun  être 
iet  Je  cdnserver  l'existence  du  moindre  atome  ; 
qu'ils  nous  prouvent  que  ceilui  qui- n'a  pas  voulu 
anéantir  parla  mort  nos  organes  j  lesquels  n'éprou* 
vent  qu'un  dérangement  ^  une  division  ,  une  dé- 
composiîion  de  parties  ,  a.  voulu  anéantir  notre 
$me  une  et  indivisible  ,  laquelle  ne  peut  être  su- 
jette à  aucun" dérangement  de  parties,  et  par  con- 
séquent n'a  en  elle-taême  aucun  principe  de  des- 
truction ;  qu'ils  nous  prouvent  enfin  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil  dans  l'homme  jouit  d«une  faveur  d'in- 
destructibilité  refusée  à  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus 
précieux ,  à  ce  qui  fait  sa  noblesse  ^ît  sa  grandeur* 
Quant  à  nous  j  nous  produisons  de  nombreux 
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téwoîgnage»  de  la  voloplé  que  Dieu  a  de  cons< 
lame  humaine  après  celle  vie. 

Quelle  sage  économie  que  celle  de  Tuniv 
^ Combien  est  admirable  celle  chaîne  dont  les 
Yieau\  soûl  si  bien  liés  ,  depuis  les  astres  qui  ] 
)enl  daps  l'ioimensilé  dçs  cieux  ^  jusqu^au    1 
d'herbe  qui  pompe  lair  et  les  sites  de  la  terre, 
qu'au  grain  de  sable  contre  lequel  la  mer  vient 
ser  ses  flots  ^  et  qui  est  loin  d'être  inutile  daii« 
plan  de  la  création.  La  providence  du  Créateur 
tend  à  tout;  elle  nourrit  les  petits  oiseaux  ^  les 
sectes  ;  ellç  revêt  .ces  fleurs  qu'un  seul  jour  \i 
naître  y  ^e  faner  et  périr.  Elle  nous  montre  dans 
monde  physique  une  symétrie  de  rapports,  u 
ordre  admirable  y  un  but  qui  révèlent  le  plus  hax 
degr-é  d'intelligence  et  de  sagesse.  Peut-on  admettr 
que  dans  le  monde  moral  ^  qui  e^t  d'une  toute  ai 
tre  importance  ,  puisqu'il  s'agit  des  hommes  fait 
à  la  ressemblance  de  Dieu  ,  doués  de  la  noble  fa 
culte  de  le  connaître,  de  le  louer  et  de  l'aimer,  c( 
même  Dieu  souffre,  avec  indifférence,  qu'il  règne 
partout  un  trouble  ,  un  désordre  ,  une  cfonfusion 
irrémédiables?  Spectacle  affreux  !....  Un  Dieu  in- 
sensible à  la  conduite  des  hommes;  unDieuregar* 
dant ,  du  même  œil,  le  vice  et  la  vertu ,  la  raison 
suivie  et. la  raisou  violée  p^r  ses  créatures  intelli- 
gentes et  libres.;  un  Dieu,  en  les  abaindopnant  au 
gré  de  leurs  passions  insensées,  les  rendant  les  plus 
misérables  des  êtres.  Est-ce  là  Je  Dieu  infiDiment 
parfait ,  dont  nous  avons  démontré  l'exist^ce? 
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Cependant  y  si  tout  .^ii  pour  l'iiopiine  avec  ses 
jotirs  terrestres ,  s'il  n'y  a  pâs  au-delà  de  la  tombe 
d'autres  biens  pour  les  bons,  et  d'autres  imaux  pour 
les  méchans;  voilà  le  Dieu  cpi'il  nous  faut  croive,.. 
Dès  lors,  toutes  les  notions  du  vice  et  de  la  vertiu 
•ont  renversées,  les  droits  les  plus  inviolables  de  la 
société  s'évanouissent,  la  discipline  des  mœurs  pét- 
rit, le  genre  humain  ne  sera  plus  qu'un  assembla- 
ge incohérent  de  barbares,  d'impudiques,  de  four- 
bes ,  de  scélérats  qui  n'auront  d'autres  lois  que  la 
force  ,  d'autre  frein  ique  leurs  appétits  brutaux  , 
d'autre  divinité  qu'eux-mêmes.  Ah!  rejetons  avec 
horreur  uue  hypothèse  si  outrageante  pour  l'Etre 
Suprême.  Il  est  pour  lui  un  spectacle  plus  ponfor* 
me  à  ses  incomparables  attributs,  celui  de  voir  sa 
créatui'e  de  choix  s'embellissant  continuellement  à 
fies  yeax  ,  toujours  se  rapprochant  du  souverain 
bien ,  toujours  plus  ressemblante  au  divin  modèle 
qu'elle  contemple. 

Croira-t-on  que  cet  êtf e  qui  aspire ,  qjiî  parvient 
sans  cesse  à  un  nouveau  degré  de  perfection  ,  ne 
fera  que  quelques  pas  dans  la  carrière  inimehse  que 
Dieu  lui  ouvre;  qu'après  un  coup-d'œil  jeté  sur  les 
merveilles  de  l'univers,  après  avoir  entrevu  la  bon* 
té ,  la  puissance,  la  sagesse  infinie  du  Créateur,  une 
si  noble  créature  ne  sera  plus  rien  >  et  que  Dieu 
lai-même  finira  pour  elle? 

Croira-t-on  que  .Dieu  se  plaise  ainsi  à  tromper 
l'attente  de  l'homme;  qu^il  ne  lui  donné  une. soif 
de  bi^n ,  ici-bas  insatiable  ,  que  pour  qu'il  y  tende 
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f>ppi|^lçpîfiîl  et  toujours,  sans  pinais  r^tleîitidre? 

pt  pourqupi,  d'ailleurs^  pourquoi  ces  idées  in^ 
virjcihles  de  juste  et  d'injuste,  gravées  en  nous  par, 
\in  instinct  universel  j»- (jui  ne  cesse  dç  ppus  dire 
^ue  le  bien  commun  doit  remporter  sur  le  bien 
particulier  j  que  c'é§t  un  deyoir  çl'endurerlestour- 
{nens  et  la  mert  plutôt  que  d'être  injuste  j  que  le 
juste  qui  s'immole  à  la  vertu  ne  doit  pas  subir  u a 
^  sort  pareil  a  celui  de  l'pgoïste  qui  n'obéit  qu'a  sou 
intérêt  5  que.  riiotume  vertueux  qui  expire  après  les 
cuisantes  dquleurs  d'upe  agpnie  prolongée ,  ou  d'un 
$u])plice  dont  un  féroce  tyran  a  calculé,  siir  sa  fu- 
reur, Ja  mesure  et  la  durée,  ne  peut  pas  recevoir, 
pour  salaire  le  néant  quambîtio^ne  le  scélérat  , 
yictime  heureuse  d'une  niort  pronaple  ou  mêine. 
^ubite?. 

Pourqvioî ,  encore ,  cçs  inyocatioi;^s  ,  ces  $uppli- 
çations  de  l'hopime  assailli  par  l'infortune  ,  à  la 
puissance  suprême,  comme  juge  de  ses  actions  et, 
dispensatrice  de  sa  destinée?.  Merveilleux  mouve- 
ment  ,  que  ne  déterminent  ni  la  disposition  des 
organes,  ni  aucune  impulsion  j)hysique  ,  mais  les 
lois  de  l'espérance  et  la  naturelle  gravitation  vers  un 
Dieu  réçâùnératetir  et  vengeur. 

Si  flous  n'avpns  rien  à  attendre  après  la  mort ,  s^ 
ce  monde  est  notre  patrie  ,  si  nous  ne  naissons  que 
pour  les  plaisirs  des  sens,  pourquoi  ne  peuvent-iisi 
^ous  contenter?  I>'où  vient  que  les  richesses  nous 
ipquiètent ,  que  les  honneurs  nous  fatiguent,  que 
]^e^  voluptés  nous  lassent,  que  les  sienccsnousçon- 
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fondent  et  ilritent  notre;  curiosité,  loin  de  la sàtî*» 
faîre?  D'où  vient  que  tout  ce  qui  est  de  ce  pîonde 
ne  peut  remplir  Timmensité  de  notre  cœur  ^  qui 
est  plus  grand  que  l'unwers  y  dît  St.  Augustin  ,  çt 
au-delà  duquel e^t  Dieu  seul?  Oui,  pour  trouver 
dans  l'homme  cette.sagesse  infinie  qui  éclate  dans 
toutes  les  œuvres  divines  ,  il  faut  nécessàîremenÉ 
admettre  qu'il  ne  paraît  ici-bas  qu'afin  d'^  subiif 
un  cours  d'épreuves  qui  daiient  le  préparer  à 
une  meilleure  vie.  ' 

Pour  moi,  pénétré  que  je  suis  de  la'certîtudede 
celte  vie  à  yénîr ,  j'attends ,  sans  là  craindre ,  la  fin 
de  mon  pèlerinage  ;  et  si  jamais  le  doute  venait 
ébranler  le  fondement  de  mes  espérances  ,  je  pae 
dirais;  T)  néant!  cpiand  mon  être  tout  entier  de-, 
vraît  s'engloutir  dans  les  profondeurs  de  tes  abî-e 
mes,  certes  je  nWrais  perdu  ni  ces  larmes  dé- 
licieuses si  souvent  versées  dans  lé  sein  d'un  père 
infiniment  miséricordieux  ;  ni  ce  calme,  ni  cette 
tranquillité  d'ame,  cette  sérénité  qui  ont  répandu 
le  bonheur  sur  les  restes  d'une  vie,  I0  rebut  du 
monde  ;  ni  quelques  vertus  acquises ,  quelques  bour 
pes  œuvres  pratiquées^  avec  l'aide  du  Dieu  de  tou- 
te bonté,  fleurs  répandues  sur  mes  vieux  jours,  et 
dont  la  suave  odeur  dissipera  >  sur  mon  lit  de  mort, 
les  horreurs  du  trépas  ;  ni  cette  jouissance  antici- 
pée de  voir  ce  grand  Dieu  face  a  face ,  de  me  plon- 
ger dans  l'océan  de  ses  perfections,  de  le  bénir,  de 
le  louer,  de  lui  rendre  des  actions  de*  grâces  durant 
le  cours  d'une  béatitude  étemelle,  Mai»il  b'ensera 


(72). 
pas  aipsi  :  nçin  ,  la  bonté ^  la  sagesse  ,  la  justice  de 
ce  Dfeii  m'ea  assurent,  je  ne  serai  point  la  victime. 
Je  vous  en  atteste  mânes  augustes  des  François'cle 
Sales,  des  Vincept  de  Paul  ,  et  vous  aussi  forfaits 
épouvantables  des  Néron  et  des  Cromwel,  je  vou^ 
en  atteste.. ..i  Non,  un  Dieu  infiniment  sage  n'a  pas 
uianqi;|é  de  prendre ,  pour  assurer  l'observation,  de 
la  loi  qu'il  a  écrite  au  fond  de  nos  cœurs,  les  moyens 
que  suggère  aux  législateurs  bum^ins  la  plus  viiK 
gaire  sagesse;  non  ,  un  Dieu  infiniment  juste  et 
bon  n'a  pas  pu  consulter ,  pour  iixer  la  destinée  de 
FhoiBme ,  le  voeu  des  pervers  plulpt  que  celui  des 
justes  \  rejeter  le  désir  d'immortalité  qu'il  donne 
lui-même  aux  uns ,  et  satisfaire  je  désir  du  néant 
qu'jpspiren(  aux  autres  de  bop^usçs  e^.  criininelle^ 
pasisÎQp{f, 
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CHAPITRE  IV. 

DIEU   EXIQ%   W    NOUS    PES   HOMMAGES. 

Un  premier  être  ,  nécessaire  ,  créateur  de  toua 
les  êtres  ,  par  qui  l'homme  a  commencé  d'exister  ; 
la  bonté,  la  providence  de  ce  premier  être  envers 
lai;  l'ame  immortelle  qu'il  lui  a  donnée .  et  qui  lui 
assure  une  vie  future  avec  des  récompensei»  ou  des 
cbâtimens ,  sont  des  vérités  qui  constiti^ent  dés  liai-» 
sons  y  des  relations  entre  Dieu  et  Thomme..  L'enfant 
a  des  rapports  natui;els  avec  le  père ,  Içs  sujets  ont 
des  rapports  naturels  avec  le  souverain  ;  et  ces  rap- 
ports constituent  la  famille  et  la  société.  Ce  qu'on 
nomme  culte,  religion ,  est  la  société  de  Dieu  et  de 
l'homme  ,  société  qui  s'établit  par  les  jpjmmages 
que  nous  rendons  à  Dieu  ^  et  que  Dieu  exigé  de 
nous. 

N'ést-il  pas  dans  Tordre ^  en  effet,  que  des^tres 
qui  doivent  tout  à  un  autre ,  tout  jusqu'à  l{i  vie  et 
à  la  conservation  de  la  vie  ,  lui  rendent  hommage 
par  la  soumission ,  par  la  gratitude,  par  l'amour  , 
par  la  confiance?  Or,  Dieu  veut  nécessairement  ce 
qui  est  dans  l'ordre.  Il  exige  donc  de  nous  les  hom- 
mages de  la  religion  ,  quoiqu'il  n'en  ait  aucun  be« 
loin.  De  plus,  Dieu,  infiniment  parfait  j  ne  |)eut 
agir  que  pour  une  fin  digne  de  lui  ;  rien-  n^est  di* 
gne  de  lui  que  lui-même  ;  c'est  donc  pour  lui-même 
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qu'il  a  crée  Thomme,  et  qu'il  lui  a  donné  les  nobles 
fjOicultés  qui  le  caractérisent.  Ces  facultés,  l'homme 
doit  donc  les  rapporter  à  Dieu  ,  lui  en  faire  homr 
pnage;  et  Dieu  ne  peut  pas  Yen  dispenser  :  car  s'il 
le  dispensait  de  remplir  1^  fin  de  sa  création ,  Dieu 
l$erait-il  infiniment  sage? 

Mais  riiomme  est  esprit  et  corps,  et  il  doit  à  son 
préateur  tout  son  être  ;  les  hommages  que  Dieu 
exige  de  lui  doivent  donc  revêtir  des  formes  ex  ter 
rieures.  ISous  sommes  ,  d'ailleurs  ,  tellement  faits 
que  nous  manifestons  involontairement  les  senti* 
mens  dont  nous  sommes  affectés ,  et  que  npus  avons 
besoin  de  signes  pour  entretenir,  dans  notre  coeur, 
le  respect  et  l'ampur  de  |a  Majesté  invisible:  Pex-r 
périeBce  prouve  que  les  sentimens  religieux  s'affaî-^ 
Missent  et  s'éteignent  enfii^  chez  ceux  qui  demeu- 
rent entièrement  étrangers  aux  formes  extérieiu'es 
du,  culte.  ^ 

Dé  plus.  Dieu  a  fait  les  bommes  pour  vivre  en 
société:  il  a  vouUi  qu'ils  s'aimassent ,  qu'ils  vécusn 
sent  ensemble  comme  membres  d'une  nombreuse 
famiille^  et  cpmme  enf^ns  dW  même  père.  H  faut 
donc  qu'ils  puissent  s'édifier,  s'encourager  les  uni* 
les  autres  à  leurs  devoirs  envers  Dieu ,  louer  erisemi-f 
ble  ce  père  commun  ,  lé  remercier  ensemble  des 
biens  qu'il  répand  sur  leur  société,  Ces  choses  de» 
mandent  des  assemblées  ,  des  prières  communes  ^ 
des  signes  communs  pour  exprimer  les  mêmes sen^" 
timens.  Il  faut  donc  que  la  société  humaine  ait  ua 
ç\}\te  public  qui.  soit  comnie  là  conimunicatio|i[  rç^ 
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^iproqae  du  culte  intérieur  des  membres  qui  1^ 
composent.  11  est,  d ailleurs,  évident  que,-  sans  la 
pulte  public,  la  religion  disparaîtrait  bientôt deu-î 
Ire  les  hommes ,  tu  dégénérerait  da^s  Iz^  multitu- 
de en  grossière  super3ti|;ion. 

Nous  devons  dqnp  à  Dieu  des  hommages  inté- 
rieurs, extérieurs  et  publics;  et  les  premiers  sont 
la  base  et  le  fondçment  des  autres. 

Le  culte-  intérieur  que  nous  devons  à  Dieu  ,  et 
qui  n'est  que  le  rapport  au  Créateur  de  l'intelligen- 
ce et  de  la  volonté  qu'il  a  misç  en  nous ,  renferme 
pécessairement  une  disposition  constante  à  lui  so.u-i 
mettre  tout  ce  que  nous  sommes  en  tout  ce  qui  lui 
est  agréable;  par  conséquent  à  lui  soumettre  notre 
cœur ,  s'il  lui  plaît  de  nous  imposer  des  préceptes 
positifs  ,  et  notre  esprit  ^  s'il  lui  plaît  d'en  exiger 
rbommage  par  la  cro.yance  de  certaines  vérités  su- 
périeures à  notre  faible  intelligence  :  vérités  dont 
la  révélation-  ne  peut  que  donner  à  l'homme  une 
grande  idée  de  la  science  infinie,  de  Dieu  devant 
laquelle  sa  débile  raison  est  olbins  qu'un  rayon  de, 
lumière  devant  le  soleil  ;  vérités  dont  la  cro.yance 
est  un  bel  hommage  rendu  à  l'infaillibilité  ,  à  Is^ 
perfection  infinie  de  rÉtre-Suprême.  (  1  ) 

(  1  )  Ce  mot  de  révélation  offusque  les  incrédules ,  qui  prëtendent  quç, 
révélation  et  raison  sont  incompatibles  :  ils  oublient  que  toute  Tériti^ 
qui  est  communiquée  à  la  raison  de  celui  qui  rignore  est  une  espèce  de 
cévëlation ,  et  que ,  lorsqu'une  .autorité  suffisante ,  celle ,  par  exemple  ,. 
4cs  astronomes  ,  communique  à  un  homme  grossier  une  vérité  qui  es^ 
i^ii-dessus  de  sa  raison ,  c  est  une  révélation ,  parfaite  image  de  lu  réi'éla- 
Uon  dÎTiue.  Us  oublient  aussi  que  contester  à  Oicu  le  droit  de  révé^^  i\. 


Mais  ,  supposé  que  Dieu  aît  voulu  nous  obliger  • 
à  lui  faice  hommage  de  notre  esprit  ^  en  croyant  ^ 

rhomine  des  vérités  incompréhensibles  à  sa  raison,  et  d'en  exiger  la 
croyance ,  c^est  contester  à  l'intelligence  infinie  la  connaissance  de  vérités 
insaisissables  à  des  intelligences  très-bornées  ,  ou  contester  à  Féternelle 
raison  le  droit  de  s'assujéttr  les  raisons  créées  qui  en  émanept ,  à  Finfoil- 
lible  vérité  le  droit  de  se  faire  croire. 

Mais  de  quoi  peuvent  servir  ,  dit^on  ,  des  croyances  qui  ne  peuvent 
être  comprises?....  La  nature ,  (  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant  )  , 
ofTre  une  foule  d'énigmes  et  de  problèmes  que  nous  ne  pouvons  })as  résou- 
dre :  faudra-t-il  rejeter  comme  inutiles  les  faibles  connaissances  que  nous  . 
en  avons ,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  tout  pénétrer  ,  de 
tout  approfondir  .•*  D^ailleurs ,  outre  que  les  mystères  servent  à  nous  faire 
rendre  homniage  à  la  toute-science  et  à  l'infaillibilité  de  Dieu  ,  ils  for- 
ment comme  ifn  degré  nécessaire  dans  le  développement  do  Thorame 
croissant  ici-bas  pour  l'éternité  ,  conformément  à  la  marche  constante 
que 4a  Providence  suit  diws  tontes  ses  œuvres.  «  En  effet  ,  dit  un  élo- 
quent orateur ,  ne  voyons-nous  pas  que  Dieu  met  dans  tous  les  êtres,  dès 
leur  formation ,  les  commencemens  et  comme  les  germes  de  tout  ce  qui 
doit  se  développer  en  eux  dans  la  suite  ;  de  sorte  qu'ils  parviennent  ^  par 
des  degrés  insensibles  et  des  accroissements  successifs  ,  du  premier  état 
imparfait  et  informe  où  ils  naissent ,  à  l'état  de  maturité  et  de  perfection 
qui  convient  à  chacun  d'eux  ?  Ainsi ,  long-temps  avant  l'âge  de  raison  , 
l'enfant  est  éclairé  d'une  faible  lumière  intellectuelle ,  qui  en  est  comme 
Taurore  ;  ses  idées  ,  d'abord  confuses  et  enveloppées ,  Véclaircissent  peu- 
à-peu  ;  il  b(^aie  long-temps  uiv langage  qu'il  n'entend  pas,  avant  d'atta- 
cher un  sens  net  et  distinct  4ux  mots  qu'il  prononce  ;  et  ne  parvient  qu'à 
travers  une  Ipngue  étude  d'élémens  arides  et  inintelligibles  pour  lui ,  à 
itette  mesure  de  science  dont  l'esprit  humain  '^st  capable  ici-bas.  Voilà  ce 
qu^une  expérience  journalière  nous  découvre.  Étendons  maintenant  nos 
vues ,  et  élevons  nos  pensées.  L'homme  étant  un  être  immortel ,  dont 
l'existence ,  commencée  dans  le  temps  ,  doit  durer  au-delà  des  siècles , 
nous  pouvons  bien  dire  que  la  vie  présente  n'est  toute  entière  que  son  etv» 
Jance ,  et  que  son  âge  mur  est  l'éfternité.  Enfant  donc  en  ce  incfnde ,  il  y 
est  comiue  l'ébauche  de  ce  qu'il  sera  un  ]bur  ;  il  n'a  pas  encore  la  pleine 
intelligence  des  choses  de  Dieu  ,niat»  il  en  a ,  par  la  révélation  dés  my»» 
tères  ^  de  premières  vues  incomplètes  ,  qui  se  développeront  dans  un  au* 
tre  état  ;  i^  apprend  à  bégayer  sur  la  terre  la  langue  des  bienheureux  et 


sur  sa  parole ,  des  vérités  supérieures  à  notre  inte!^ 
ligence^  et  Lpinmage  de  notr^  coeilr  ^  en  observant 
des  préceptes  également  révélés,  quel  mojen  est- 
il  naturel  qu'il  ait  pris  pour  nous  faire  connaitre 
ces  vérités  et  ces  préceptes  ? 

jL'homnie  n'étant  pas  un  pur  esprit  y  est  obligé 
de  se  faire  des  signes  pour  fixer  ses  conceptions  ;  il 
ne  }>eut  communiquer  ses  pensées  et  ses  sentimens, 
et  il  ne  petit  recevoir  les  communications  qui  lui 
sont  faites  que  par  la  parole  ,  par  récriture  ,  par 
des  moyens  équivalens  ^  ou  par  des  actions.  Il  est 
donc  très-conforme  à  notre  manière  d'être  ,  il  est 
donc  très^nâturel  qu'une  religion  révélée  se  soit 
établie  par  la  parole,  par  l'écriture  et  par  desfaitsj 
et  il  n'est  certainement  pas  contraire  à  la  sagesse 
et  à  la  grandeur  de  Dieu  ,  d'avoir  employé,  dans 
Thypothèse  d'une  révélation  ,  des  moyens  confor- 
mes à  notre  constitution  naturelle^  puisque  cette 
C(mstitution  est  son  propre  ouvragé  :  sa  sagesse  veut 
seulement  qu'il  ait  employé  ces*  moyens  d'une 
manière  suffisante  pour  contenter  l'esprit  de  tout 
homme  sensé. 

Cette  hypothèse  s'est-elle  réalisée  ?  Dieu  a-t-il 

des  anges ,  qn^il  doit  parler  éternellement  dans  le  oiel  ;  il  étudie  les  éjé" 
mens  encore  obscurs  d'une  science  divine ,  .qu'il  ne  possédera  dans  tonte 
Mm  étendue  que  lorsqu'il  jouira  de  l'immortelle  patrie.  » 

On  peut  ajouter  que  la  religi(»i  étant  te  Ken  de  Fiiomme  à  Diea ,  d'un 
être  fini  à  fétre  infini ,  une  religion  rérâé»  doit  contenir  des  itt)P8tèr«8  r 
car  l'esprit  humain  n'a .  point  de  prise  sur  l'infini ,  ni  en  lui-même ,  ni 
dansées  rapports  ;  et  la  raison  n'y  petit  faire^un  pAs ,  sans  être  éblouie 
d'une  finusse  apparence  d'absurdité. 
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feaiiif'esîé  des  dogmes  etdas  préceptes,  et  pression 
des  hommages  qu'il  exige  de  ià(>t!^fe  esprit  et  de  tio^ 
tre  cœiir?  EvideiAnieiit  c'est  une  question  defaiti 
^       .  Le  Cliristianisme  «'office  à  noua  j  assurant  qu'elle 

est  îH?solue  en  sa  faveui\  Certes,  il  importe  du  plus 
haut  point  à  tout  homme  rflisbnnahle  dé  savoir  ii 
le  Chrisliâtiisme  dit  vrai.  Mais  cioiriment  le  savoir? 
Toute  révélation  est  un  fait  ;  les  preuves  que  le 
Christianisme  donne  de  là  tienne  ,  sont  dès  faits. 
Ces  fîiits  sont-ils  certains  >  oïl  ii6n  ?  Tout  se  réduit 
à  cette  question  simple  et  précise.  Il  ne  s'agît  pas 
dé  lier  nda  recherches  à  des^  hypothèses  ou  à  des 
spéculations  arbitraires  î  il  s'agit,  de  constater  des 
faits ,  et  d'en  tirer  les  conséquence^  qu'ils  recèlent. 
Ainsi  j  pour  la  religion  ,  comme  poui*  les  autres 
sciences ,  il  faut  observer  lesfaltL  CVst  la  ihétho^' 
de  à  la  fois  la  plus  facile  et  la  plus  adaptée  à  la 
faiblesse  de  notre  nature  et  à  la  limitation  de  notre 
esprit ,  ce  qui  est  déjà  uni  préjugé  en  fateur  du 
Christianisnie:  càv  ,  éi  Dieu  Ta  révélé  ^  fl  y  à  lieu 
de  croire  qu'il  a  çhoii^i  ^  pour  le  manife^ftcr  aut 
homnles^  la  voie  la  plus  simple  et  laf  plus  acïaptée 
à  la  nature  humaine.  Or  y  les  vérités  dé  fait  sont 
plus  palpables  pour  les  hommes  en  général  que  les 
vérités  géométriques,  y  par  exemple  ,  qui  ne  sont 
plus  iniposantes  que  pour  une  certaine  classé 
d'hommes  ^  et  elles  soumettent  également  tout  es- 
prit raisonnable.  Quelquefois  même  les  démonstra- 
tions qui  nous  con4uisen  t  à  la  vérité ,  dans  les  scien-' 
C8s  exactes  y  réussissent  mieux  à  nous  oter  la  tà^ 
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puqué  quà  nous  donner  le  repos  de  la  cérlilude  \ 
et  il  n'est  pas,  d'ailleurs,  sans  exemple  quelesgéo^ 
mètres  se  soient  trompés  dans  une  longue  série  dé 
coti^binaisàns  diverses.  Les  preuves  d'un  fait  sont 
toujours  à  notre  portée;  elles  sont  lès  plus  claires  y 
parce  qu'elles  ne  s'adressent  brdinairçraeht  qu'à  no» 
sens,  €t  qu'elles  n'ei:igent  que  cette  portion  d'in- 
telligerice  qu'on  appelle  sem  commun.  Enfin*  l'on 
peut  dire  que  c'est  surtout  dans  les  matières  défait 
que  les  vérités  sont  reçues  universellement  et  sans 
controverse  :  la  raison  en  est  qu'il  est  aussi  extra- 
tagaut  de  nier  un  fait  y  quand  une  multitude  de 
rapports  ou  de  notions  sensibles  et  concluantes  en 
garantissent  la  vérité  y  qu'il  serait  absurde  et  con- 
tradictoire de  dire  qu\in  triangle  n'a  pas  trois  co- 
tés. 

Ce  sérail  ici  le  lieu  de  constater 'et  d'apprécier 
les  faits  sur  lesquels  s'appliié  le  Christianisme.  Mais 
avant  d'entrer  dans  cet  examen  ^  il  nous  paraît  uti- 
le de  donner  une  idée  exacte  de' cette  religion.  Soit 
faute  dpccasion ,  soit  faute  de  desif,  lev*  incrédule^/ 
en  général ,  ne  1  étudient  que  dans  les  écrits  de  ses 
ennemis ,  qui  la  représentent  comme  un  tissu  de^ 
croyances  .absurdes,  de  pratiques  superstitieuses  f 
patrimoine  des  esprits- faibles,  des  imbécilies  el  de» 
dupes  ;  et  peut-être  estTil  permis  de  leur  appliquer 
ces  paroles  du  grand  Newton  au  célèbre  Halley  / 
«  M**.  Halley ,  je  suis  toujours  charmé  de  vous  en- 
»  tendre  ,  quand  vous  parlez  ^l'astronomie  ou  des- 
D  autres  parties  des  mathématiques  y  parce  que  cé^ 


»  sonl  des  matières  f{tie  vous  avez  étfidiees  et  tfiieî 
»  vous  entendez  bien*  Mais  vous  devriez  tie  point 
))  parler  de  la  Religion  chrétienne  ^  parce  que  vous 
»  ne  Vavez  pas  étudiée.  »  Commençons  donc  par 
montrer  la  Religion  chrétienne  telle  qu'elle  est,  et 
convainquons  tout  lecteur  de  bonne  foi,  que, loin 
de  rien  offrir  qui  répugne  à  ce  que  Dieu  Tait  ré-' 
vélée,  elle  est,  au  contraire^  sous  tous  les  rapports^ 
digne  dé  TEtre-Suprême* 


^mm^m 
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DIEU   A    PU    REV^ER    LE    CflJ\ISTIANfSME 
GOMME  EXPRES^O^  pES  Uff^UfiHOtS  QV^lh  EXIGE 

DE    I^OUS. 

roiir  monirèr  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  Cljrihlîtf-^ 
uisme  qui  ne  soit  digne  de  Dieu  ^  nous  le  rohsidé- 
reix)ns  da,ns  ^on  fondal.évir,  dans  s^es dogmes,  dans 
sa  morale ,  dan^  son  culte ,  et  dans  ses  effets. 

§.    I.   JÉSUS-CQBIST. 

La  religîdin  cb retienne  nous  jtresentèscin  fonda- 
teur, non  p^s  coi;nme  u^  enthousiaste  inspiré  par 
une  itnagination  ardente  ,  se  faisant  le  elief  .<ruxie  . 
secte  }  mais  comtne  venant  au  môride  remplir  la 
mission  la  pli^s  glorieuse  à  Dieu  et  Ja  plus  utile  aux 
hommes  j  et  lui  donner  tout  ce  qui  a,vait  été  pro- 
mis au  premier  homme  sous  des  emhlènlesohsours, 
aux  Patriarches  d'une  manière  plus«développée,  à 
un  peuple  choisi  sous  des  figures  plus  expresses  ^ 
ce  qui  avait  été  vu  et  montré  en  paroles  plus  clai- 
res,  et  avec  des  marques  plus  certaines,  par  divers 
prophètes  ,  à  mesure  que  le^  temps  de  sa  venue 
s^approch aient.  Annoncé  comme  fioi  et  Pontife  , 
comme  Pontife  et  victime  ,  comme  le  désiré  des 

nations  assises  à  lomhre  de  la  mort  ,  comme  mé« 

6. 
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diateiir  entre  Dieu  et  rhomme^  il  naît  a  BelLleeDft 
à  nhe  époque  où  Tacile  et  Suétone  nous  disent  que 
celait  une  opinion  constante  et  répandue  ilaj&â  tout 
rOrieut  qu'an  ne  serait  pas  long-temps  sans  Yoir 
sortir  (le  I»  Judée  un  pouvoir  qui  régnerait  sur 
toute  Ja  terre.  (  1  )  H  reçoit  le  nom  Je  Jésus,  coni-- 

m 

(  1  )  0  On  était  geni'ralciiicnt convaincu  ,  dit  Tacite,-  que  les  anciens 
lirrcs  des  Prclres  annonçaient  qu'à  cette  ipecjue rOrieût deviendrait  |'«is 
saht ,  et  que  de  la  Jmléc  sortiraient  les  îuaiirts  du  ruonde.»  (^ P^o^ez  lit'. 
V.  ,  ch.  13.  J  —  «  Dans  tout  l'Orient ,  dij;  Sui'tonc ,  s'était  propagi^e  Tan- 
ti(|ue  et  coMStantc  opinion ,  que  le»  destins  avaient  airêté  qu  a  cette  t^po- 
que  la  Judée  donnerait  dos  maîtres  krunivcrs.  »  f  f^ie  de  P'espaskn.  »  J 

On'trouve  dans-  les  Mémoires  du  capitaine  Wilford ,  meiuLie  de  h  so- 
ciété de  Calcutta ,  ane  observation  curieuse  sur  le  même  sujet.  «  n  pa- 
raît ,  dit  ce  savant  orientaliste,  que,  long-tcnips  avant  J.  C. ,  Tuniverj»  if- 
Icndait ,  avec  un  Sauveur  j  roi  de  justice  et  de  paix ,  le  renouvelleiurnt 

de  toutes  cIjoscs La  tradition  des  Indous  porte  que,  dansFOrlent  y 

«ne  étoile  mcrveillcuoc  dirigea  les  saints  hommes  vers,  le  lieu  où  devait 
naître  Tenfant  divin  qu'ils  attendaient  avec  impatience.  Ceslversce  temp» 
que  Tempère ur  de  l'Inde ,  alarmé  de  quelques  oracles  qui  semblaient  pré- 
sager sa  ruine ,  chargea  ses  émissaires  de  mettre  à  mort  cet  enfant ,  s'iU- 
venaient  à  le  découvrir.^  Tout  delà  ^e  passa  dans  la  3  tSt"*".  année  de  Ca- 
ly-jugam  ,  et  la  pîtmiàrc  de  Vire  chi'élienne.  »  C Jiechtrclies  Asiatiques^ 
vol.  X ,  p.  27  ;  et  RechercJies  chrétiennes  de  Bùclwrtan ,  p.  266.  y/ 

Le  savant  Maurice  a  prouvç  jusqu'à  l'évidence,  qtie«  des  traditions 
»  imiDi^knoriales ,  dcrivéeii  des  Patriarches  et  répandues  dans  tout  1*0- 
w  rient ,  touchant  la  chute  de  Ihoniaii;  et  la  promesse  d'un  futur  média- 
»  teur  ,  avaient  ajîpris  à  tout  le  monde  païen  à  attendre  l'apparition  d'un 
»  personnage  illustre  et  sjicré,  vers  le  temps  de  la  venue  de  Jésus-Christ,  j* 
(  Maurice  ,^  hi^.  ofHindosian  ,  vol.  111,  book  4. .) 

Malgré  sa  haine  pour  le  Christianisme  ,  Boulanger  lui-même  avoue 
que  «  l'Orient  était  comme  le  pôle  de  l'espi'rance  de  toutes  les  nations.  >» 
f  Recherxhcs  sur  Vori^'ne  du  desp.  o/7«i/.Sect.  10 ,  p.  117.^  —  Voltaire 
confirme  cette  remai^qne  :  <i  C'f^ait ,  de  temps  immémorial ,  une  maxime 
y  chez  les  Indiens  et  chez  les  CMnois ,  que  le  sage  viendrait  de  l'Occi- 
»  dent  ;  l'Europe  ,  au  contraire ,  disait  que  le  sage  viendrait  de  l'Orient.»' 
(  Addii.  à  Vhistoit^  générale  ,p.M.J —  Et  sur  quoi  reposait  celte  atte»' 
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îîië  g«g^  <\é  la  i^loire  qn'il  doit  rendre  a  Diexl  jiài'/ 
l'expiation  du  péché,  et  du  Snlut  qu'il  vient  appor* 
ter    au    monde.    Sa  naissance  ,  annoncée  d'abord 
à  de  simples  bergers  ^  pour  moîitrer  qu^il  vifent  pont* 
la  consolation  dés  pauVt'es'  et  des  malheureux  ,  la 
plus  grande  des  portion»  de  l'espèce  humaine ,  est 
célébrée   par  un  càtïti(pté  du  Ciel:  Gloire  à  Di(éii 
et  paijc  àuxhomtnéS,  La  Providence  appelle  ensui- 
te à  son  berceaTi  des  Mages  de  TOrient,  qui  vien- 
nent lui  offrir,  de  lencens,  de  la  myrrhe  et  de  l'o»'/ 
Encore  enfant,  il  se  fait  admirer  des  docteurs  de 
la  loi  par  sa  sagesse  et  par  ses  réponses.  Avant  de 
commencer  son  x^nistèréy  il  reçoit  le  témoignage 
le  plas  éclatant  ,  celui  de  Jean -Baptiste,  si  digne 
dadpiirattiort  pat  la   pufcté  de  ses  moeurs  ^Faus- 
térîté   dé  sa  vie  ,  les  effets  dé  son  zèle  et  la  for- 
ce de  sa  parole,  que  les  Juifs  étaient  disposés  à  le 
prendre  pour  le  Messie  lui-inême.  Bientôt  il  appa- 
raît au  milieu  des  homnrtes  plein  de  grâce  et  de  ve^ 
rite.  Son  caractère  est  ainlable ,  ouvert  et  tendre  ^ 
sa  charité  sans  bornes*  Secoijrableaux  malheureux, 
il  multiplie  pour  eux  les  prodiges?  car  ses  mira^ 
des ,  dit  Bossue t  ,  tiennent  plus  d&  la  bonté  que 
de  la  puissance)  il  les  appelle  tous  à  lui  :  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  souffrez  et  quiètes  oppressés  > 


te  générale?...  Ecoutez  Volriey  ;  «  Les  tradition»  sacrëes'  et  mytholog»*- 
»  qiies  des  temps  antérieurs  avalent  répandu  dan^toute  TAsie  la  croyance 
»  d'nn  grand  Médiateur  qui  devait  venir ,  d'un  Juge  final ,  d'un  Sauvcut* 
^*  futur  j  roi^  Dieu  j  cotiquérant  et  législateur.  »  (  Médit,  siu'les  révolu* 
^oni  des  empires  ,  p»  226.  ) 


t 
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et  je  "fious  soulagerai.  Recherchant  le^  pécltéurj^ 
pour  les  sauver,  il  va  s'asseoir  à  leur  table;  il  s  ar- 
rête près  du  puits  de  Jacob  ,  pour  attendre  la  Sa- 
9>arjtttiDe  ,  lut  tlemande  à  boire  ,  et  lui  offre  en 
écaange  l'eau  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle- 
Plein  de  miséricorde  ,  il  promet  tout  au  repentir 
et  à  l'amour  :  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis  j 
dit-ildeMagtleleioe.  parceqiCelle  a  beaucoupaiiné^ 
11  adresse  aux  hotûntes  cbafgé»  de  fautes  les  tou- 
chantes pambole»  du  bon  pasteur,  de  l'enfant  pro- 
digue, des  ouvriers  qui  ne  se  présentent  qua  la  on- 
zième heure.  Son  coçur  surabonde  d«  compassion^ 
de  bienveillance  universelle;  D^x  de  ses  disciples 
demandent  que  le  feu  du  ciel  descende  sur  une  ville 
qui  axefusé  de  le  recevoir  :  Vous  ne  sai0èz  pas  y 
leur  répond-il  >  de  quel  esprit  vous  devez  être 
animés  ;  je  ne  suis  pas  venu  pour  perdre  les  hom-- 
mes  y  m^is  pour  les  sauver.  Veutton  lenontraindre 
à  prononcer  une  sentence  de  iHOrt  contre  la  femme 
adultère  :  Que  celui  d entre  vous ,  répond-il ,  qui 
est  sans  péché ,  lui  jette  la  premièi^e  pierre.  Sa  pa- 
role^esi  simple;  mais  elle  a  une  autorité  douce  qui 
arrache  cet  aveu  à  ses  ennemis  :  Nul  homme  uifa 
jamais  parlé  comme  cet  homme.  Avec  quelle  ad- 
mirable condescemlance  il  tempère  la  hauteur  de 
sa  doctrine  !  On  le  voit  plein  de  secrets  sublimes  ;. 
mais  .on  voit  qu'il  n'en. est  pas  étonné  comme  un 
mortel  :  il  en  piHrle  A^urellement ,  et  il  les  répand 
avec  une  mesure  pj*oportionnée  à  la  faiblesse  hu- 
maine. Comme  ilsô  montre  en  tout^Z^  etfi^èredè 
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lliomme!  Il  protège  la  faiblesse  de  l'âge ,  et  accueille  4 

les  enfans  avec  une  bonté    particubèi*e  ;   la  fav-  \ 

blesse  du  sexe  y  et  il  égale  à  l'adultère  le  sim|^e 
désir  de  le  corrompre  ;  la  £»ibl6sse  de  la  condition^ 
ei  il  témoigiie  la  plu^  tendre  sollicitude  sur  les  mi-  \ 

5eres  du  peuple^  et  il  déploie  sa  puissance  pour  le 
xiounnr  ;  la  faiblesse  de  Fesprit  et  du  cœur  y  et  il 
souffre  avec  patience  la  grossièreté  de  ses  disciples, 
et  quand  le  pi«inîer  d'e»tre  eux  la  renié  jusqu'à 
trois  fois  ,  ses  yeux  se  tournent  encore  v^s  lui 
pleins  de  doucelir  et  <l'indulg€nce.  Mais  il  est  iii- 
flexible  pour l'avaisice ,  pour  l'hy^iioorisie ,  pour la- 
mour  déréglé  de  soi  ou  la  passion  de  dominer  y  prin- 
cipe de  «tous  les  crimes  de  l'homme  et  de  tous  les 
désordres  d«.Ia  société;  et  ce  même  Jésus  y  qui  ne 
brise  pas  le  roseau  à  demi-cassé  y  qui  n'éteint  pas 
la  mèche  qui  fume  encore  ,  chasse  avec  violence 
]e«  profanateurs  qui  faisaient  du  Temple  saint  une 
maison  de  trafic^  et  tonne con4;re l'orgueil  des Piia- 
risiens  et  l'hypocrisie  des  Docteurs,  Il  se  tait  si  l'on 
déchire  sa  personne  ;  mais  il  repousse  avec  force 
les  calomnies  dirigées  contre  son.  ministère.  Tout 
est  grand  en  lui ,  tout  est  saint.  S'il  se  retire  à  Fécart 
pour  prier ,  c'est  lorsqu'il  a  rempli  tous  ses  devoirs 
extérieurs  ;  s'U  observe  la  lettre  de  la  loi ,  c'est  lors- 
qu'elle n'en  contredît  pas  l'esprit. 

Populaire  ^  sans  familiarité  CQxume  sans  bassesse, 
il  ne  recherche  pas  les  suffrages  des  riches  et  des 
grands;  on  ne  le  voit  pas  ambitionner  les  Jistinc- 
lioiu  et  les  préséances.  Dans  un  transport  U  admi- 
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ration  f  t  de  reconnaissance  ,  le  peuple  v6ut  Téliro 
roi  ;  il  se  dérobe  à  son  empressement.  Il  paie  le 
Inbut ,  ordonne  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
et  à  César  ce  qui  est  a  César.  Modèle  de  perfec- 
I  .1  ion  ,  lui  seul  peut ,  vivant  au  milieu  des  hommes  , 

[  (Bt  à  la  vue  de  tout  le  monde,  dire  sans  craindre  d'être 

I  démenti  :   Qui  de  vou^  me  reprendra  de  péché  ? 

I  .       .  '    (  Joan.  Vlll,  4a  ) 

j  .  .    11  aime,  il  connaît  1  amitié:  l^K^re  qu'il  tire  du 

I  tombeau  était  son  ami;  il  verse  des  larmes,  etc'cbt 

\  pour  le  plus  grand  senlimenl  de  1^  vie  qu'il  fait  son 

1  plus  grand  miracle.   Il  voit  la  cité  ,  et  il  pleure, 

Jérusalem.!  Jérusalem  !  s'écrie-t-il ,  fai  uoulu  ras* 

sembler  tes  eufans  comme  la  poule  rassemble  ses 

poussins  sous  ses  ailes;  mais  lu  ne  lias  pas  voulu! 

Admirable  surtout  dans  sa  passion  (  ^  )?  c'est  là 

(  1  )  Les  iiicrcdulcs  ont  ose  rcprodier  de  la  fkiblesse  à  Jésus ,  au  jardm 
des  Olives.  Ils  se  seraient  éj)argné  ce  blasphème  ,  s'ils  avaient  considéré 
qu'il  y'i\  un  extrême  courage  à  marcher  volontairement  à  la  mort  en  la 
redoutant;  et  que  le  Fils  de  Dieu  voulut,  par  son  exemple^  nous  apprendre 
que  lu  répugnance  naturelle  à  soufîfrir  et  à  u^ourir  n'est  pas  un  crime ,  lors- 
quelle  est  jointeàuueparfaite  soumission  à  la  Providence.  Si  le  Sauveur  seii  - 
Lie  craindre  la  mort,  si  Tagonie  qu'il  ressent  est  si  extrême  qu'il  en  sue  une 
sueur  mîlée  de  sang  ,  ce  qui  est  le  symptôme  le  plus  violent  et  le  p!ut 
rare ,  c'est  qu  il  daigne  s'abaisser  à  toute  la  faiblesse  du  corps  humain 
qu'il  a  revêtu  j  son  corps  tremble  ,  et  son  ame  est  inébranlable ,  pour 
nous  montrer  que  la  vraie  force,  la  vraie  grandeur  consistent  à  suppor- 
ter les  maux  sous  lesqui  Is  notre  nature  succombe.  S'il  eut  été  accessible 
à  la  faible;}Se  de  la  peuf  ,  certes  il  lui  était  bien  facile  d'échapper  à  ses 
ennemis  ,  puisqu'il  avait  prévu  et  prédit  le  moment  où  ils  devaient  se 
saisir  de  sa  personne.  Mais  loin  de  fuir  ou  de  se  cacher,  il  les  attend  , 
S:t  dès  quil  voit  paraître  Judas  avec  ses  satellites,  il  reprend  toute  *ji^}r. 
gnitv ,  et  wi  la  quitte  qu'en  quittant:  la  vie. 
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«[«^1  fâîl  briller,  dans  lotU  leur  jour,  sa  boulé ,  sa 
fermeté  ,  sa  pa Jience ,  sa  charité ,  après  avoir ,  dans 
la  dernière  cène,  épanché  tous  les  sentimens  d'un 
cœur  divin. 

Le  caractère  de  Socrate  prèsdela  mort  est  beavi  ;  il 
plaide  sa  cause  devani  ses  juges  avec  la  dignité  d'un 
sage  ;  mais  il  y  rappelle  sa  vie ,  ses  mœurs ,  sa  doc- 
trine et  les  services  qu'il  a  rendus  à  sapalrre,  et  le 
bien  qu'ont  fait  ses  leçons.  Il  méprise  la  mort,  mais 
i  cause  de  sa  vieillesse ,  et  parce  qu'elle  lui  procure  | 

une  fin  douce  aw  lieu  d'une  fin  douloureuse  qu'il 
trouveiait  incessamment,  et  qu'il  ne  saurait  éviter. 
Et  lorsqu'un  de  ses  amis  lui  demande  pourquoi  il 
a  Béglîgé  de  prolonger  ses  jours ,  écoutez  sa  répon- 
se: Il  m'aurait  fallu  mourir  tourmenté  par  les 
maladies  ,  ou  par  la  {vieillesse  sur  laquelle  s'ac^ 
cumulent  tous  les  maux  ^  ou  au  moins  la.  pri- 
vation de  tous  les  plaisirs  (  \  \  Assurément  tout 
cela  est  d'un  homme.  Rien  de  semblable  dans  Jésus: 
il  prédit  sa  mort  à  ses  disciples  ;  il  leur  annonce 
que  l'un  d'eux  le  livrera  ;  il  le  nomme ,  et  il  l'admet 
a  sa  table  ;  «t  dans  le  moment  même  que  ce  disci- 
ple le  livre,  il  reçoit  son  baiser,  et  il  l'appelle  son 
^mi'y  et  à  ceux  qui  viennent  l'arrêter  :  f^ous  venez 
comme  pour  saisir  un  voleur  \  que  ne  niaifez-^ous 
pris  y  leur  dh-il  y  lorsque  ^  tous  les  fours ,  dans  le 
icmple  y  j'enseignais  au  milieu  de  vous  ?,..  Dé  faux 
témoins  l'accusent ,  il  garde  le  silence.  Ce  n'est  qu'au 

•  (  1  )  Vi«  de  Socrate  par  Xcnophon.    '  ^ 
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moment  où  b  Pontîfè  1  adjure ,  au  nom  du  Dieu 
vivant,  de  rendre  témoignage  à  ia  vérité ,  de  dire 
s\\  est  Ip  Christ ,  le  fils  de  Dipu  ,  qu  il  répond  :  Je 
le  suis  ;  (st  en  disant  :  Je  le  suis  y  il  sdit  bien 
f  !t}uil  prononce  lui  înême  l'apiêt  qui  ya  le  frapper. 

11  est  insulté^  moqué,  accablé  d'ignominies;  il  e^t 
traité  comme  un  fou  par  Hérode;  il  est  livré  par 
Pilate  aux  mains  dès  soldats  qui  lé  déchirent  bru- 
talement; uh  voleur,  un  assassin  lui  est  CQm|>aré  , 
préféré;  les  cris  du  peuple  en  fpreur  deipandent 
son  sang,  et  il  c^t  abandonné  par  ut^  juge  qui  re- 
connaît son  innocénee^  à  la  dpuloureuse  et  honteuse 
mort  de  la  croix  ;  tnâis  pas  une  plainte,  pas  une 
parole  ne  sort  de  sa  bouche.  Conduit  entre  deux 
scélérats    au    lieu    du    supplice  ,  il  s'oublie  lui-; 
même   pour  déplorer  leé  malheur^  proch^iins  de 
Jérusalem.  Cloué  au  bois,  élevç  entre  le  ciel  et  la 
terre  ^  il  voit  Marie  et  seù  di^iplé  bien -aimé;  et  sa 
tendrcssefiiiale  lègue  sb  mèt^  à  Jean ,  et  son  amitié, 
Jean  à  sa  mère.  InjuHé,  i^illé«  maudit,  ati milieu 
de  douleurs  affreuses ,  Il  prie  p<)ur  ses  bourt'eaux 
acharnes  ;  annonçant  enfi^  le  saluV  du  ihonde  : 
7^out  est  consommé^  dit-il;  il  incliné  la  tête,  et  il 
expire.   Cependant  la  nature  entière  s'étneut  ;  le 
çenturioii  qui  le  gardçiit  s'écrie  quUl  est  ^vraiment 
le  Fils  de  Dieu  ;  et  les  spectateuri  s'en  retournent 
frappant  leur  poitrine.  (  1  ) 

.(  1  )  On  a  pnftcndu  que  Jésns-Christ  sur  la  croix  se  plaignît  d'être 
abandonné  de  son  Père.  Le  sens  des  paroles  qu^ii  prononça ,  traduites  ^ 
-U  lettre ,  démontre  que  ce  n'était  ni  iine  plainte  »  ni  up  reprocbe ,  mais 
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Le  plus  îlluslre  sage  de  la  Grèce ,  cSans  le  second 

AJcihîade^  introduit  Socrate  pour  faii^  comprendre 

à  son  discîiile  le  besoia  extrême  où  ils  étaient  que 

la  Divinité  mên^  leur  envoyât  c|neU{u'uB  qui  les 

instruisit ,  de  sa  part ,  de  la  manière  de  se  conduire 

envers  elle  et  envers  les  hommes,  observant  qii'il 

fallait  qu avant  toules  choses  cet  envoyé  leur  don« 

pat  les  remèdes  nécessaires  pour  discerner  les  biens 

et  les  maux. 

Platon   fait  pressentir  ^  en  quelque  manière  , 
quelle  devait  être  la  nature  de  ces  rrmèdes,  en 
peignant,  dans  un  autre  endroit  de  ses  ouvrages  » 
le  plus  mâchant  des  hommes  jouissant  de  tout  le 
crédit  que  peut  donner  la  vertu ,  et  le  plus  ver-« 
tueux  victipie  de  sa  perfection  ;  et  faisant  voir,  pour 
parallèle,  que  le  juste  a  une  autre  gloire,  un  autre 
repos ,  un  autre  bonheur  que  celui  qu'on  peut  avoir 
sur  la  terre.  Etablir  cette  vérité  ,  la  montrer  visi- 
blement accomplie  en  soi-même  ,  aux  dépens  de 
sa  propre  vie,  réaliser  en  un  tnot  ce  juste  imagi* 
Daire  ,  c'était  le  plus  grand  ouvrage  que  pût  faire 
un  homme.  Hé  bien  !  Jésus  Ta  fait  ;  il  a  montré  la 
vertu  dans  toute  sa  pureté,  et  le  bonheur  éternel 

m 

me  exclamation  sur  se$  tourmens  :  Mon  Dieu^  mon  Dieu  _,  à  quoi  vous 
nî'atfez  délaissé  !  à  quels -tourmens  vous  m'avez  livré!  Par  cette  exclama- 
tion ,  il  voulait  nous  apprendre  qu^il  n'est  pas  défendu  de  pousser  le  cri 
de  la  doreur ,  pmiirvii  qu'on  soit  résigné  à  la  disposition  du  Père  céleste  ; 
et  se  faire  l'application  du  psautaie  XXI ,  pour  montrer,  que  ses  douleurs 
étaient  l'accomplissement  de  Cette  prophétie.  Aussi,  lorsquetoutes  les  cir- 
constances prédites  Turent  yérifiées ,  Jésus  s^écria  :  Tout  est  consoikmé. 

Voyezy  wr  les 'prodiges  arrivés  à  b^  mort  4e  J.C.,  lecbap.  VlIKani- 
vant. 


oà  la  condaiseiit  les  mnlheurs  les  plus  extrêmes;  îl 
A  appris  aux  hommes  à  discerner  les  biens  et  les 
maux.  Lisez  et  jugez  : 

«  Le  méchant ,  comme  un  pîlotf  ,  connaît  la  me- 
sure de  son  génie ,  et  n'entreprend  que  ce  qu'il  peut 
faire,  sans  rien  tenter  au-delà  ;  et  si ,  par  hasard,  il 
échoue,  aussitôt  il  se  relève.  Conduire  avec  art  ses 
projets,  les  dérober  à  tous  les  yeux  ,  voiU  le  chef- 
d'œuvre  de  riioinme  injuste  ;  s'il  se  laisse  prendre  , 
il  remplit  mal  sa  destiiîée.  Le  degré  suprême  de  la 
rnéchancelé  ,  c'est  de  ressembler  à  la  vertu.  Don- 
lions  au  scélérat  toute  la  perfection  de  son  caraclè* 
re:  qu'il  couvre  les  phi-i  grands  forfaits  d'une  ré- 
putation de  probité  ;  qu'il  saclie  cxM*riger  ses  fautes  ; 
qu^il  soit  assez  disert  pour  se  justifier,  si  on  l'accu- 
se ,  et  assez  courageux  ,  assez  fort  par  lui-même  , 
ou  par  ses  amis ,  pour  repousser  dans  l'occasion  la 
violence  et  les  armes. 

«  Mettons  Ten  regard  l'honfime  juste  et  modeste  , 
plus  jaloux  d'être  bon  que  de  le  paraître.  Dépouil- 
lons-le de  tout,  hormis  de  sa  justice;  et  pour  éta^ 
blir  entre  lui  et  le  méchant  une  parfaite  opposition, 
qu'il  passe  pour  le  plus  scélérat  des  hommes ,  sans 
avoir  commis  la  moindre  injustice;  de  sorte  que  $a 
justice  soit  mise  aux  plus  rudes  épreuves,  et  qu'elle 
ne  soit  ébranlée  ni  par  l'infamie,  ni  par  les  mau- 
vais traitemens  ;  mais  que  jusqu'à  la  mort  il  marche 
d'un  pas  assuré  dans  les  sentiers  de  la  vertu,  pas- 
sait toujours  pour  un  méchant  ,  tout  juste  qu'il 
est.  Il  faut  qu'il  soit  fouetté,  tourmenté^  m.isduns 
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les  chaînes,  et  qu'après  avoir  souffert  tpnles  sorles 

de  maux  ,  il  expire  sur  une  croix,  ».(  Réprliv.  11,^ 
,  O  toi ,  qui  eus  cette  haute  iciée ,  cette  idée  sûbli* 
me  de  la  vertu ,  #4  tu  avais  été  témoin  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Jésu5^y  si  tu  avais  pu  contempler  un 
caractère  si  étonnant,  un  caractère  tfui  ne  se  dé-r 
mentit  jamais ,  qui  fut  toujours  ce  qu^îl  devait  être, 
toujours  digne  de  son  origine  céleste,  toujours  tel 
que  le  demandait  la  nature  de  sa  .mission ,  et  le 
grand  but  qu'il  se  proposait^de  remplir;  si  tu  avais 
enfin  pu  voir  de  tes  yeux  ton  juste  i^nagin  a  ire  réa- 
lisé, et  réalisé  avec  une^elle  perfection  j  si  tu  avais 
recueilli  ce  dernier  soupir  qui  implorait  le  pardon 
de  ses  persécut^irs  et  de  ses  bourreaux  ;  ah  !  sans 
doute,  proslerné  au  pied  de  son  gibet,  tu  tCvSerais 
écrié  ravi  d'admiration  et  d'amour:  Oui^  vous  êtes 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu!,.  (\^ 

(  1  )tt  Se  peut-il ,  dit  Housseaii,  que  celui  dont  1-Éi'Smgile  fait  rhistoi-^ 
re  ne  soit  qu'un  homme?  Est-ce  là  le  ton  d  un  enthousiate  ou  d'un  ambi-^ 
tieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  .'  quelle 
grâce  touchante  daos  ses  instructions .'  quelle  élc5vation  dans  sesmasimes! 
quelle  profonde  sagv^ase  dJBs  s(  s  discours  J  qiielle  présence  d'esprit  J  quel 
naturel  et  qutlle  justesse  itos  ses  réponses  !  quel  empire  sur  ses -passions! 
Où  est  rhomme ,  où  est  le  sage  qui  sait  agir ,  souffrir  et  mourir  sans  fai- 
blesse  et  sans  ostentation  ?  Qqand  Platon  peint  son  juste  imaginaire  cou- 
vert de  tout  Topprobre  du  crime  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il 
peint  trait  pour  trait  Jc8n»>Chrtst  ;  la  ressemblance  est  si  frappante ,  qve 
tous  les  Pères  Pont  sentie ,  et  q«'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper^ 
Quels  préjugés ,  quel  aveuglement  ne  faut-il  pas  avoir' pour  oser  compa- 
rer le  fils  de  Sophronis<-{ue  aufîlsdeMaricI  Quelle  distance*de  Pun  à  Pau- 
tre .'  Socrate  ,  mourant  sans  douleur ,  sans  ignominie  ,  soutint  aisément 
jusqu'au  bout  son  personnage  \  et  si  cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie  , 
on  douterait  si  Socrate^  avec  tout  son  espvit ,  fut  antre  chose  qù'^n  90<( 
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'  .§.    IL    DOGMES   DU   GHRISTI4NISME. 

Rappelons  ici  la  distinction*,  déjà  expliquée  dans 
le  premier  oha pitre ,  entre  concevoir  et  comprend 
dre.  Si  nous  ne  pouvions  ni  comprendre  ni  même 
concevoir \e^  dogmes  du  Christianisme ,  Dieu  n'au- 
rait pu  les  révéler  ,  parce  qu'alors  ils  renferme^ 
raient  quelque  contradiction,  ils  Seraient  absurdes. 
Mais,  en  reconnaissant  que  plusieurs  d'entre  eux 
sont  incompréhensibles ,  nous  allons  démontrer  que 
nous  pouvons  \&^  concei*oir  tous,  c'est-à-jliic,  qu'il 
n'en  est  pas  jin  seul  qui  renferme  aucune  répu- 
gnance ,  aucune  contradiction  ;  et  que ,  par  consé* 
quent ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit  contraire  à 
la  raison  humaine,. 

Pourqu'il  y  eût  contradiction  <lans  le  mystère  de 
la  Trinité ,  il  faudrait  que  ce  do^me  fût  exprimé 
en  ces  termes  :  Trois  sont  un ,  et  un  est  trois.  Mais 
la  religion  cfcrétîenne  n'enseigne  pas  q^iie  troisper- 
sonnes  divines  ne  font  qu'une  seule  personne;  elle 
n'enseigne  pas  non  plus  qu'il  y  a  en  Dieu  une  nature 
«t  trois  natures  :  ce  serait  une  contradiction  évi- 
dente. Elle  enseigne  qu'il  y  a  en  Oieu  unité  dena* 

pliiste....  La  mort  de  Socrate,  philosophant  tEaoqDmeraent  avec  seto  amis, 
est  la  plus  douce  i}uW  puisse  deeiper  ;  -eettç  4e  ïtisiis  empirant  dans  les 
toormene  ,  injurié ,  raillé ,  m«nidit<de  tout  ua  .peuple ,  est  la  plus  horri-< 
ble  qu'on  puisse  craii«ire.  Socratie ,  ^penant'ki  coupe  empoisonnée ,  bénit 
èelni  qui  la  fbi  présente  et  qui  pleure  ;  Jésus ,  au  milieu  d!un  supplice 
affreux ,  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui ,  si  la  vie  et  la  mort  de 
Socrate  sont  d^un  sage ,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus'Çhrisi  sont  d'un  Dieu.» 
(  Emile ,  livre  4.  tome  3,  ) 


* 
•* 
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tUre  et  irinité  de  personne^  que  le  Père  ^  le  f^ils  et 
le  Saint-Esprif  ,  sous  le  rapiiort  tle  nature  ,  sont 
iilenticjiies ,  et  que  ^  sous  le  rapport  de  |>ersonne  , 
ils  sont  dî^tincts.  Ou  est  la  contradiction  et  Pab- 
surdité?  L'idée  de  trois  personnes  exclae-t-elkf 
ridée  d'une  nature  indivisible  ?  Que  les  incrédule^ 
essayent  de  le  prouver,  s'ils  le  peuvent-..  Eh  !  ne 
sommes-nous  pas  forcés  par  la  raison  d'adiUfiltre 
e»  nous-mêjnes  l'unité  de  personne  et  la  dualité  de 
nature?  L'homme  est  esprit  et  corps:  il  y  a  en  lui 
une  nature  indivisible  et  une  nature. divisible,  et 
cependant  il  est  un  ^  et  il  n'est  pas  dempc\  son  moi 
est  simple.  Cela  se  comprend-in,..  Mais  si  Funite 
dans  la  dualité  n'est  pas  contraire  à  la  raison  ,  la 
triiiifé  daiis  l'unité  ne  l'est  pas  davantage;  et  même 
Tunîté  de  personne  dans  deux  natures  hétérogè- 
nes est  moins  compréhensible  que  la  trinité  de  per- 
sonne dans  l'unité  et  l'identité  de  nature.  (  i  ) 
Relativement  au  dogme  du  péché  originel  (  2  ) , 

il  faut  se  garder  de  toute  équivoque  sur  le  mot 

* 

(  1  )  Noos  croyons  utile  d'^ontar  que  robscuritë  dtr  dogme  de  1»  Tri- 
nité vient ,  non  seulement  de  <ee  que  notre  inteHigence  finie  ne  pc«t  coni' 
prendre  Tio^i ,  mais  de  ce^ue  la  nature  divine  est  spirituelle ,  et  que 
nous  n'avons  qu  une*  idée .  négative  de  reï)]>rit.  Notre  imagination  ,  noifô 
portant  à  appliquer  k  ce  qui  est  esprit  Ifs  idées  que  non»  avons  de  ce  qui 
est  ft^eoériel ,  il  nous  semble  qu'il  7  a  de  faraudes  diMooltés  là  où  une  in*^ 
teliigenee  qui  aurait  une  idée  complète  de  Vesprù  n'^^i  i^cFrait  pmnt. 

(  2  J  (r  Les  philosophes ,  dit  un  profond  penseur ,  se  sont  fort  égayés  sur 
k  défense  que  Dieu  fit  à  Adam ,  de  maagard'iin  ceHiÂn  ffuit.  En  suppo^ 
sant  la  création  ,  il  est ,  je  ne  dis  pas  seulement  vrai  >>  mais  naturel , 
mus  indispensable  que  Dieu  ait  fait  conoaitre  à  sa  créature  son  pouvoir , 
et  la  dépendance  où  eUex'tait.  Le  pouvoir  se  raanifeBtepftr  des  injonctions, 


{)eclié.  Celui  dont  nous  naissons  tous  conlpabies  f 
d'après  renseignement  du  Christianisme,  n'est  pst^ 


des  prohibitions ,  et  ne  le  peut  autrement.  Mais  quelle  défense  Pieu  pou" 
Vait-il  intimer  aU  premier  hontme  dans  Tétat  où  rÉèriture  le  snpposc  ?  l( 
ne  pouvait  lui  intimer  que  des  défenses  personDellcs ,  puisqu'il  «'tait  seul 
sur  la  terre ,  et  non  encore  des  défenses  qu'on  peut  appeler  sociales  ,  de 
tuer ,  de  voler  etc.  ^  prohibitions  qui  devaient  être  plus  tard  le  fonde* 
nient  de  la  sociétés-  l*lus  on  y  perisie  et  mieux  on  voit  que  Uieu  ne  pouvait 
(  omntander  à  l'hoiAime  d'antre  sacrifice  de  sa  volonté  ^  ni  lui  donner  une 
autre  leçon  de  tempérance  dans  la  jouissance  des  biens  de  la  terre.  On 
peut  même  dire  que  la  soûle  tempérance  dans  la  jouissance  des  choses  na- 
turelles îà  l'usage  de  l'homme ,  est  la  tempérance  dans  le  boii^e  et  dans  le 
manger ,  parce  qj|e ,  pour  ces  besoins  ,  les  premiers  et  les  plus  nécessaire» 
de  tous  ,  il  ne  peut  que  se  modérer,  et  ne  peut  pas  s'abstenir,  j)  fBônald  , 
Pensées.  J 

Il  serait  facife  de  nïonlrei^  qu'il  n'y  a  aifcune  répugnance'  dans  les  au-^ 
très  circonstance»  de  Fhistoire  du  péché  de  nos  premiers  parens  ,  dont  on 
peut  voir  une  explication  satisfaisante  dans,  les  dissertations  de  M.  de  Ge-" 
noude  sur  la  Genèse.  Nous  ferons  observer  seulement  1  <».  que  le  serpent 
n'était  pas  à  cette  époque  un  objet  d'hoi'reur ,  puisque  tous  Içs^  animaux 
étaient  soumis  »  l'homme  sans  qu'aucun  pût  lui  nuire/  ni  par  oonsé^ 
quent  Feffraver  ;  que  le  tentateur  put  en  choisir  un  de  la  forme  la  plus 
agréable ,  tel  que  les  serpens  ailés  qui  se  trouvent  en  Arabie  et  en  Egypte, 
et  dont  les  ailés  produisent  un  effet  magnifique  lorsqu'elles  réfléchissent 
les  rayons  du  soleil ,  et  qu'il  put ,  d'ailleurs ,  l'embellir  par  des  qualité» 
surnaturelles  f  qu'enfin  il  ne  répugne  nullement  qù'Éve  lut  ait  répondu  : 
elle  put  s'imaginer  que  le  «erpent  avait  acquis  la  raison  et  la  parole  err 
mangeant  du  fruit  défendu ,  que  c'était  sur  sa.  propre  expérience  qu'il  lui 
en  recommandait  Pusage ,  et  que ,  si  ie  serpent  avait  lacquis  ces  dons,  elle' 
qui  en  jousssait  déjà  ,  acquerifait  une  science  vraiment  divine  :  •-  2°.-  Que , 
quoique  rinterprétation  qui  admet  un  serpent  naturel  dans  la  tentation 
d'Eve,  soit  plu3  commune ,  Finterprétation  allégorique  n'est  pas  contrai- 
le  a  la  foi  chrétienne ,  qui  nous  t>blige  seulement  à  croire  que  l'homme  a 
été  séduit  par  lé  démon ,  et  qui  n'ordonne  pas  de  croire  qu'un  serpent 
réel  lui  a  servi  d'instrument. 

Au  reste ,  c'est  une  chose  remarquable  que  le  serpent  ait  été  rcgardi^ 
géaéi*alement ,  dans  le  monde  payen ,  comms  un  habile  enclimntuir,  com- 
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tin  acte  auquel  nous  ayons*  pu  contribuer,  consenr-^ 
tir  ou  ne  pas  consentir  :  c  est ,  dil  Feller  ,  ('  Caté^ 
cfu  philos.  )  une  disgrâce  dans  lacjuelle  nous  nais- 
sons^ disgrâce  qui  n'adhère  niàiame  séparément^ 
ni  au  corps  séparément ,  mais  qui  adhère  a  lame 
unie  au  corjrs,  parce  que  lame  et  le  corps  réunis 
constituent  la  nature  de  Thomme.  Or^  il  nest  pas 
contraire  à  la  raison  qu\ui  père  crirtiinel  soit  puni 
même  dans  ses  enfans  comme  étant  une  portion 
de  son  être.  «  En  effet  ^  Dieu  l'auteur  de  l'être  , 
(lit  Bossuet,  ayant  voulu  le  donner  aux  enfans  , 
dépendamment  de  leurs  parens  <  les  a  mis  par  ce 
moyen  sous  leur  puissance  ,  et  a  voulu  qu'ils  fus- 
sent, et  par  leur  naissance,  et  par  leur  éducation, 
le  premier  bien  qui  leur  appartient.  Sur  ce  fonde- 
ment il  parait  que  punir  les  pères  dans  leurs  en- 
fans,  c'est  les  punir  dans  une  partie  d'eux-mêmes, 

ne  le  symbole  (U  réloquence  et  de.  la  prudence ,-  qu^on  Tait  rccîierché  , 
«jn  on  lui  ait  demandé  la  science  du  bien  et  du  mal ,  que  ce  sîoient  desjem-* 
fnçs  qui  aient  été  clmrgées  plus  particulièremait  de  t honorer  et  de  traiter 
avec  lui;  et  que  les  traditions  et  les  croyances  antiques  des  peuples  nous 
le  montrent  comme  ayant  fait  la  guerre  à  la  Divinité ,  comme  ayant 
gâté  son  ouvrage ,  comme  étant  l  auteur  des  maux  que  souffrent  les  hofn- 
WM.  (Voyez  les  Aiviales- de  philosophie  chrétiennéy  t.  IV.  N".  19-  p.  56.)* 
^  Une  remarque  non.  moins  intéressante  i  c'est  qu*il  existe  un  jiaonumcnt 
plus  ancien  que  MoVse ,  que  Jacob ,  Isaac  et  Abraham ,  qui  conserve  des 
traces  de  la  chute  de  l'homme ,  de  son  orgueil  et  de  sa  punition.  Dans  la 
l^ne  hébraïque,  langue  des  enfans  de  Sem ,  voisins  d'Adam ,  la  racine 
^i  désigne  Forgfueil ,  indique  chute  j  tromperie  y  séduction  et  pomme  ^ 
^i^e  autre  qui  signifie  tromper  ,  séduire ,  et  qui  a  le  sens  général  d'éléva^ 
^n ,  désigne  ausoi  détnon  et  mort  y  un  mot  qui  désigne  l'homme ,  signi- 
fi« ,  dans  sa  racine  ^  faiblesse  ^  maladie  et  punition,  (  Ibid.  t.  X.  N°.  56  , 
p.  110.) 
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que  la  liâtur^  leiif  a  rencliie  plus  chère  que  \eut 
pr^Opre  vie:  en  sorte  quil  n'est  pas  moins  juste  d^ 
punir  uii  homme  dans  ses  enfans  qne  de  le  punii' 
dans  ses  membres  et  dans  sa  personne.  Et  il 
faut  chei^her  le  fondement  de  cette  justice 
dans  la  loi  primitive  de  la  nature ,  qui  veut  que  le 
fils  tieiuie  Têtre  de  son  père ,  et  que  le  père  revive 
dans  son*(ilsjr  comme  dans  un  autre  lui-même.  Les 
lois  civiles  ont  imité  cette  loi  primordiale ,  puisque, 
selon  leurs  dispositions  y  oelui  qui  perd  la  liberté  ^ 
ou  le  droit  de  citoyen  ,  ou  celui  de  la  noblesse ,  les 
perd  pour  toute  sa  race:  tant  les  hommes  ont  trou*» 
«  \é  juste  que  ces  droits  se  transmissent  aveclesang, 
et  se  perdissent  de  même.  Et  cela ,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'une  suite  de  la  loi  naturelle  ^  qui  fait  re-^ 
garder  les  familles  comme  un  même  corps,  dont  le 
père  estle  chef,  qui  peut  êti^e  justenient  puni  aussi 
bien  ^ue  récompensé  dans  ses  membres?...  --  Le 
premier  père  contenant  en  lui  tout  le  genre  hu- 
main y  avait  reçîu  la  grâce  pOui'  tous  ses  enfai^s,  et 
devait  être  puni  aussi  bien  que  récompensé  eo^u^t 
tous.  Car  s'il  eût  été  fidèle  à  Dieu ,  Meut  vu  sa  fidé^ 
lité  honorée  dans  ses  enfans^  qui  seraien<t  nés  aussi 
saints  ^  aussi  heureux  que  Lui.  Maiâ  aussi ,  dès-là 
que  ce  premier  homme ,  aussi  indignement  que  vo- 
lontairement rebelle ,  a  perdu  la  grâce  de  Dieu ,  il 
la  perdue  pour  lui-même  et  pour  touie ssl  .po6térîr< 
té  ,  c'est-à-dire,  pour  tout  le  genre  humain  ,  qui  , 
avec  ce  premier  homme  d*où  il  est  sorti ,  n'est  plus 
que  comme  un  seul  homme  justement  maudit  de 
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Dieu  ^  et  chargé  de  toute  la  haine  que  méritie  le 
crime  de  son  prenlier  père.  »  f  Cofinaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même*  Chap^,  IV.  §.  XL  J 

Sans  dotitp,  TDieu  prévoyait  la  chute  d'Adam  re» 
présentant  de  toute  sa  postérité,  quand  il  mit  son 
obéissance  à  TépreuVe^  Mais  il  n'était  pas  plus  (enit 
de  Fempêcher  qu'il  n  est  tenu  d  empêcher  Tabiti 
que  nous  faisons  encore  de  notre  lihre  arbitre,  pas 
plus  qu'il  n'est  tenu  d empêcher  la  naissance  d'un 
père  inhumain  qui  laissera  périr  ses  enfahs  >  ou  qui 
par  sa  mauvaise  conduite  les  réduira  à  l'indigence, 
ou  par  un  crime  les  déshonorera  et  les  couvrira 
d'opprobre  pour  jamais  j  ou  qui  contractera  volon- 
tairement des  maladies  dont  héritera  sa  postérité. 
N'oublions  pas ,  d'ailleurs,  que  Dieu ,  en  prévoyant 
le  péché  d'Adam  et  les  suites  de  ce  péché ^  résolut 
de  les  reparer  abondamment  par  la  ré<leraptioii  de 
Jésus-Christ  :  dans  l'étude  de  la  religion  ,  il  ne  faut 
jamais  séparer  ces  deux  dogmes  ,  intimement  liéî> 
l'un  à  l'autre*  N'oublions  pas  non  plus  cpe  si  la  pu- 
nition de  ce  péché  paraît  sévère  f  elle  n'est  pas  pour 
cela  injuste*  Ce  péché  en  renfermait  une  infinité 
d'autres:  c'était  un  péché  d'orgueil  et  de  l'orgueil 
le  plus  insolent,  par  lequel  lliomme^  noi^  content 
du  degré  d'honneur  où  Dieu  l'avait  élevé  ,  voulut 
s'égaler  à  Dieu  même;  c'était  un  péché  de  révolte , 
par  lequel  la  créature  voulut  usurper  Pindépen- 
dance  divine  ;  c'était  un  péché  de  curiosité  crimi- 
nelle y  de  sensualité  basse  ,  de  noire  ingratitude 
«nvers  un  souverain  bienfaiteur;  c'était  un  sacri- 
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Icgc  impie,  par  lequel  Thomme  porta  la  main  sur 
ee  que  la  défense  expresse  du  Créateur  avait  rendu 
«acre  ;  c'était  un  homicide  ,  et  le  plus  grand  des- 
homicides  ^  parce  que  le  pi^emier  homme  par  ce' 
péché,  en  se  tuant  lui-même ,^  étendit  ce  meurtre 
à-  la  multitude  iîinomln^able  de  ses  descend ans^ 
M  Combien  énorme  ,  dit  encore  Bossuet  ,  a  été  le 
crime  d  être  tombé ,  en  sortant  tout  récemment  des 
mtains  de  I)ieu  dans-  une  si  grande  félicité ,  dans* 
une  si  grande  faci'lité  de  ne  pécher  pas!  A  ces  deusef 
causes  de  Vénormilé  du  péché  d'Adam  ^  ajoutons^ 
l'étendue  d'un  si  grand  crime  qui  comfprend'en  soi 
tous  les  crimes  ,  en  répandant  dans  le  genre  hu- 
main la  concupiscence  qui  les  produit  tous ,  et  par' 
lequel  il  donne  la  mort  à  tous  ses  enfàns  qui  sont 
tous  les  hommes.  Adam  a  été  le  parricide  de  soi* 
même  et  de  tous  ses  enfans  qu'il  a  égorgés ,  non 
dans  le  berceau ,  mais  dans  le  sein  de  leur  mère,  et 
même  avant  la  naissance  :  il  a  encore  égo»'gé  sa- 
propre  femme  y  puisqu'au  lieu  de  la  porter  à  la  pé- 
nitence qui  l'aurait  sauvée ,  il  achève  de  la  tuer  par' 
sa  complaisance.  »  f /^//®.  JE'feV.  sur  les  mjst.  ) 

Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  , 
puisqu'il  s'agit  d'un  mystère  ^  nous-  n'averns  pas  la 
prétention  de  le  faire  comprendre  j  mais»  que  c'est 
assez  d'avoir  établi  qu'il  ne  répugne  pas.  Tout 
lecteur  .de  bonne  foi  en  sera  de  plus  en  plus 
convaincu ,  s'il  refléchit  sur  ces  deux  vérités  incon- 
testables; la  première,  qu'il  ne  faut  pas  juger  de 
k  justice  divine  par  la  nôtre  ,  qui  est  une  justice' 


tf  égal  n  égal,  tandisque  la  justice  divine  est  une  jilstî-  ' 
Icfederinfiniaiifini  ,duCréaleur«ila  créature;  la  se- 
conde^ que  le  dogme  du  péché. originel  semble  pou* 
Toir  seul  expliquer  Tétat  de  la  nature  hutnnine; 
Comment  concilier,  en  effet  j  dans  Thomme  tant 
de  grandeur  avec  tant  de  bassesse^  son  ardeur  pour 
les  vrais  biens )  son  amour  pour  la  vérité,  Testimé 
(qu'il  fait  de  la  vertu ,  avec  tant  d'altacliemént  aux 
faux  biens,  avec  tant  de  frivoles  et  surtout  tant  dé 
honteux  désirs?  Comment  se  fait-il  que  Thommé 
soit  toujours  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même, 
s'il  n'est  passin*venudanssà  nature  quelque  déran- 
gement considérable?  D'une  part,  nous  voulons  le 
bien;  de  l'autre^  un  penchant  violent  nous  entrai- 
ne  vers  lé  mal.  Je  ne  sais  quel  noble  sentiment  nous 
élève  quelquefois  au-dessus  de  la  nature  entière  ;  , 
je  ne  sais  quelle  force  invisible,  mais  puissante,nous 
rabaisse  soudàineinent  vers  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
digne  et  de  plus  vil.  Nous  avons  soif  de  la  vérité  ,- 
nous  la  cherchons  ;  et  nous  n'embrassons  le  plus 
souvent  qu'illusion,*  erreur  et  mensonge.  iNous  avons 
une  idée  claire 'du  devoir^  une  voix  secrète  nous  y 
t'appelle  malgré  nous  ;  et  les  passions  plus  impé- 
rieuses encore  nous  en  éloignent  au  mépris  de  la 
loi  connue.  Nous  sentons  notre  faiblesse  ;  nos  mi- 
sères ;  nous  .voulons  cependant  être  le  centre  dé 
tout  ^  et  notre  orgueil  ne  connaît  point  dé  barrière. 
Et  à  cet  égard ,  ce  que  nous  sommes ,  nos  pères  lé 
furent,  nos  descendans  le  seront;  qui  peut  en  don* 
ter?  11  y  a  donc  ici  un  esprit  de  race: 
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La  justesse  de  cette  observation  parait  surtout 
dans  les  individus  privés  des  lumières  de  la  Reli- 
gion et  des  leçons  pvopres  à  les  rendre  meilleurs  , 
dans  les  sauvages,  par  exemple  ,  naturellement  et 
prescpie  invinciblement  stupides  et  méchans.  Et , 
sous  nos  yeux  ,  les  enfans  ne  donnent-ils  pas  des 
marques  frappantes  d'une  perversité  haturelle  et 
innée?  Les  sophismes  par  lesquels  un  philosophe 
fameux  a  combattu  cette  triste  vérité,  s'évanouis- 
sent en  présence  des  preuves  de  fait  qu'un  esprit 
attentif  saisit  sans  peine  ,  et  qui  rendent  comme 
palpable  ce  germe  d'iniquité  si  fatal  à  Fhomme,  à 
moins  que  des  exemples  et  des  leçons  contraires 
n'en  préviennent  ou  n'en  corrigent  le  développe- 
ment. Si  l'homme  est  né  bon  y  comme  J.  J.  Rous^ 
seau  le  prétend  ,  comment  est-il  devenu  méchant  ? 
Par  le  mauvais  exemple  y  dira-t-on  ,  par  la  mauvaise 
éducation.  Mais  èela  suppose  déjà  la  corruption 
existante;  et  c'est  encore  là  un  de  ces paralogismes 
dont  abondent  les  ouvrages  des  j>hilosopbes  incré- 
dules modernes.  En  général,  quiconque  a  suivi  at- 
tentivement la  marche  de  la  nature  humaine,  y 
découvre  les  traces  d'une  méchanceté  qui  n^a  rien 
de  commun  avec  celle  des  brutes^  et  qui  suppose 
évidemment  lu  corruption  native  de  l'ame  raison- 
nable. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  Bayle  a  pu 
dire  en  toute  vérité  ,  que  r homme  est  an  animal 
plus  monstrueux  que  les  Centaures  et  la  Chimère 
de  la  fable. 

Ainstjle  dogme  du  péché  originel  exphVjue  l'homt- 
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me ,  Joui  l'état ,  sans  ce  dogme ,  semble  accuser  la 
jusiiceet  la  bonléde  Dieu;  et  Pascal  a  dit,  avec  rai- 
son, que  le  nceicd  de  notre  condition  prend  ses  re- 
tours  et  ses  plis  dans  cet  abjme  y  de  sorte  qite 
thomme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère  ^ 
que  ce  mystère  riest  inconcevable  à  Vhomine  CPen- 
sées).  Est  ce  Dieu  qui  nous  a  faits  aussi  superbes  , 
aussi  envieux  ,  aussi  sensuels  ,  en  un  mot  aussi 
corrompus  en  toutes  manières  ,  que  rtous  le  som- 
mes?   Non   sans  doute  ,   et  Platon    lui-même   se 
haie  de  répondre  que  VEtre  bon  ne  if  eut  ni  ne  fait 
le  mal  à  personne.  Nous  sommes  donc  dégradés. 
Mais  toute  dégradation  ne  pouvant  être  qu'une  pei- 
ne ^  et  toute  peine  supposant  un  crime  ,  la  raison 
seule  se  trouve  conduite  à  ce  dogme ,  qui  a  l'avan- 
tage d'expliquer  ce  dont  aucun  autre  système  ne 
donne   une  solution  quelconque.   La  tradition  de 
la  chute  de.  l'homme  dégénéré  étant ,  d'ailleurs ,  de 
l'aveu  de  Voltaire,  le  fondement  de  la  théologie  de 
presque  toutes  les  anciennes  weilions  (  Essai  sur 
les  mœurs  j  Disc.  prél.J  ^  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  attesté ,  rien  de  si  universellement  cru  , 
sous  une  forme  ou  soiis  une  autre  ,  rien  de  si  in- 
trinsèquement plausible  que  la  théorie  du  péché 
originel.  (  i  ) 

(  1  )  «  On  a  trè8-bi(*ii  prouvé  que  les  causes  naturelles  qui  produisent 
4»'8  chûn(;eirieiis  partiels  à  la  surface  du  globe ,  les  causes  qui  se  manifes- 
^t  par  la  formation  des  dunes  )  des  falaises  ,  dcsalluvions ,  des  volcans, 
^  suffisent  point  pour  expliquer  les  grands  phénomènes  de  perturbation 
^ui  en  «illonuent  la  charpente.  Il  nous  parait  également  clair  que  nulle 
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Passons  à  rincamalion  étala  Rédemption.  Dieu 
p.  uni ,  dans  riiomine  ,  un  esprit  à  une  nialière  cor-: 
ruptible  et  mortelle.  Pourquoi  Tetiprit  divin  n'au-. 
rait-il  pa$  pu  s'unir  à  la  niilure  humaine,  et  dan^ 
celle  nature  naître,  souffrir  et  mourir  ?  Cette  union 
de  notre  ame  avec  îjotçe  corps  est  incompréhensi- 
ble à  notre  raison  :  néanmoins  elle  n'y  répugne  pas^ 
cela  est  évident.  L'union  de  Dieu  avec  l'humanité 
est  aussi  incompréhensible;  mais  il  ne  s'ensuit  nul- 
lement qu'elle  renferme  quelque  contradiction. 
L  union  de  notre  esprit  et  de  notre  corps  établit 
entre  l'un  et  raulreun  assujétissement  réciproque, 
parce  que  notre  ame  étant  créée,  est  susceptible  de 
celle  dépendance  ;  mais  l'esprit  créateur  ne  peut 
s'unir  à  la  créature  que  d'une  mianière  conforme  à 
la  perfection  de  son  êtr-e  souverainement  indépen- 
dant. DansPlncarnatiop  Dieu  s^est  donc  uniàl'hu-f 
manité,  sans  çn  recevoir  fiuçunç  îniluence  ,  scm- 

autre  cause  morale  que  la  chute  originelle  ne  pe^it  rendre  raison  des  rui- 
nes de  notre  nature.  L'esprit  et  le  corps  qui  la  composent  n'en  expliquent 
pas  les  contrariétés  ;  car  il  n'y  a  pas  seulement  dans.riionime  deux  Ordres 
de  penchans  ,  mais  une  tyrannie  de  Fégoïsme  sur  la  charité  j  il  n'y  a  pas 
une  simple  dualité  harmonique^  mais  un  dualisme  vicieux.  Cet  état  ne  vient 
pas  non  plus  de  l'éducation  qui ,  dans  son  ensemble ,  a  précisément  pour 
objet  de  contrebalancer  la  force  de  l'égoïame.  Euûn  la  nature  humaine 
n'est  pas  descendue  par  degrés  au  point  où  nous  la  vojon^,  cai'tous  les 
^îonumens  attestent  que  la  nature  humaine  ,  telle  que  nous  la  sentons  ^ 
fut  celle  de  tous  les  temps  ;  et  l'histoire  ,  loin  de  nous  montrer  cette  loi 
de  détt  rîora^tion  graduelle ,  fournirait  plutôt  les  indices  du  contraire. 
Plus  nous  examinons  ce  sujet  ,  plus  nous  sommes  convaincus  que  les  in- 
(luctions  morales  par  les(ju€lle8  on  remonte  jusqu'au  grand  fait  de  la  chu- 
^e  de  l'hoionie,  n'ont  pas  moins, de  force  que  les  inductions  physiques,  d'où 
y^B  coRclut  unt  antique  perturbation  du  globe.»  C  Unw,  lethoL  p.  221..^ 


(m) 

blable  à  l'astre  du  jour  qui  s^uni't  aux  corps  qui  î*en- 
virounent  sans  rien  recevoir  de  la  nature  des  corps 
qu'il  pénètre  de  ses  rayons  ;  et  cette  union  est  si 
intime  que  le  Dieu-Homme  est  une  seule  personnes 
Car  en  lui  la  nature  humaine  étant  unie  à  une 
nature  infiniment  plus  pa^^faite,  ce  n'est  pas  la  na- 
ture humaine  qui  est  le  principe  d'action  ;  mais 
c'est  le  Verbe  qui,  l'élevant  à  soi ,  la  conduit  et  la 
gouverne.  Ainsi  ,  tout  ce  que  fait  l'humanité ,  eu 
Jésus-Christ,  c'est  Id  personne  divine  qui  l'opère  , 
et  c'est  pour  cela  que  ces  opérations  sont  appelées 
théandriques,  (  1  ) 

Toutefois  observons  que  les  humiliations ,  le» 
souffrances  et  la  mort  n'ont  point  affecté  la  natu- 
re divine  essentiellement  impassible  ,  mais  seul^e- 
ment  l'humanité  du  Fils  de  Dieu,  Or  les  humilia- 
tions, les  souffrances  et  la  mort  de  son  humanité 
ne  répugnent  pas  à  la  raison.  A^t-on  jamais  reconnu 
de  l'avilissement  dans  les  tourmens  de  Régulus 
mourant  victime  de  la  foi  jurée?  N'a-t-on  pas  tou- 
jours reconnu  le  plus  haut  degré  de  la  grandeur 
humaine  dans  les  supplices  de  l'homme  injustement 
pecsécuté,  mourant  dans  le  calme  de  l'innocence  ? 
Rien,  d'ailleurs,  n'est  plus  digne  de  Dieu  que  de 


(  1  )  Rappelons  ici  que  Dieu  est  esprit ,  que  nous  u*avoDS  qu'une  id^c 
négative  de  ce  qui  est  esprit ,  et  que  par  consôqucnl  Tunion  d'un  esprit 
avec  uno  autre  substance  doit  nécessairement  nous  être  inconipréUmsi- 
blc.  Nous  soinAies  naturellement  portos  à  juger  de  l'union  spirituelle  par 
l'idée  que  nous  avoiu?  de  runion  riiAtériclle,  ce  qui  nous  fait  sup|X)scr  de» 
jJilîicultcs  qui  n'existent  pas. 


(10-4) 
faire  du  bien  à  la  créature  cjiii  est  son  image.  Or 
combien  les  abais^emens  ,  les  douleurs  et  la  mort 
de  THomme-Dieu  nous  sont  utiles!  Combien  nous 
pouvons  y  puiser  de  leçons  salutaires!  Combien  ils 
nous  inspirent  de  confiance  dans  la  bonté  divine  ! 
Voyez  Labarpe  accablerons  le  poids  de  quarante 
ans  d'ini(|uijrés  :  la  justice  de  Dieu  l'effraie;  il  est 
prêt  à  désespérer  de  sa  miséricorde;  il  ne  peut  com- 
prendre comment  il  est  possible  qu'il  ob\ieni.e  i\n 
pardon  dont  il  sent  qu'il  est  si  indigne.   Mais  !'!> 
vani^iie  lui  répond  par  la  voix  d'un  de  ^es  Apôtres; 
f)ien  à  tant  aimé  les  hommes ,  qu'il  leur  a  envoyé 
s  en  Fils  y  et  Va  livré  ci  la  mort  pour  eux.  Alors  le 
péclieur  pénitent  comprend  cet  ineffable  mystère: 
sa  raison  orgueilleuse  et  aveugle  lavait  rejeté;  sou 
cœur  contrit  et  humilié  le  sent  profondément.  11 
croit,  parce  qu  il  aime  ;  il  croit,  parce  qu'il  est  recon* 
naissant  ;  il  croit ,  parce  qu'il  voit  toute  la  bonté  du 
Créateur  ,  proportionnée  aux  misères  de  la  créa- 
ture.  «  O  mon  Dieu  y  s'écrid-t-il ,  tous  vos  mystè- 
res sont  des  mystères  d amour  y  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  sont  divins  /  L'/wmme  n  inventerait  pas  ain^ 
si  :  cela  est  trop  au-dessus  de  lui\,  un  Dieu  seul  a 
pu  nous  le  dire,  parce  qu'un  Dieu  seul  a  pu  le  faire. 
Si  l'homme  refuse  de  croire  y  c'est  qu'il  est  ingrat  y 
et  il  est  ingrat  parce  qu'il  est  aveugle^  O  Dieu  /• 
qui  avez  tant  aimé  les  hommes ,  éclairez  les^avew» 
gles  j,  et  touchez  les  ingrats!  »  (  Apol.  de  la  Rel.  ) 
Ajoutons  que  les  mystères  de  l'Incarnalionelde 
la  Rédemption  nous  font  connaître  la  dignité  de 


(105) 
potre  nature  et  le  prix  de  notre  ame  ;  qu'en  noijs 
donnant  un  Homme-Dieu  pour  modèle  dons  toutefs 
les  circonslanc^s  de  la  \ie  ,  ils  réunissent  à  l'auto* 
rîté  infinie  du  Maître  la  sublime  perfection  de  ses 
exemples  ,  qui  nous  encouragent  à  la  plus  haute 
vertu,  ôtfent  tout  prétexte  à  la  désobéissance,  ton  le 
excuse  à  Tinobservation  des  devoirs»  Dieu  pouvait- 
il,  d'ailleurs  ,  nous  mieux  instruire  de  la  malice 
<jue  renferaie  le  péché,  qu'en  nous  présentant  uu 
Homme-Dieu  mourant   victime  d'expiation  pour 
les  iniquités  des  hommes?  Pouvait-il  mieux  nous 
soutenir  dans  les  combats  que  nécessite  la  vertu  , 
qu'en  nous  ouvrant,  dans  les  mérites  infinis  de  celte 
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victime,  une  source  inépuisable  de  force?  Pouvait- 
il  mieux  nous  inspirer  une  fidélité  constante ,  mal- 
gré les  obstacles  et  les  revers ,  qu'en  nous  montrant 
rHoaime-D;eu  marchant  devant  nous  dans  la  péni- 
ble carrière  de  Bethléem  à  Getlisémani,  et  de  Geth* 
sémani  au  Calvaire?  (  1  ) 

Voyons  maintenant  si  lenaystère  de  i'Eucharist 
tic,  qui  parait  le  plus  propre  à  confondre  la  rai- 
sou   humaine  ,  est  impossible.   L'Eglise  croit  que 

(  1  )  Gomme  le  mystère  du  pêche  originel  peut  se  faire  un  point  d'apte 
pni  des  faits  de  la  nature  et  de  la  conscience  ,  ainsi  le  mystère  de  la  Rcs 
demption  trouverait  ,  £|u  besoin  ,  dans  Thistoire  une  sorte  de  sanction. 
Le  r.ipprochement  de  la  société  antique  et  de  lu  société  moderne ,  de 
rUomme  prive  qui  vit  en  dehors  de  la  foi  chrétienne  ,  et  de  celui  qui 
marche  dans  les  sentiers  qu'elle  a  tracés  ,  constate  qu'un  nouvel  élément 
a  c-té  introduit  dans  la  nature  humaine ,  ou  plutôt  j  qu'un  grand  redres* 
BCQient  s'est  opéré ,  qu'wie  amélioration  importante  et  foncière  a  eu  lieu 
d  ms  la  constitution  maladive  et  viciée  du  genre  humain. 


M06) 

^lésus-Christ  esl  présent  dans  rEucharistie  ^  mais 
qu'il  V  est  dans  un  état  tout-à-faît  différent  de  re- 
lui de  nos  corps  ,  dans  un  état  que  nous  ne  con- 
naissons pas;  et  qu'il. y  est  selon  un  mode  de  pré- 
sence que  nous  ne  connaissons  ]>as  davantage.  Or 
affirmer  Tim possibilité  d'une  chose  quelconque , 
/c'est  établir  que  les  qualités  qu'on  lui  connaît  ré- 
pugnent et  s'excluenl  mutuellement  entre  elles. 
On  ne  peut  donc  affirmer  l'impossibilité  d'une 
/chose  ^  si  on  en  ignore  les  qualités;  on  ne  peut  donc 
affirmer  que  TEucharistie  est  impossible,  puisqu'on 
ignore  les  quajilés  du  corps  de  Jésus-Christ ,  et  sou 
mode  de  présence  dans  ce  mystère. 

MaiS;  dit  l'incrédule,  en  admettant  ce  mystèi^ 
pn  est  conduit  a  reconnaître  que  lorsque  Jésus- 
Christ,  la  veille  de  sa  mort  ^  l'institua  ,  son  corps 
fut  en  même  temps  dans  un  état  naturel  et  dans 
un  état  surnaturel,  passible  et  impassible ^  visible 
et  invisible,  ce  qui  renferme  une  véritable  conirar  • 
diction.  Cette  objection,  répondrons-nous,  suppose 
que  l'on  connaît  clairement  et  certainement  deux, 
choses:  1^  en  quoi  consiste  l'essence  des  corps;  2\ 
tous  les  états  différens  où  le  même  corps  peut  se 
trouver,  de  sorte  qu'on  puisse  juger  avec  certitude 
que  deux  de  ces  étals  sont  incompatibles  eptrepux. 
Or  on  ne  connaît  clairement  pi  Tiiiie  ni  l'autre: 
l'objection  n'est  donc  pas  fondée.  Nous  avouons 
qu'à  la  dernière  cène  le  corps  de  Jésus-Christ  fut 
jnodifié  en  même  temps  de  deux  manières,  l'une 
ppiiforme  à  notre  n»ture  présente,  l'autre  relative 
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êi  un  ordre  de  choses  différent.  Ces  modiftcatron^ 

fornrient  ce  que  vous  appelez  Pélat  naturel  et  Tétat 

surnaturel  du  corps  de  Jësus-Christ.  Mais  vous  êle^ 

dans  l'impuissance  de  montrer  qu'il  y  a  contradicr 

tion«  De  ces  deux  modifications  ,  vous  counaissex 

la    première  ,  et  encore   imparfaitement  (1  );  efc 

vous  rie  connaissezla  seconde  en  quçmie  f^çon  :  com-a 

ment  pouvez-vous  donc  affirmer  que  leur  coexisr 

leuce  est  contrjidictoire?  Selon  Tune  de  ces  mo- 

flifîctilionS;  le  corps  de  Jésus-Christ  était  passible  ^ 

selon  l'autre  il  était  impassible  5  selon  J'uu^  il  étail 

visible,  selon  l'autre,  invisible  avix  mêmes  person-î 

pes.  Dans  ces  deux  cas,  ce  qui  est  dit  du  corpsi  de 

Jésus-Christ  étant  relatif  à  deux  états  différens 

quoique  simultanés^  il  n*y  a  pas  l'ombre  de  con 

tradiction  j  seulement  c'est  pour  nous  une  chose 

que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre.  Si  vous  der? 

mandez  comment  le  même  corps  ])eut  recevoir  à 

la  fois  deux  modifications  telles  que  ses  relation^ 

avec  les  corps  qui  l'entourent  soient  différentes  par 

rapport  à  chacune  de  ses  modificaticwis  ,  nous  ré-j 

pondrons  l^  que  la  diversité  des  relations  est  une 

suite  nécessaire  de  la  différence  des  modifications; 

2".  que  la  simultanéité  des  modificalipns;  différen-» 


(  1  )  Loke  lui-même,  combattant  Terreur  de  ceux  qui  rejettent  la  subsr 
tance  spirituelle  à  cause  de  l'impossibilité  ou  ils  sont  de  la  connaître  et 
de  Texpliquer  ,  démontie  qu'on  ne  peut  comprendre  mcuie  la  substance 
étendue^  ni  savoir  comment  uile  est  étendue ,  ou  coinmeiit  les  parties  soi; 
lidos  de  la  matière  sont  unies  ou  altachccs  ensemble  pour  faire  un  to^^ 
^^.M^M^\!i.  (  Essai yXwTiil.) 


X 


(  <f>8) 
tes  ne  peut  être  expliquée  par  la  raison  seule  ;  quel* 
le  est  incapable  cl  en  démontreif'  la  possibilité,  mais 
qu'elle  Test  également  d'en  démontrer  rimposëibi* 
lité,  parce  qu'il  faudrait  pour  cela  qu'elle  connût 
une  chose  qu'elle  i^norevenlièrement ,  c'est-à-dire, 
ce  qui  constitue  l'essence  des  corps.  Cette  simulta- 
néité est  donc  de  la  classe  des  choses  que  Ton  co/i- 

çoit  sans  les  comprendre.  (  f'^ojez  /?.  i  3  ptécéd.  ) 

• 

Dira-t-on  ,  avec  Rousseau  ,  que  si  Jésus-Christ , 
dans  la  dernière  cène. ,  avait  tenu  son  corps  dans 
ga  main ,  le  tout  aurait  été  moindre  que  sapartiel 
Mais  qui  ne  voit  que  Taxiome  ,  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie  _,  n'esit  pas  applicable  lorscjue 
Je  .tout  n'est  plus  dans  son  état  et  dans  son  étendue 
ordinaires^  et  que  la  partie  re,sleau  contraire  dans 
$on  état  naturel? 

Dira-t-on  qu'on  ne  peut  pas  concevoir  des  acci- 
dens  sans  substance?  Mais  Dieu,  voulant  que  tou- 
tes les  apparences  du  paiu  subsistent  dansTEucha- 
ristie,  ne  peut-il  pas ,  en  conséquence  de  cette  vo- 
lonté générale  ,  entretenir  ou  reproduire  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  cet  effet?  11  y  a  dans  la  nature 
des  phénomènes  qui  sont  comme  le  sjmbole  de 
cette  apparence.  Le  soleil  parait  dans  le  miroir  où 
il  n'est  pas;  la  rose  optique,  dans  le  foyer  de  ses 
rayons  où  elle  n'est  pas  non  plus. 

Dira-t-on  qu'un  corps  ,  tel  que  celui  de  Jésu^ 
Christ,  ne  peut  être  téduit  à  un  si  petit  espace? 
Mais  puisque  le  corps  de  J.  C.  est  sacramen telle- 
ment dans  un  étal  tout-à-fait  différent  de  celui  de 


îtotre  corps,  comment  peul-on  affirmer  qu^il  lui 
faut  un  plus  grand  espace  que  celui  des  apparen- 
ces eucharistiques  ?  Qui  ne  connaît  ,  d  ailleurs  f 
rextrême  compressibiiité  de  la  matière  et  la  peti* 
tesse  de  l'espace  où  peuvent  élr€  léduits  des  corps 
très-grands?  Les  objets  les  plus  étendus  et  les  plus 
multipliés  s  arrangent  fort  proprement  sur  la  co- 
toïde  ,  qui  n'a  qu'un  demi-pouce  de  largeur.  Les 
rayons  de  lumière  enroyés  de  toutes  les  parties 
d'une  graiule  image  se  réunissent  dans  le  point  du 
foyer,  sans  se  mêler,  sans  se  confondre. 

Dira-t*on  que  la  présence  multipliée  répugne  ? 
La  répcfnse  est  facile.  Un  corps  esl  le  même  ,  d'a- 
près les  plus  liabiles  philosophes,  Léibnitz,  Claf- 
cke,  Nieuwentit  etc. ,  sans  être  composé  exacte- 
ment de  la  même  quantité  de  matière  :  son  identi- 
té dépend  de  l'identité  de  son  organisation  ,  c'est- 
à-dire,  de  Tidentité  du  moule  original  (  1  ).  D'au- 
tre part,  Dieu  peut ,  sans  aucun  doute  ^  dédoubler 
toutes  les  parties  d'un  corps  humain  ,  et  en  -com- 
poser deux  corps  d'une  similitude  parfaite;  il  peut 
faire  aussi  (|u'une  seule  ame  anime  ces  deuxcorpsî 
si  une  ame  anime  deux  bras^  et  opère  par  eux  des 
actes  divers  et  même  opposés  ^  pourquoi  répugne- 
rait-il qu'elle  animât  deux  corps;  et  une  ame  n'oc- 
cupant point  de  lieu,  et  pouvant  agir  à  toute  dis« 
tance  ^  pourquoi  répugnerait-il  qu'elle  animât  deux 

(  1  )  SiÛTant  CuTier  et  autres  naturalistes ,  rkomme  animal  est  renoir' 
telii  entièrement  cinq  ou  six  fois  dons  la  durée  moyenne  de  la  vie  ,  et 
néanmoins  il  est  toujours  le  même. 


* 
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Corps  en  divers  lieux  (  i  )?  Mais  si  Dlea  peut  d'dii 
tôrps  en  former  déni  identiques  ,  il  peut  en  for- 
iner  trbis  ^  quatre  ;  ùh  nombre  tjuelcdnquè  j  la  ma- 
tière étant  divisible  à  Tinfini.  La  présence  multi- 
pliée est  donc  possible*  Certes  nous  sommes  loin  dé 
prétendre  que  ce  soit  l'explication  véritable  de  celle 
de  J.  C.  dans  l'Eucharistie  ;  mais  notre  hypothèse; 
prouve  la  possibilité  de  Celte  présence;  Or  si  nous 
pouvons  lier  lés  connaissances  que  nous  avons  de 
la  nature  avec  ce  dogme  ,  qui  peut  douter  que 
Dieu  n'ait^  dans  la  partie  immense  de  la  physique 
et  de  la  métaphysique  qu'il  Idi  a  phi  dé  nous  lais- 
ser cachée  .  bien  d'autres  movens  d^éffectuer  cette 
même  présence  ? 

Dira-t-on  enfin  qu^il  répugné  qu'uti  Dieu  s'abaii- 
ddnnè  à  la  merci  dés  pervers ,  et  s'expose  aui  der- 
nières indignités?  Mais  ce  que  Jésus-Christ  livre  aux 
outrages  insensés  des  pervers^  c'est  seulement  son 
Voile,  c'est  l'enveloppe  quïl  a  mise  entre  eux  et  lui  : 
leurs  profanations  né  Tont  pas  jusqu'à  toucher  et 
affecter  son  divin  corps  sur  lequel  il  ne  leur  laisse 
aucune  pi'ise;  Inaccessible  à  tous  leurs  sens  ,  il  est 
à  l'abri  de  toutes  leurs  atteintes;  et  non  moins  im- 
palpable qu'invisible ,'  sa  présence  reste  impassible 
et  inviolable.  Or  il  ne  répugne  pas  plus  que  Dieu* 
supporte  ces  atteintes  impuissantes  ,  qu'il  ne  ré- 

(  1  )  «  S'il  plaisait  à  Dieu ,  dit  le  savant  Euler ,  d'accorder  à  mon  ame 
un  pouvoir  sur  un  corps  organise  dans*  la  lune ,  je  serais  également  ici  et 
dans  la  lune,  et  il  n'y  aurait  en  cela  aucune contradictioni».  f  LeUH 
XXXIX  à  une  Princesse  d Allema^nti  J 


|3tighe  que  son  œil  pur  et  immortel  soit  ouve^f  À 
toutes  les  scènes  d'horreur  et  de  débauche  ;  pas  plus 
qu'il  ne  répugne  que  des  images  dégoûtantes  et  in* 
famés  trouvent  place  dans  les  Conceptions  divines? 
et  aillent  se  réfléchir  dans  l'intelligence  incrééé. 
Dieu  voit  tous  les  forfaits ,  et  son  regard  n'en  est 
point  souillé;  il  les  connaît  et  la  pureté  dé  son  es- 
sence n'en  est  point  altérée,  comme  le  soleil  tou* 
che  les  ordures  par  ses  rayons^  sans  en  êtresouilW 
lui-même. 

Concluons  qu'il  n'y  a  dans  Ifr  dogme  de  l'Eucha^ 
fistie  aucune  contradiction.  C'est  ce  dont  était 
convaincu  le  savant  Léibnitz,  lorsqu'il  écrivait  ces 
paroles  remarquables  :  «  Lu  seule  chose  qui  pour-^ 
rait  nous  dispenser  de  nous  attacher  à  la  lettre  du 
testament  de  Jésus-Christ  ^  serait  s^il  y  avait  une 
absurdité  ou  impossibilité  dans  le  sens  littéral  ; 
mais  on  neprowverajamais  qu'ilj  en  ait.  »  (  i  )  Pour* 
le  prouver ,  en  effet ,  ne  craignons  pas  de  le  redire, 
il  faudrait  connaître  en  quoi  consiste  l'essence^ 
d\ui  corps ,  et  quel  est  l'état  du  corps  de  J.  C.  dans 
son  sacrement.  L'ignorance  complète  oùnoussom-f 
mes  sur  ces  deux  points,  fait  que  ^  lors  même  que 
tout  ce  que  nous  venons  de  répondre  aux  incrédu-' 
les  ne  contenterait  pas  l'esprit  ,  ils  n'auraient  au- 
cnu  droit  de  dire  que  l'Eucharistie  renfertne  quel- 
que répugnance,  et  que  nous  aurions  toujours  celui 
de  les  défier  d'en  montrer  aucune  dans  ce  mystère/ 

(  I  )  Tome  1  y  paje  30 


(112) 

î.e  dogme  (le  lenfeï*  n'en  offre  pas  non  plus* 
,  1/Ecriture  sainte  ne  dit  nulle  pai-t ,  et  l'Eglise  n'a 
point  décidé  si  le  feu  de  Fenfer  est  proprement  un 
feu  matériel ,  ou  non  ,  m  quelle  en  est  précisément 
la  nature«  Mais  ,  en  Fentendanl  même  dun  feû 
matériel,  suivant  le  sentiment  commun  ,  quelle 
répugnance  peut-on  y  trouver?.*.'.  L'incrédule  de- 
mandera-t-il  comment  des  amcs  spirituelles  peu- 
vent subir  Timpression  d'un  feu  matériel.  Nous  lut 
demanderons  ,  à  notre  tour  ,  comment  nos  âmes 
peuvent  être  ,  en  cette  vie  >  soumises  à  l'action  des 
organes;  et  si  un  esprit  sujet  à  l'impression  du  feu 
dans  le  corps  quïl  habite  ,  est  plus  compréhensi- 
ble qu'un  esprit  sujet  à  la  même  impression  hors 
de  ce  même  corps.  Dieu  peut  tout  ce  qui  n'impli- 
que pas  contradiction.  Or  il  n'y  en  a  pas  plus  a 
soumettre  un  esprit  à  l'impression  <]u  feu,  qu'à  le 
soumettre  à  l'impression  des  sens.  Si  l'incrédule 
demande  comment  l'éternité  de  l'enfer  s'accorde 
avec  la  justice  et  la  bonté  divines ,  nous  lui  deman- 
derons >  à  notre  tour,  s'il  a  bien  réfléchi  sur  la  na- 
ture du  péché /sur  la  volonté  du  pécheur,  et  sur 
la  justice  et  la  sagesse  infinies  de  Dieu  ? 

D'abord,  ce  n'est  ni  sur,  la  durée  du  péché,  ni 
sur  la  bassesse  de  l'homme  quil  faut  mesurer  la 
durée  de  la  peine  que  le  péché  mérite.  Quand 
quelqu'un  a  été  insulté,  blessé  dans  ses  biens,  ou 
danjs  son  autorité ,  est-ce  que  Ion  mesure  la  durée 
de  la  peine  uniquement  sur  le  temps  que  le  crime 
a  exigé?  Ce  serait  une  règle  absuide.  Il  ne  serait 


pas  moiiis  inconséquent  de  mesurer  la  durée  de  là 
peine  sur  la  bassesse  du  coupable  :  tous  les  hoin- 
iiies  reconnaissent  qu'une  faute  est  d'autant  plus 
^grave  que  k  personne  offensée  est  plus  digne  ; 
d'où  il  suit  que  lai  durée  de  la  peine ,  loin  de  dé- 
croître à  proportion  de  la  bassesse  du  coùpaîble  ; 
devrait  naturellement  croître  eiï  raison  directe  dé 
^ette  bassesse.  Mais  si  la  bassesse  du  pécheur  ne 
peut  pas  être  la  mesure  de  la  durée  de  sa  peine  ; 
la  grandeur  de  celui  qu'il  à  offensé  ne  peut-elle 
j)as  l'être  ?  Du  serviteur  qui  offense  soh  égal  à  .ce- 
lui qui  outrage  un  magistrat^  à  celui  qui  outrage 
le  Souverain,  l'offense  croît  toujours,  et  la  gravite 
de  Toffense  croissant,  là  peine  doit  croître.  Quelle 
mesuré  peut-oii  fixer,  lorsque  l'offense  viote  les. 
droits  de  Dieu  dont  lai  ma  jesté  est  infinie?  Sur  quel 
fondement  prétendrait-on  assigner  à  sa  justice  là 
borne  où  voudrait  s'arrêter  notre  imagination  ,* ef- 
frayée d'une  peine  éternelfe^ 

En  second  lieu ,  la  volonté  dé  rhomnie  qui,  jus- 
qu'à la  mort ,  persiste  dans  le  péché  ,  est  une  vo- 
lonté éternelle  dans  son  essor,  dans  sa  disposition, 
dans  ses  désirs.  Le  pécheur  frappé  par  la  mort 
quitte  lé  monde ,  quitté  les  instrumens  de  son  pé- 
ché ,  mais  il  né  quitte  pas  l'attache  au  péché  :  c'est 
un  navigateur  qui  côtoie  un  rivage  séduisant  ,  et 
qui  veut  s'y  fixer  ;  le  courant  de  l'eaû  l'emporte  ; 
malgré  lui ,  dans  le  vaste  océan ,  où  la  terre  de  ses 
délices  disparaît  à  ses  yeux ,  en  ne  lui  laissant  que 
At%  désirs  et  des  regrets.  Si  le  pécheur  impéniteiït 

». 


lie  mourait  pas^  il  continuerait  de  pécher.  Or  c^^ 
lui  qui  veut  ne  vivre  jamais  sans  péché  ^  pourcjuoi 
ne;  mdbriterait-il  pas  de  ne  vivre  jamais  sans  soui*-* 
IVance? 

En  troisième  lieu  ,  la  bonté  divine  ne  doit  pas^ 
pardonner  au  pécheur,  et  sa  justice  ,  au  contraire, 
doit  le  punir  ^  tant  que  sa  volonté ^  après  le  terme^ 
de  son  épreuve  qui  est  la  vie  ,  reste  attachée  au 
mal ,  à  sa  révolte  contre  l'ordre.  Si  donc  la  volonté" 
du  pécheur,  après  la  mort^  reste  toujours  attachée 
au  mal,  Dieu  ne  doit  jamais  lui  pardonner^  il  doit 
le  punir  toujours.  Or^  que  la  volonté  du  pécheur 
ne  soit  pas  constamment  telle ,  dans  Téternité,  c'est 
ce  que  l'incrédule  ne  prouvera  jamais.  Il  sera  donc 
a  jamais  dans  l'impuissance  de  montrer  que  l'éter- 
nité de  l'enfer  soit  incompatible  avec  la  bonté  et  la 
justice  de  Dieu^  «  La  durée  de  la  coulpe ,  dit  à  ce 
»  sujet  Léibnitz,  est  cause  de  la  durée  de  la  peine:- 
»  les  damnés  demeurant  méchans,  ne  peuvent  être 
.»  tirés  de  leur  misère  :  ils  sont  eux-'mêmes  la  cause 
»  de  la  continuation  de  leurs  tourmens.  (  Théodi^ 
»  céey^  tome  2,  §.  266.  )  ». 

Remarquons  enfin ,  que  la  détermination  du  de- 
gré de  la  peine  ne  se  règle  pas  toujours ,  ni  uni- 
quement sur  la  qualité  et  le  degré  du  crime,  mais 
sur  des  raisons  tirées  du  but  du  législateur;  or,  ce 
but  demande  qu'il  décerne  des  peines  capables  de 
procurer  ,  autant  qu'il  se  peut  ,  l'observation  des^ 
lois  et  d'empêcher  que  les  hommes  ne  les  violent. 
Ainsi ,  la  proportion  entre  le  crime  et  la  peins^ 


n'appartient  pas  tant  à  la  Justice  qua  la  prudence 
fct  à  la  sagesse,  qai  doivent  délermin<;r  d^s  peines 
telles  qu'il  le9  faut  pour  que  les  lois  soient  obser- 
vées ;  d'où  il  suit  que  toute  punition  proportion- 
née à  cette  fin  n'est  point  injuste.  Or  l'éternité  d^ 
l'enfer  est  une  peine  telle  qu'il  la  faut  pour  que  lu 
loi  de  Dieu  sôit  observéel.  En  effet  ^  nous  voyons 
tous  les  jours  que  la  Croyance  d'un  enfer  éternel 
n'esl  pas  capable  d'empêcher  lé  mal  ,  d'arrêter  la 
perversité  des  scélérats  i  que  serait-ce  de  ce  monde 
si  les  méchans  en  tout  genre. n'avaient  à  craindre 
qu'un  supplice  passager  ?  Oui ,'  sans  ce  frein  j  le  dé- 
Soydre  serait  au  comble  «  et  la  loi  divine  ^  à  peu  prétf 
nulle  pour  la  plupart  des  hommes: 

Le  dogme  de  la  grâce,  loin  dé  i'îen  avoirde cho- 
quant, donne  a  la  faiblesse  originelle  de  la  liberté 
de  l'homme^  déchu  dun  élat  meilleur,  le  Recours 
divin  dont  elle  a  besoin;  l/bommeest  libres  et  ce- 
pendant il  est  si  souvent  le  jouet  de  ies  passions  et 
des  choses  mondaines  !  La  grâce  dé  Dieu  intervient 
dans  ses  déterminations,  sans  lui  ôterlé  libre  arbi- 
tre qui  peut  refuser  son  consentement.  L'homme 
se  sent  impuissant  au  bien  ;  tnais  il  sait  qu'il  a  pour 
aide  la  puissance  infinie.  La  nécessité  de  la  grâce  ,- 
en  lui  faisant  sentir  sa  faiblesse  ,  le  ramène  conti- 
nuellement  à  Dieu  ;  la  promesse  de  la  grâce,  en  lui 
montrant  Dieu  toujours  disposé  iwfavoriser  son  sa- 
lut ,  Tencourage  à  y  coopérer  :  le  besoin  d'un  appui 
l'oblige  à  le  demander  ;  la  certitude  qu'il  a  de  U 
trouver  l'excite  a  en  fair^  usage. 


(fl6)  . 
fi  nous  reste  à  parler  de  deuX  maximes^qucrÉ- 
glisex^atl^lique  professe  ,  et  qui  ont  dotitié  lieu  à^ 
be^iucoup  de  déclamations  mensongères  :  Saris  le' 
baptême  nul  n  entrera  dans  le  rojraume  des  Cieux. 
—  Hors  ée  tj^glise  il  n'est  point  de  salut.  Pour 
taontrer  cfti^c /^;e»  dogmes  n'ont  rien  de  barbare,  W 
suffit  d'eu  pr^nter  le  sens  tel  que  l'Fglise  l'en* 
tend ,  et  non  tel  que  se  plaisent  à  le  forger  ses  en- 
nemis. ll^tiitHffRaî  que,  Sans  le  baptêmeynul  ne joui^ 
Pa  de  labéasùHude  céleste'  i  ûiais  il  est  permis  de' 
croire  que  lès  enfans  morts  saris  ce  sacrement  ne' 
sont  pas  condamnés'  aux  flammes  de  l'enfer  ,  et 
q lie  leur  destinée' est  préférable  au  néant.  Ce  mon- 
de n'est  pas  le  séjour  du  bonheur;  et  cependant  il 
-  est  peu  d'bommes  qui  préfèrent  la  mort  à  la  vie  :' 
le  sort  de  ces  eûfans  peut  êlre  tel  y  que  ,  tout  im- 
parfait qu'il  est^îis  l'aiment  mieux  que  l'anéantis- 
sement, et  qu'ils  désirent  de  le  conserver.  Or,  l'on 
ne  prouvera  jamais  que  Dieu,  par  justice  ,  ait  du* 
de!»tiner  tous  les  hommes  à  la  beàtiéude  surnatu-i 
relie. 

Hors  de  tÊglise  point  de  salut  ^  cela  est  Vrai  en- 
core. Mais  les  enfans  baptisés  de  toutes  les  Com- 
munions apparti^ncnt  à  l'Eglise;  mais  les  adultes 
baptisés  ({ui  se  trompent  de  bonne  foi  n'ont  pas  ces- 
sé d'appartenir  à  l'Eglise,  et  s'ils  ne  sont  responsa- 
bles que  de  leur  Vnaùvaise  foi  et  de  leurs  mauvaises' 
actions ,  où"  est  l'in  jjastice  ?  où  est  la  barbarie  ? 

Quant  au  sort  de  ceux  qui  meurent  sans  avoii* 
connu  la  révélation  y  et  qu'on  appelle  infidèles  y  il' 


icst  'reconnu  que  la  moitié  Je  Tespèce  bumaîne 
ineurt  dans  la  première  enfance  avant  ]  âge  de  mi- 
son  ;  donc  la  moitié  des  infidèles  sont  dans  le  cas 
des  enfans morts  sans  baptême,  poui;qui  Texisten- 
.ce  est  un  bien  dont  ils  désirent  la  conservation  :  la 
foi  permet  de  le  penser.  Pour  les  infidèles  adultes, 
s'ils  n'ont  pas  pu  connaître  TEvangile^  ils  ne  seront 
jugés  que  d'après  la  loi  de  la  conscience^  ils  ne  se* 
ront  punis  que  des  fautes  qu'ils  pouvaient  éviter  , 
^t  non  de  n'avjoir  pas  eu  la  foi  ;  et  Dieu  mesurer^ 
levir  [)eine  sur  le  degré  de  leur  connaissance  et  d^ 
leur  malice  :  ils  pourront  êlre  ,  suivant  leur*^con- 
4uite ,  plus  ou  moins  rapprochés  des  enfans  morts 
sans  baptême.  En  cefe  qu'y  a-t-il  donc  de  si  révol- 
tant? Mais,  dira  le  déiste,  pourquoi  les  lumières  de 
la  révélation  ne  sont-elles  pas  égalée  pour  tous  ? 
Pourquoi,  lui  répondrons-nous.,  en  est^il  ainsi  des 
lumières  de  la  raison  et  de  la  loi  naturelle?  Dieu 
est  le  maître  de  ses  bienfaits  :  ce  qu'il  donne  à  l'un, 
il  ne  rpte  pas  à  l'autre.  Oseriez- vous  lui  reproclier 
de  vous  avoir  distingué  des  autres  hommes  par  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  coeur?  We  pas  voir  pour* 
quoi  Dieu  agît  ajnsi  plutôt  qu'autrement,  assuré- 
ment ce  n'est  pas  voir  qu'il  le  fait  par  défaut  de 
bonté  ou  de  justice.  Sachez  donc  ignorer  ,  et  ne 
prepez  pas  les  bornes  de  votre  intelligence  pour 
une  raison  claire  d'accuser  la  Providence  divine. 

^  4  « 

Si  vous  connaissiez,  (  c'est  la  pensée  de  Leïbnil^, 
si  vous  connaissiez  avec  certitude  la  sagesse  et  la 
probité  d'un  ami ,  et  que,  sans  voir  aucune  raison 


plaire  d'accvuer  sa  conduite  relaiiTexneut  a  Tune 
i't  à  Faulre  ^  tous  ue  pussiez  pas  néanmoins  vou^ 
en  expliquer  les  motifs ,  le  condamneriez- vous  avec 
j>récipitation?  Ou  plutôt  ,  ce  que  vous  sauriez  de 
sa  probité  et  de  sa  sagesse  ne  vous  suffirait-il  pas 
p#ur  croii'e  qu'en  cela  mêmp  où  vous  ne  voyez  pas 
la  raison  de  sa  conduite,  il  est  néanmoins  irrépro-r 
chable?  Hé  bien  !  faites  à  l'égard  de  Dieu  ce  que 
vous  feriez  à  Tégard  d'un  hotnme  :  connaissant  avec 
évidence  $a  justice  et  sa  bonté  ,  reposez-vous  suc 
elles,  et  respectez  le  voile  dont  il  lui  a  plu  decou? 
yrir  ce  que  vous  ne  voyez  pas.  (  1  ) 

(  1  )  Le  plan  de  la  révélation  est  parfaitement  analogue  à  celui  de  la 
création,  et  le  Dieu  du  Christianisme  est  le  Dieu  de  la  nature.  Dans  tou- 
tes les  dispensations  de  la  Providence  que  nous  connaissons  ,  les  avanta» 
f ei  sont  distribués  inégalement  :  la  santé  et  la  force  ,  le  bon  sens  et. la 
science  »  la  richesse  et  le  pouvoir  sont  départis  aux  individus  et  aux  na- 
tions à  différentes  mesures  et  à  différens  temps.  Le  système  du  Christia- 
nisme n'est  donc  pas  plus  inconciliable  avec  la  sagesse  et  la  bonté  divines, 
que  le  système  de  la  nature. 

Au  i:este ,  la  question  de  la  vérité  du  Christianisme  n'est  pas  là.  Cette 
▼érité  une  fois  démontrée,  (o)it  homme  raisonnable  doit  se  dire  :  «  Pour^ 
quoi  Diçu  ^orme-t-^il  aux  uns  ce  que  d'autres  n*ontpas?  Je  n'en  sais  rien,' 
mais  cfue  m'importe  ?  Je  m'en  repose  sur  celui  qui  ru:  peut  être  injuste  .• 
le  salut  des  autres  n'est  pas  mon  affairée;  j'en  ai  une  tçrrible  sur  les  bras, 
t'tst  le  mien,  «  /^De  lyiatstre^  De  l'Eglise  gallicane  ^  p.  99.  J 

M**.  Delauro  ne  parle  pas  du  dogme  de  la  résurrection  des  corps,  par- 
fe qu'il  est  ('vident  qiie  la  puissance  iu^nie  de  Dieu,  qui  a  créé  l'univers, 
est  sufG .sali te^  pour  rassembler  les  élémens  épars  de  nos  corps  ,  qui  ne 
cesseront  jamais ,  quelque  transformation  qu'ils  éprouvent ,  d'être  sous 
JQveil  de  son  intelligence  et  sous  l'action  de  sa  volonté.  D'ailleurs ,  l'iden* 
tité  personnelle  d'un  honmie  consiste  principalement  dans  le  sentiment 
intérieur  qui  lui  atteste  qu'il  est  toujours  le  même  individu  :  son  corps  a 
beau  «e  leuo^velcr  vingt  fois  ,  il  sent  -â  60  ans  qu'il  est  la  même  personnt 


Je  suis  conTaincu  de  la  solidité  des  obserTationt 
que  je  viens  d'exposer  sur  les  dogmes  chrétiens. 
Mais  je  suppose  qu'elles  n'aient  pas  fait  sur  le  lec- 
teur l'impression  désirée,  et  qu'elles  lui  aient  laissé 
des  nuages  dans  Tesprit,  je  le  prie  de  vouloir  bien 
considérer  que  ce  nWt  pas  seulement  la  Religioi^ 
qui  nous  offre  des  mystères  •  et  qu'il  est  déraison- 
nable de  nier  les  choses  sous  prétexte  qu'on  ne  les 
comprend  pas.  C'est  ce  que  les  incrédules  affectent 
de  méconnaître.  Nous  ne  sommes  obligés  de  croire, 
disent-ils  ,  que  ce  que  nous  pouvons  compren- 
dre ,  la  raison  ne  nous  ayant  été  donnée  que 
pour  être  en  tout  le  motif  de  notre  assentiment; 
or  nous  ne  pouvons  comprendre  les  dogmes  chré- 
tiens; donc 

La  plus  grande  erreur,  en  logique,  est  celle  du 
principe.  Or,  ici ,  pour  que  le  principe  fût  vrai ,  il 
faudrait  qu'il  n'existât  pas  d'intelligence  supérieure 
à  la  vôtre  :  première  absurdité  ;  il  faudrait  qu'il  n'y 
eût  rien  dans  la  nature  au-delà  de  votre  compréhen- 
sion :  seconde  absurdité;  il  faudrait  que  la  certitude 
objective  d'une  vérité  quelconque  dépendît  de  la  me- 
sure relative  çle  vos  facultés  :  troisième  absurdité. 
Il  s'ensuivrait  que  vous  ne  seriez  pas  obligés  de 
croire  l'existencé'de  Dieu  :    car  assurément  vous 


qu*il  était  à  15.  Or  c'est  précisément  la  personne  qui  est  le  sujet  des  ré- 
compenses et  des  punitions  ;  il  suffit  donc  que  nous  ressus€iti(»ns  avec  un 
eorps  tel  que  nous  puissions  conserver  avec  lui  le  souvenir  et  la  conscien- 
te de  nos  actions ,  pour  sentir  si  nous  sommes  digues  d'être  récompense t 
0u  punis  dans  ce  corps. 


(120)     • 

lie  comprenez  pas  Dieu  dans  son  essence  ;  et  spri 
{existence  n'est  cerlaine  pour  votre  raison  que  parce 
que^  sans  elle,  vous  ne  compreness  rien  de  possir 
ble.  H  s'ensuivrait  que  vou^  ne  seriez  pas  obligés  de 
croire  une  foale  de  faits  qui  vous  entourent  y  quj 

«sont  de  tous  les  aiomens  ,  et  que  vous  ne  pouvez 
nullement  comprendre. 

Vous  croyez   que  votrp  volonté  djstermîne  le 

.  mouvement  de  votre  main.  Av^z^vous,  cependant;^ 
je  ne  dis  pas  une  idée  claire,maisune conjecture, 
un  soupçon  de  cette  inexplicable  action  de  l'ame 
sur  le  corps,  et  du  commerce  mutuel  de  ces  deux 
substances  tellement  bétérogènes,  qu'elles  sontcon^ 
tradictoires  dans  leur  essence?  Le  bon  sens  n'a 
d'autre  réponse  que  celle  du  psalmiste  :  Dieu  Fa 
voulu  ainsi ,  et  il  peut  tout  ce  quHl  veut  Nous 
sommes  un  mystère  à  npusTmêmes  :  bi^i  pi  us  cette 
curiosité ,  qui  voudrait  tqut  comprendre  ,  nous 
ne  saurions  dire  ce  qu'elle  est,  ni  comment  elle  est 
dans  notre  ame. 

.  Hors  de  nous  ,  e»core  des  énigmes.  Voyez  ces 
grands  cprps  de  lumière,  qui,  suspendus  sur  nos 
lêles,  nagent  dans  l'immensilé  où  notre  raison  se 
perd.  Quelles  en  sont  lu  nature^  la  'situation  , 
la  distance?  Quelles  en  sont  les  propriétés?  Quel 
en  est  ie  mouvement?  Les  siècles  ^nodernesont dé-  ' 
couvert  quelqu'un  de  ces  secrets.  Mais  que  nous 
ont-ils  appris  ,  en  comparaison  de  ce  que  nous 
ignorons  encore? 

La  raison  peut-elle  expliquer  coniment  l'orbe 


« 


|nmin/eux  du  soleil  remplit  un  cercle  dont  le  dia? 
mètre  contient  environ  onze  ^jllippi^  {ie  lieues  | 
avec  une  constante  inondation  ^p  rayons  qui  se 
succèdent,  depuis  des  nxilliers  jJ-anifees ,  sans  que 
le  corps  du  soleil  en  éprouve  aucune  difninution  y 
jPt  sans  que  les  corps  sur  lesquels  ils  tombent  et  qui 
les  absorbent  conlinuellement,  en  éprouvent  au- 
cune augmentation  ?  La  raison  expUquera-t-elJe 
])Ourquoi  ces  rayons  ,  d'une  vélocité  plus  grande 
que  celle  du  boulet  de  canon  ^  frappent  fes  par- 
ties les  plus  délicates  du  corps  bumain  ^  sans  qu'elles 
en  reçoivjBnt  le  moindre  dompiagej  ou  ppr  quels 
moyens  cette  percussiop  seulp  pf3ut  apporter  à  une 
ame  immatérielle  les  formes  des  objets  éloignés? 

Descendons  sur  la  terre  î  dites-nous  qui  tient  les 
vents  aux  lieux  où  ils  sont  enfermés?  qui  règle  le 
cours  des  fopdres  et  (les  tempêtes?  quel  est  le  point 
fatal  qui  met  des  bornes  à  Timpéluosité  de  la  mer? 
Expliquez-nous  les  effets  étonnans  des  plan  tes,  des  • 
métaux,  des  élémens  ;  démêlez  l'art  infini  qui  en- 
tre dans  la  formation  de$  insectes  k  rendez  rfiison 
de  l'instinct  si  varié  des  animaux  ;  tournez- vous  de 
tous  côtés  :  la  nature  ne  vou^  présente  que  dès  phé- 
nomènes énigmatiques.    * 

Livré  à  l'impuissance  de  ses  recherches  ,  l'hom* 

ne  n'aperçoit  que  quelques;  pffets ,  sans  deviner  un    • 
riucipe.  Prenons  pour  pj^empje  ce  qui  nous  est  le 

.ilus  familier,  le  sommeil.  Rien  ne  nous  parail  plus 
simple  :  mais  qui  nous  dira  ce  que  c'est  que  dormir^ 

Proposez- vous  ce  problêpoie  :   Trower  un  état' gui 


•  r 


(122) 
0oii  celid  de  Vhommfi  pendant  le  tiers  de  sa  vie  ; 
qui  en  soit  la  réparation  indispensable  ;  et  qui  ne 
puisse  Vêtre  qu'en  le  réduisant  à  une  espèce  d!a- 
néantissement  moral ,  tel  qu'il  nait  pas  même  la 
conscience  raisonr\ée  de  son  existence  et  de  ses 
pensées  ^  ni  la  perception  des  objets  extérieurs  ; 
en  un  mot  ,  qui  ressemble  à  la  mort  an  point  de 
lien  différer  que  par  Ve  mouvement  vitaL  Pour-r 
quoi  cet  unéantissement  [lassager  est-il  rigoureii*» 
peinent  nécessaire  au  pliilosoplie  comine  au  qua- 
drupède? Quel  est  doue  le  rapport  essentiel  en- 
tre le  renouvellement  de  nos  forces  et  celte  inertie 
Mbsolue,  invincible  et  périodique,  qui  suspend  la 
pensée  dans  l'être  raisonnable ,  comme  l'action  dans 
Tanimal?  Qui  nous  dira  comment  l'homme  qui  ne 
vil  que  peu  d'instans  ^  ne  peut  veiller  durant  ce  peu 
fl'instans^  et  soutenir  sans  interruption  le  mouve-t 
jnent  de  son  être?  Quoi!  il  faut  qu'il  le  perde  chaque 
jour  pour  le  garder  !  Il  faut  qu  il  s'en  prive  tous  les 
sou's  pour  le  retrouver  au  matin  !.,,. 

Il  n'est  p9$  jitsqu'aux.  sciences  exactes  qui  n'aient 
des  mystères. 

I-ja  géométrie  démontre  la  divisibilité  de  la  ma- 
tière à  l'infini;  et  cependant  quel  moyen  de  com- 
prendre que  le  plus  petit  grain  de  blé  soit  divisible 
à  l'infini  ^  et  qu'on  ne  puisse  jamais  arriver  à  une 
partie  si  petite  que  non  seulement  elle  n'en  enfer- 
me plusieurs  autres,  mais  qu'elle  n'en  enferme  une 
quantité  infinie  \  que  le  plus  petit  grain  de  sable 
renferme  en  soi  autant  de  paities  y  quoiqu'a  pro* 


1 


portion  plus  petites,  que  le  inonde  entier,  et  qu'il 
fi'y  ait  aucune  partie  d^  ce  grain  qui  ne  contienne 
encore  autant  djî  partie^  prpppvtiopuelles  que  tou{; 
le  monde  ! 

On  démontre  aussi  dans  cette  science  qu'il  est 
mpossible  qu'un  nomlire  quarré  soit  dou}3le  d'un 
autre  nombre  quarré,  et  que  cependant  il  est  très-r 
possible  qu'un  qufinpé  d  étendue  soit  double  d'un 
autre  quarré  détendue. 

On  y  prouve  ,  par  Ifi  diminulion  infinie  de  l'é- 
tendue qui  nait  ije  sa  divisibilité  ,  des  problêmes 
«jui  semblent  impossibles  dans  les  termes:  trouver 
un  espace  infini  égal  à  un  e'spacefini  ^  ou  qui  ne 
soit  que  la  moitié j.  Le  tiers  ^^  etc,  ^  et  un  espace  fini  (1), 
On  y  prouve  enfin  mathématiquement  qu'une 
ligne  coufrbe  peut  fipprocher  çontinuell^iuent  à 


(1  )  «  On  peut  résoudre  ces  pj^oblèmes  en  dif  erses  manières  ,  dit  Arr 
naud  :  en  voici  une  assez  grossière  mais  très-facile.  Si  Ton  prend  la  moitié 
d^an  quarré  ,  et  la  moitié  de  pette  moitié  ,  et  ainsi  à  Tinfini ,  et  que  Foi^ 
joigne  toutes  ces  moitiés  par  Iturs  plus  longues  lignes,  on  en  fera  un  espa- 
ce d'une  figure  irregulièro  et  qui  diminijera  toujours  a  Finfini  par  un  deej 
bouts ,  mais  qui  sera  égale  à  tout  le  quarré.  Car  la  moitié  plus  la  moitié 
de  la  moitié  de  la  seconde  moitié ,  et  ainsi  à  Finfini  font  le  tout^  Le  tiers 
et  le  tiers  du  tiers ,  et  le  tiers  du  second  tiers  ,  et  ainsi  k  rinfini  ,  font 
la  moitié.  Les  quarts  pris  de  la  même  sorte  font  le  tiers.  Joignant  ces  tier9 
et  ces  quarts  on  en  fera  une  figure  qui  contiendra  la  moitié  ou  le  tiers 
de  Taire  du  total ,  et  qui  sera  infinie  d^un  côté  en  longueur,  en  diminuant 
continuellement  en  largeur. 

L^utilité  qu^on  peut  retirer  de  ces  spéculations  n^estpas  seulement  d^ac- 
quérir  ces  connaissances  qui  sont  d'elles-mêmes  assez  stériles^  ;  mais  c^est 
d'apprendre  à  connaître  les  bornes  de  notre  esprit ,  et  k  lui  faire  avouer , 
malgré  qu'il  en  ait ,  qu^il  y  a  des  choses  qui  sont  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
(-ai'able  de  les  comprendre.  » 


(  i2i) 
^infini  d'une  ligne  droile  ,  sans  pouvoîr  jamais  1^ 

rencontrer  ;  de  manière  que  l'espace  compris  en? 
tre  la  branche  de  l'hyperbole  et  son  asymptote  in? 
fîniment  prolongées  >  est  infini  en  longueur  ,  fini 
en  largeur,  et  infiniment  décroissant  dans  son  cour^ 
infini':  ainsi  voilà  un  espace  non  seulement  divisi- 
ble à  l'infini  ^  mais  actuellement  divisé  sans  avoir 
ppuisé  iQUte  sa  divisibilité,  qui  demeure  inépuisa-? 
ble  comme  son  étendue.  Peiitron  placer  ces  vérités 
au  rang  des  choses  compréhensibles? 

«  Humilions-nous  donc ,  dit  un  grand  géomètre: 
))  reconnaissons  qu'il  n'appartient  pas  à  une  créa- 
»  ture,  quelque  excellente  qu'elle  puisse  être  ,  de 
))  vouloir  concilier  des  vérités  dont  le  créateur  a 
))  voulu  cacher  la  con^patibilité.  Ces  disposition^ 
})  nous  rendront  plus  soumis  aux  mystères,  et  nous 
>)  accoutumeront  à  Respecter  des  vérités  qui  sont^ 
})  par  leur  nature,  impénétrables  à  notre  esprit , 
»  alors  qu'il  est  borné  au  point  de  ne  pouvoir  pas. 
•  »  même  concilier  des  démonstrations  mathémati-; 
})  ques.  ))  (Malezieu,) 

Ce  quj^  Dieu  a  mis  sous  notre  main  et  à  notrp 
t^sage  dan$  la  nature  est  inconipréhensible  ,  et 
néanmoins  nous  le  croyons  en  admirant  les  secrets 
de  la  science  divine  :  pourquoi  refuserions-nqus 
d'adorer  les  secrets  de  Dieu  dans  la  Religion? 
'  La  révélation  des  mystères  est  un  fait.  Si  ce  fait 
dont  nous  mettrons  les  preuves  sous  les  yeux  du 
Jecteur  ^  après  l'examen  le  plus  sévère  et  le  plus  ap- 
profondi lui  e&t  démontré  ;  et  si  ,  d'autre  part , 


ttlté  révélation  cotatrent  Jés  mystères  impénétra- 
bles ,  la  raison  n'a  d'antre  parti  à  prendre ,  enlre  ces^ 
deux  extrêmes,  que  de  faire  le  sacrifice  de  sa  eu- 
riosité^  en  adorant  l'intelligence  infinie  de  Dieu  , 
qui  néceî>saii*eraent  connaît  des  vérités  supérieure^ 
à  VintelJigence  borfiée  de  l'homnïe,  des  vérités  5^^^- 
naturelles  ,  dont  certes  il  n'est  pas  étonnant  que 
nous  n'apercevions  pas  la  liaison  ayecnos  idées  na- 
turellcs. 

Voyons  ,  d'ailleurs  ,  par  un  rapide  exame.*)  ,  si' 
les  systèmes  de  ceux  qui  combattent  les  mystères^ 
du  Christianisme  avec  tant  dé  confiance  ,  ne  ren- 
ferment pas  aussi  des  mystère^.  Qviel  est  celui  d'en- 
tre euiL  qui  pourra  se  vanter  de  n'offrir  que  des 
principes  clairs  et  faciles  à  comprendre? 

Sera'-oe  le  Pyrrhbnien  qui  anéantit  toul  ,  et  le 
témoignage  des  sens ,  et  l'autorité  de  la  raison  ,  et 
la  certitude  de  sa  propre  existence? 

Sera-ce  l'Athée?  Mais  il  nous  propose  une  matiè- 
re éternelle ,  être  nécessaire  dont  on  conçoit  la  non- 
nécessilé,  être  nécesfsaire  qui  n'a  que  des  qualités^ 
contingentes^  être  pour  lequel  la  supiêmc  perfec- 
tion/celle  d'exister  par  soi  ,  est  une  source  d'im- 
perfections; il  nous  propose  des  êtres  intelligens' 
produits  par  une  causé  aveugle ,  des  lois  et  des  ef-' 
fets  d'une  merveilleuse  harmonie  produits  par  une' 
aveugle  fatalité.  Et  d'ailleurs^  en  admettant  un  être' 
nécessaire  qui  existe  de  toute  éternité,  n'admet-il* 
^s  un  mystère?  Sans  do\ite  la  raison  nous  force  k^ 
en  admettre  un  ,  autrement  jamais  rien  n'eût  prf 


ëxîstet'î  tnaîs  la  raison  comprend -elle  qnè  cet  être? 
nécessaire  puisse  être  cause  de  sa  propre  existence? 

Sera-ce  le-  Matérialiste^  qui  accorde  à  une  même 
substance  des  attributs  incompatibles  >  contradic- 
toires, l'étendue  évidèmtiiënt  divisible  et  la  pensée 
évidemment  simple}  et  c|tii  veut  que  iemoiy  essen-« 
tiellemewt  un ,  soit  uh6  substance  tomposée  ? 

Sera-ce  le  Déiste,  qui  se  créé  un  Dieu  sans  pro- 
vidence? Mais,  outre  qu'en  admettant  lui  Dieu  ,- 
être  nécCvSsaire  j  il  adtnet  Utie  vérité  incompréhen- 
sible y  qu'est*ce  qu'un  Dicti  qui  iiC  daigne  pas  gou- 
verner ce  quïl  à  daigné  pl'oduire  ,  et  ce  qu'il  n'a 
pas  pu  produire  satis  un  but  convenable  à  son  in- 
finie sagesse?  Qu'est-ce  qu'un  Dieu  qui  voit  du 
même  œil  le  bien  et  le  mal  ,  un  Dieu  sans  justice' 
et  sans  sainteté? 

Sera-ce  l'Indiffet^ent,  qui  veut  que  toutes  les  re* 
ligions  soient  bonnes  j  et  qu'on  doive  suivre  celles 
dans  laquelle  on  est  né?  Mais  nous  eXpliquera-t-il 
comment  l'Etre  infiniment  parfait ,  essenliellcment 
traî ,  reçoit  avec  une  égale  coriiplaisance  les  hom- 
mages de  Terreur  ,  et  les  hommages  de  la  vérité  7 
Or  toutes  les  religions  ne  peuvent  être  yraies,  puis- 
qu'elles ont  des  dogmes  contradictoires  ,  et  que  le 
om  et  le  non  ne  sauraient  être  vrais  en  même  temps; 
S'il  y  en  a  de  fausses,  comment  la  naissance  peut* 
elle  imposer  l'obligation  de  les  suivre  ?...  Autant  dé 
pays  autant  d'obligations  opposées  ;  les  devoirs  dé 
l'homme  varieraient  donc  avec  les  degrés  de  lalH 
tude. 


Ci'i>)  ... 

Etrailge  inconséquence  des  incré(iule6  !  Tls  rejet^ 
tent  les  mystères  de  la  Religion  chrétienne  ,  parce' 
qu'ils  ne  les  comprennent  point;  ils  refusent  même 
d'examiner  les  motifs  de  crédibilité  qui  en  garan- 
tissent la  certitude;  et  ils  se  jettent  dans  des  diffi- 
cultés bien  plus  grandes.  «  Les  absutdités  où  ils 
tombent ,  en  niant  la  religion ,  dit  Bossuet ,  devien- 
nent plus  insoutenables  que  les  vérités  dont  la  hau- 
teur les  étonne,  et  pour  ne  vouloir  pas  croire  des 
mystères  incompréhensibles  ,  ils  suivent  ,  l'une 
après  l'autre,  d^incompréhensibles  erreurs.  » 

Ainsi  tout  e^t  plein  de  mystères  pour  l'homme  : 
sa  raison  en  trouve  dans  la  nature  ^  dans  les  mathé- 
matiques, dans  l'incrédulité  même^  Quel  droit  a- 

m 

t-elle  donc  de  rejeter  les  dogmes  du  Christianisme 
sous  le  prétexte  de  leur  obscurité?  Il  n'y  a  pas  une 
logique  pour  les  sciences  ^  et  une  logique  pour  la 
religion.  Quand  il  s'agit  des  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  on  ne  dit  pas  :  Cela  ne  peut  se  comprendre  y 
donc  cela  n'est  pas:  mais  on  dit  :  Cela  ne  peut  se 
comprendre j  et  pourtant  cela  est.  Il  faut  suivre,  à 
l'égard  de  la  plus  haute  de  toutes  les  sciences ,  k 
l'égard  de  la  religion  ,  la  même  méthode ,  ou  se  ré- 
soudre à  une  choquante  contradiction  ;  il  faut  dire:- 
Qu'importe  t obscurité  des  dogmes  révélés,  si  la  i^é^ 
rite  de  la  révélation  est  claire?  C'est  ce  dont  était 
convaincu  le  célèbre  naturaliste  Ch.  Bonnet,  lorsj' 
qu'il  rendait  ce  bel  hommage  au  Christianisme  ir 
«  Je  vais  à  la  source  de  toute  vérité  dogmatique  ^ 
i>  j'étudie  ce  livre  admirable  qui  fortifie  et  accroît^ 


'  i2ê) 
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H  mes  espéfarices;  je  compare  le  texte  iili  texte ,  le 
h  dogme  au  dogme  y  ctéfque  écrivaîrt  à  lui-même  ^« 
*  tous  lès  éôrivainsl  entre  eux  :  après  cet  examen 
h  réfléchi ,  sérièui,  impartial,  long-temps  conti- 
i)  nué,  souvent  repris,  je  vois  lès  oppositions  dîs- 
h  paraître,  les  ombres  s'afffaiblir ,  la  lumière  jaillir 
j)  du  sein  de  Fobscurité ,  k  foi  s'unir  à  la  raison  et 
»  ne  renfermer  plus  avec  elle  que  la  même  unité.» 
C  Recherches  philosophiques  sûr  les  preuves  dm 
Christianisme  y  p.  223, 224.^ 

^.    IIL    MOÀALE   BU   CHBiSTIAmSME.' 

'.'■..  ■  ' 

Jésus-Christ  vçiiant  instruire  et  réformer  léfs 
hommes,  les  appelle  tous  à  son  école,  et  leur  don- 
he  des  leçons  clairet  et  adaptées  à  toutes  les  classes 
et  à  tous  les  états.'  Quelle  sublinie  simplicité  !  Ai* 
mer  Dieil  plus  que  soi-même  y  aimer  le  prochain 
Comme  Soi-fhême  :  yo\\k  l'abrégé,  la  substance  et la^ 
plénitude  dé  sa  doctrine  morale.  C'est  dans  la  cha- 
rité que  consiste  toute  la  loi  ,  parce  que  Teffet  de 
tette  vertu  est  laccomplissement  de  tous  les  devoirs' 
de  l'homme. 

La  vie  de  nôtre  éoéùr  c'est  l'amour  ;  mais  aucurf 
bien  créé  ne  répond  à  nos  désirs  qui  sont  immen- 
ses et  insatiables.  L'expérience^  si  souvent  répétée, 
du  défaut  de  proportion  entre  les  créatures  et  no-' 
Ire  besoin  d'aimer,  ^montre  combien  le  premier 
éommandement  est  en  hai^nonie  avec  le  cœur  hu- 
Aiain,  puisque  Dieu  seul  peut  remplir Tavidité  qui 


(129) 
le  tourmente  ,  et  nourrir  ractivi(é  qui  le  dévore: 
Si  lamour  de  Dieu  unit  riiomme' à  son  centre  ; 
Tamour  du  prochain  Tunit  à  tous  ses  semblables  : 
il  fait  de  tous  les  membres  de  la  famille  un  cœur 
et  une  àtnc  ,  et  cle  toutes  les  familles  une  grande 
famille,  ayant  pour  père  celui  dont  la  Providence 
embrasse  depuis  Tinsecte  jusqu'au  plus  haut  degré 
de  la  création  (  1  )  ;  car  Jésus  nous  ordonne  d'ai- 
mer comme  Jious-mêmes  tous  les  hommes  sans  dis- 
tinction ,  sous  quelque  climat  qu'ils  aient  reçu  lé 
jour,  et  quelque  division  que  semblent  devoir  éle- 
ver entre  eux.  et  nousi  l'antipathie  nationale  ,  les 
opinions  politiques  ou  religieuses. 

Et* remarquez  un  caractère  particulier  à  la  loi 
évangélique  :  elle  se  concilie  avec  tous  les  gouver- 
nemens.  Elle  assujétit  ses  disciples  à  l'autorité  qu'ils 
trouvent  établie,  et  distingue  expressément  ce  qui 
appartient  h  César  de  ce  qui  appartient  à  Dieu, 
Elle  commande  au  Spuveraio  de  gouverner  avec 
sagesse  et  bonté  :  elle  lui  dit  que ,  loin  que  les  peu- 
ples soient  faits  pour  lui  ,  il  est  lui-même  fait  pour 
les  peuples  ;  mais  elle  ne  règle  pas  la  forme  de» 
pouvoirs^  dont  elle  maintient  l'équilibre  en  inter- 
disant les  usurpations  et  les  abus. 


(  1  )  Ce«t  en  faisant  voir  aux  hommes  un  frère  dans  chacun  de  leur» 
semblables  que  Jésus-Cbriitt  ,  sans  disserter  Taincment  comme  les  philo- 
sophes ,  a  fait  sentir  le  droit  naturel  relativement  à  l'esclavage.  La  phi^ 
losophie ,  avec  ses  belles  maximes ,  n*a  rien  opéré.  UEvangile ,  en  appre- 
nant aux  hommes  que  Dieu  est  le  père  de  tous ,  a  changé  les  idées  et  le» 
SMears  des  maîtres  du  monde. 

9. 


il 

Elle  se  place  au  milieu  de  Ja  société  pour  en 
ra|>|)rocher  et  en;  lier  toutes  les  parties  :  tout  cd 
que  divisent  les  passions  et  les  vices  ^  tout  ce  que. 
séparent  les  préjugés  et  les  ii)Siitutioiis  humaines  , 
la  loi  évarigéli({ue  l'embrasse  et  Tunitck  IS  manière 
la  plus  intime.  Jésus  veut  que  tous  les  membres 
de  la  grande  famille  s'aiment  les  uns  les  autres 
comme  il  les  a  aimés  lui-même  :  or,  il  n^y  a  pas 
i/e  plus  grand  amour ,  dit- il,  que  celui  qui  donne 
lu  uie  pour  ses  frères  (  Joan.  XV.  1 3.  }.  Un  tel 
amour  renferme  nécessairement  cette  bienveillante 
disjMjsilion  cfui  s'exerce  à  chaque  instant  par  des 
actes  de  patience  ,  de  bonté  ,  de  complaisanee  , 
d'iiHiui"en«e  ,  de  commisération  ,  de  conseil,  par 
toute  espèce  de  services  V  et  qui,  en  toute  occasion^  ^ 
fait  quon  traite  les  autres  comme  on  veut  en  être 
traité  soi-même  (  Maiili.  .VII.  1 2.  ) 

,  Pour  encourager  la  classe  la  plus  nombreuse  et 
la  moins  avantagée  d«s  biens  de  la  fortuneà  entrer 
en  .participation  dans  Pexercice  de  ceUe  charité  , 
Jéius  déclare  que  la  pauvre  veuve  qui  donne 
son.  obole  donne  plus  que  le  riche  qui  répand 
dans  le  sein  de  Tindigenee  son  abondant  superflu; 
et  que  même  un  verre  et  eau  donné  tn  son  nom  ne 
restera  pas  sans  récompense.  Et  pour  nous  exciter 
tous  par  le  motif  le  plus  puissant  à  secourir  nos 
semblables^  il  s'identifie  lui  même  avec  tous  ceux 
/'qui  peuvent  avoir  besoin  de  noire  assistance.  Où 
trouver  dans  les  écrits  des  Sages  de  l'antiquité  une 
exhortation  plus  pathétique  ^  plus  pressante  que 


ces  paroles  d«  Fils  de  Dieu  jugeant  tous  les  hom- 
mes, et  (lisant  aux  élus:  Venez  les  bien-ainiés  dé 
mon  Père  ;  venez  posséder  le  royaume  ^ui  \fOuà 
est  préparé:  car f  ai  eufaim^  et  uous  m'aidez  doii" 
né  à  manger  ;  fai  eu  soif,  et  i^ous  m'aidez  donné  h 
boire  ;  j[ai  été  prisonnier  y  et  vou^  m  avez  visitée 
Mais  y  s'écrieront-ils ,  quand  avons-nous  fait  tou- 
tes ces  choses  pour  vous  ?  Le  Juge  leur  répondra: 
En  vérité  je  vous  dis  que  toutes  les  fois  que  vous 
avez  fait  ces  choses  pour  le  moindre  de  ceux-ci  ^ 
qui  sont  mes fi ères  ^  .vous  les  avez  faites  pour* 
mo/^méme.  (  Matth.  XXV.  34.  )      * 

Dan5  la  vue  àe  cilnenter  étrolteoient  l'union  fra- 
ternelle ,  base  cle  sa  législation  j  Jéâws-rCjirist  l'a 
étendue  jusqu'à  nos  ennemis  déclarés:  nous  devonsr 
bénir  ceux  qui  nous  maudissent  y  faire  du  bien  à 
ceux  qui  nous  détestent  _,  prier  pour  ceux  qui  nous 
maltraitent  ou  qui  nous petsécutènL  Jadis  thez  lés 
nations  les  plus  sages  lé  désir  de  se  venger  était  con- 
sidéré cotfime  la  marque  d'un  cœur  noble  j  et  la 
vengeance  elle-même  ,  quand  on  pouvait  la  satis- 
faire ,  comme  un  heureux  privilège  dé  l'homme 
puissant.  Mais  combien  n'eSl-il  pas  plus  magnani- 
me^t  plus  salutaire  de  pardonner!  plus  magnani- 
me ,  parce  que  l'accomplissement  de  ce  précepte 
suppose  les  sentimens  les  plus  généreux  ;  plus  sa-^ 
lutaire  y  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  tarir  la 
source  de  ces  haines,  souvent  atroces  ,  qui  se  perr  ^ 
pétuent  <le  race  en  race  ,  et  plongent  les  familiiii 
dans  le  deuil  et  U  désolation^ 


(  132  ) 

A  nn  précepte  d'une  si  li«iute  importance  ^  il  fal- 
lait Une  sanction  efficace.  Aussi ,  tonte  offrande  « 
tonte  piHrèresera  rejetée,  si  la  réconciliation  lapine 
sincère  avec  un  ennemi  ne  l'a  précédée  ;  il  ne  sera 
rien  pardonné  à  ceux  qui  n'aiirant  2)as  voulu  par- 
donner, et  on  usera  envers  eux  de  lames  are  dont 
ils  auront  usé  envers  les  autres. 

Il  n'est  qa*  ordonné  toutefois  d'avoir  pour  se» 
ennemis^  ni- pour  les  hommes  en  général,  les 
senlimens  tendres  et  affectueux  que  nous  avon» 
pour  un  bienfaiteur  ou  pour  un  ami  :  il  ëuffit  de 
faire  du  bien ,  'lorsque  l'occasion  s^en  présente  ,  à 
ceux  qui  nous  veulent  ou  qui  nous  ont  f«lt  du  mal, 
de  prier  pour  eux ,  de  nous  abstenir  de  toiite  ven- 
geance  ou  de  tout  mauvais  procédé  à  leur  é^ard  , 
ou  de  tout  désir  analogue  ;  car  l'Evangile  n'exige 
rien  d'impossible* 

Les  lois  émanées  des  divers  gouvernemens  ont 
condamné  le  crime:  eHes  n'ont  pas  su  le  prévenirjr 
elles  n'ont,  d'ailleurs  ,  ni  recommantié'ni  récom-» 
pensé  la  vertu.  Et  que  de  crimes  échappent  à  la 
justiee  humaine  T  Combien  ^d  autres  n  est -elle  pas 
contrainte  de  tolérer!  Nulle  répression  dos  vices» 
qui  minent  sourdement  la* société  ,  qui  en  trou- 
blent l'harmonie,  lels  que  l'orgueil,  l'avarice  ,  l'é- 
goïsme,  la  dureté  du  cœur,  l'ingratitude,  le  liber- 
tinage  Au  Christianisme  était  réservée  cette  par- 

(•  tie  sulJime  de  législalion  constitutive  des  bonne» 
feœurs  ,  qui  sont  le  plus  solide  fondement  des 
empires,  et  la  plus  Sure  garantie  du  bonheur  delà 


société;  car  il  y  a  de  mam'ais  exemples ,  à\t  Mon- 
tesquipu  ,  qui  sont  pires  que  des  crimes  ;  et  plus 
d! états  ont  péri  parce  qu*on  a  violé  les  mœurs  , 
que  pcffce  qiCon  a  sfiolé  les  lois. 

Les  deux  principales  sources  de  la  dépravation 
des  mœurs  sont  lambition,  fille  de  l'orgueil ,  et  l'a- 
^varice ,  fille  de  la  cupidité. 

De  quels  crimes  l'ambition  n'est-elle  pas  venue 
cuiller  la  terre  !  Brigues ,  partis  ,  inimitiés,  que- 
relles violentes ,  vengeances  cruelles ,  guerres  san- 
glanteSy  renversement  des  familles,  bouleversement 
4es  états:  voilà  ses  œuvres.  Et  tout  en  accablant 
de  maux  Thumanité ,  elle  a  pu  lui  &ire  admirer 
ses  fureurs  ;  elle  s'est  fait  adorer  par  ses  victimes. 
Le  seul  vrai  moyen  de  réprimer  cette  passion,  nous 
le  devons  à  Jésus-Christ  :  c'est  Thumilité  ,  vertu 
inconnue  jusqu'à  lui ,  et  dont  il  a  enrichi  le  mon- 
de; Thumilité  qui  empêche  l'ambition  de  naître  en 
l'étoxiffant  dans  son  germe..  Cette  vertu  a,  d'ailleurs^ 
lavantage  de  rapprocher  les  rangs  de  la  société ,  et 
de  remplir  les  intervalles  désespérants  qui  en  sont 
inséparables.  Elle  seule  peut  engager  à  des  sacrifi- 
ces pénibles  pour  lesquels  la  modestie  ne  suffirait 
pas  :  par  elle  la  charité  embrasse  et  ennoblit  les 
fonctions  les  plus  abjectes ,  nécessaii^es  au  soulage- 
ment de  l'humanité  souffrante. 

Mais,  en  commandant  Thumilité,  l'Evangile  n'in- 
terdit pas  à  Thomme  Testithe  publique ,  puiscju'il 
lui  impose  l'obligation  d'édifier  son  prochain  :  seu- 
lement l'humilité  Tempêche  de  s  en   applaudir  j 


(file  ]uî  fait  reconnaître  et  bénir  la  main  divine 
jdoii  découlent  tous  les  biens  ^  et  à  laquelle  il  faut 
les  rapporter  comme  à  leur  source.  Elle  est  laper- 
fection  et  non  Xexcès  de  la  modestie  ;  celle-ci  est 
opposée  à  Torgueil ,  l'antre  conibat  Torgueil  etinê^? 
me  Tamour-propre.  L'homme  est  modeste ,  {)arce 
qu'il  reconnaît  la  justice  de  pe  pas  troubler  la  sot 
ciété  par  ses  prétentions  ,  et  lutilité  pour  lui-mê-r 
me  de  ne  pas  heurter  celles  dautriii;  le  chrétien 
est  Iiumble  j  parce  qu'il  croit  que  tout  ce  qu'il  pos^ 
sède  de  biens,  Dieu  le  lui  donne;  et  ce  sentiment 
profond  exclut  tous  les  retours'de  Tamour-propre^ 
sans  nuire  ni  à  la  vérité  ^  ni  à  la  magnanimité. 
L'humilité,  en  eifet ,  n'exige  pas  que  le  savant  se 
croie  un  ignorant,  ou  le  bra^ve,  un  lâche:  elle  les 
oblige  seulement  à  faire  hommage ,  l'un  de  sa  scien- 
ce, lautre  de  sa  bravoure,  à  celui  duquel  ils  ont 
tout  reçu.  D'autre  part,  l'humilité ,  loin  d'abattre 
le  cœur,  lui  fait  mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu, 
et  lui  inspire  le  courage  de  tout  vaincre  ,  en  son 
nom  ^  quand  il  s'agit  de  l'accomplissement  d'un  de- 
voir. Et  tandisquiî  l'orgueil,  pour  s'élever,  est  forcé 
de  ramper^  de  se  nourrir  d'affronts  ,  tandis  que  , 
pour  cacher  sa  bassesse,  il  est  forcé  de  se  déguiser, 
n'oSant  paraîtie  ce  qu'il  est,  l'humilité  ,  en  abais- 
sant le  cœur  devant  Dieu,  J'élève  d'autant  au-des- 
sus des  choses  humaines.  Voyez  les  héros  du  Chris- 
tianisme :   Jivec   l'hunlilité  la  plui»  profonde  ,   de 
qtielle  sorte  de  courage  ont-ils  manqué  ? 

L'avàricc  et  la  cupidité  ne  sont  pas  moins  hau- 


(  ns  ) 

temeiït  condamnées  par  la  morale  clirétienne  que 
l'orgueil  et  1  ambition.  Si  Vliomme  riche  ^eut  dor- 
mir paisiblement  sur  ses  trésors  entassés:  «  Insen- 
sé j  lui  est-ii  dit  _,  cette  nuit  Dieu  te  demandera 
ton  ame-,  et  ce  que  tu  as  amassé  ,  qui  l'aura  ?»... 
Le  riche  impitoyable  demande  y  au  sein  dajlam- 
mes  vengeresses  ,  une  goutte  (feau  pour  ro fraî- 
chir sa  langue  ;  il  implore  t intercession  dupaui^re 
Lazare  y  heureux  dans  Vautre  i^ie  comme  il  avait 
été  délaissé  sur  la  terre  ,  et  une  goutte  cteau  lui 
est  refusée.,,..  Ce  que  ton  donne  aux  indigens  , 
on  le  prête  a  Dieu ,  qui  promet  de  rendre- surahon* 
damment  et  sans  mesure^*,,.  Plus  heureux  est  ce^ 

lui  qui  donne'que  celui  qui  reçoit Autant  d!aU' 

moTies  autant  damis  qui  ,  après  la  mort  ^  intro- 

duisent  dans  les  tabernacles  éternels Malheur 

à  ceux  qui  se  font  une  idple  de  leur  /ortunêL,.. 
Peu  de  riches  saui^ent  leur  ame. 

Et  pour  mieux  remédier  à  l'avarice  et  à  la  cupi- 
dité 5  Jésus-Christ  défend  toute  affection  déréglée 
aux  biens  même  dont  la  possession  est  la  plus  légi- 
time ,  en  sorte  qu'on  en  use  avec  sobriété,  et  qu'on 
les  perde  sans  murmurer  contre  la  Providence. 

Ainsi,  la  loi  chrétienne  non  seulement  réprime 
les  deux  passions  qui  contribuent  le  plus  à  la  dé- 
pravation des  moeurs  publiques ,  mais  va  au-devant 
du  mal  en  se  plaçant  à  l'entrée  du  coeur  humain 
comme  une  garde  qui  en  repousse  l'approche.  Elle 
prévient  les  désordres  de  l'orgueil  et  de  l'ambition 
^par  l'humilité;  elle  prévient  ceux  de  l'avarice  et  de 


refuser  ce  qtii  est  permis  pour  qiiil  ne  tombe 
pas  dans  ce  qui  est  délendu  :  préservatif  puissant 
dont  les  Stoïciens  ,  ces  fameux  moralistes  de  l'an* 
iiquité,  avaienl  senti  l'importance  ,  puisqu'ils  en* 
ceignaient  q[u'et;i  domptant  la  chair  on  arrête  l'es- 
sor des  passions.  Mais  ^lle  condamne  en  même 
temps  C0mme  désordonné  ce  qui  peut  altérer  no- 
tablement la  santé  du  corps  j  car  «on  esprit  est  la 
modération  eiiniCinie  de  tout  excès,  et  qui  veut  la 
sobriété^néme  dans  la  sagesse*  Aussi ,  dans  les  asi- 
les sacrés  où  sont  pratiquées  avec  le  plus  de  zèle 
les  rigueurs  de  la  pénitence ,  rien  d'outré  n'est  souf- 
fert; et  il  s'y  fornae  plus  de  vieillards  qu'au  milieu 
des  fêtes  dévorantes  du  monde,  (  1  ) 

Loin  donc  qu'une  société  de  vrais  chrétiens  ne 
pût  subsister  ,  comme  Tont  avancé  Bayle  et  Jean- 
Jacques*,  ce  serait  la  société  la  plus  parfaite.  Le 
Christianisme  fait  un  devoir  de  toutes  les  vertus 
civiles  et  politiques,  et  ne  condamne  autre  chose, 
dans  les  diverses  cpnditions  ,  que  les  vices  qui  les 
déshonorent  ;  et  par  la  doctrine  du  renoncement 


(  1  )  Voyez,  daus  le  numéro  20  des  Annales  de  philosophie  chrétiewie^ 
p.  62  ,  Tabstinence  des  viandes  reconnue  très-salutaire  k  la  santé  par  les 
4locteurs  Broussais,  Rostan,  Tourtelle ,  etpar  les  ajiteurs  dii  Dictiowiaire 
(les  sciences  inédicales ,  qui ,  après  avoir  constaté  l'utilité  du  jeune  , 
concluent  en  ces  termes  :  «  Les  hommes  reçoivent  des  pratiques  du  ça^r* 
rême  la  santé  ,  rallt'^gemcnt  ,  surtout  parmi  les  régions  ardentes  ;  cet 
pratiques  adoucissent  d^ailleurs  le  moral  ,  ramènent  Tesprit  vers  de% 
«entimens  d'humanité ,  de  modestie  ,  et  contribuent  à  la  civilisation  , 
à  la  pureté  des  mœurs.  »  Ç  t)ict.  des  sciences  médic, ,  art.  Abstinence  H 
Jeûne,  J 


^  sol-même,  si  contrais e  aux  passions  y  il  fait  qua 
l'homme,  s'ouhlirtnt  tui^m^me  ,  ne  se  sent  ,  polir 
ainsi  dire,  qu'en  âulrui ,  et  qu'il  est  toujours  prêt 
à.  sacrifier  l'inférêt  personnel  à  rintéœt  de  tous  ! 
disposition  magnanime  qui  assure  le  l>onheur  com- 
mun. De  véritables  chrétiens  «  seraient ,  dit  Mon-^ 
»  tesquieu  ,  des  citoyens  infiniment  éclartrés  sur 
p  leurs  devoirs,  et  qui  juraient  un  très-grand  zèle 
))  pour  les  remplir  \  ils  sentir^ifjnt  très-bien  les 
»  droits  de  La  défense  naturelle;  plus  ils  croiraient 
>)  devoir  à  la  religion  ,  plus  ils  croiraient  devoir  à 
))  la  patrie.  Les  principes  du  Christianisme  ,  bien 
»  gravés  dans  le  cœur  ,  sont  infiniment  pins-forts 
?)  qvie  ces  faux  honneurs  des  monarchies  ,  et  ces 
>)  vertushumaines  des  républiques,  et  cette  crainte 
»  servile  des  étals  despotiques  ».  (Esprit  des  lois  y 
Jiv.  1 11  ,  Ch.  VI J 

Le  plan  de  la  législation  évangélique^sl,  d'ail- 
leurs, soutenu  de  tous  les  motifs  qui  peuvent  nous 
aider  à  le  remplir  entièrement  :  motifs  plus  puis- 
sants que  toutes  les  considérations  humaines  ,  que 
tous  les  raisonnemens  des  philosophes,  que  toutes 
les  maximes  des  moralistes. 

Un  Dieu  présent  à  chacun  de  nous  ,  témoin  re- 
doutable de  nos  moindres  pensées ,  de  nos  moindres 
actions  ; 

Un  Dieu  qui  veille  avec  des  regards  de  complai- 
sance sur  le  juste  ;  qui  permet  pour  son  bonheur 
les  maux  qu'il  éprouve;  qui  fait  de  toutes  les  créa- 
tures les  instrumens  et  les  ministres  de  sa  pater* 


(ilO) 
nelle   providence  sur   le«   hommes  ; 

Uti  Dieu  qui ,  à  la  face  du  genre  humain  assem^- 
hié,  scrutera,  jugera  nos  secrets  iei  plus  intimes  ^ 
et  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  ; 

Un  Dieu  qui  récompensera  d'une  gloire  infinie^ 
d'un  boiîheur  éternel  ,  Famé  et  le  corps  de  celui 
qui  amfe  vécu  selon  sa  loi  ;  et  qui  ,  dans  la  même 
proportion,  réservant  des  peines  éternelles  au  vio^ 
lâteur  de  sa  volonté  souveraine ^  offre  à  l'homme  , 
toujours  prêt  à  l'enfreindre,  le  contre[)oids  le  plus 
propre  à  le  retenir  dans  le  bien  ; 

Un  Dieu  qui  y  étant  passé  lui-même  par  toutes 
les  situations  où  nous  pouvons  nous  trouver,  nous 
encourage  à  la  vertu  par  des^sxemples  si  touchans 
que  not>s  ne  saurions  prêter  aucune  excuse  légiti- 
me  à  nos  infidélités  ;  et  qui  cependant  relève  jus- 
qu'au dernier  terme  de  cette  vie  la  confiance  du 
coupable,  en  ouvrant  au  repentir  le  sein  immense 
de  sa  miséricorde. 

Telle  esj;  la  morale  chrétienne,  admirable  à  tous 
égards  ,  mais  qui  a  provoqué  néanmoins  les  accu- 
sations des  incrédules,  Outre  certains^  reproches 
que  nous  avons  déjà  touchés  j  ils  ont  dit  que  les 
conseils  évangéliques  sont  impossibles;  que  les  pré» 
ceptes  sont  impraticables  ;  qu  en  approuvant  la  pau» 
vreté  volontaire,  le  célibat,  l'intolérance ,  elle  est 
nuisible  à  Thumanité, 

Sans  doute  ,  les  co^i^eils  sont  plus  difficiles  que 
les  préceptes  ;  mais  aussi  ce  ne  sont  que  des  con^ 
seils  \  et  la  preuve  qu'ils  ne  sont  pas  impossibles  , 


(  ^4<  ) 

c'est  que  Thistoire  atteste  qu'ils  oflt  été  pratiqués^. 
La  mortification ,  la  chasteté  y  le-  itésintéressement 
drs  premiers  chrétiens  >  aussi  hien  que  leur  dou- 
ceur,  leur  charité ,  leur  patience ,  ne  causaient-il» 
pas  de  ladmiration  aux  payens?  Et  dans  les  siècle» 
suivans  le»  tertus  pratiquées  par  les  solilaiies  ri'a- 
doucirent-elles  pas  la  férocité  des  barbares?, Et  le» 
missionnaires  qui  convertirent  les  peuples  du  nord^ 
auraient-ils  attiré  tant  de  prosélytes .  $'ils n'avaient 
pas  observé  les  conseils  de  l'Evangile  ? 

Il  est  vrai  que  l'observation  des  préceptes  de- 
mande de  la  vigilance  et  des  combats.  Mais  il  n'est 
pas  de  vertu  sans  force ,  a  dit  justement  Rousseau  ; 
mais  chez  tous  les  périples ,  sous  tous  les  climats  , 
et  même  au  sein  de  la  corruption  la  plus  profonde, 
le  Christianisme  a  toujours  eu  des  disciples  fidèles 
dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  conditions  ^ 
jusqu'à  nos  jours.  En  face  de  tels  faits  ,  comment 
j>eut-on  avancer  que  les  préceptes  sont  impratica- 
bles ?  •  . 

En  louant  la  pauvreté,  qui  a  été  souvent  néces- 
saire pour  exercer  avec  fruit  les  fonctions  aposto- 
liques, Jésus-Christ  n'a  pas  approuvé  loisive  men- 
dicité; et  l'Eglise,  en  donnant  son  approbation  aux 
moines  qui  ont  embrassé  la  pauvreté  volontaire  , 
Ile  les  a  pas  dispensés  de  s'occuper,  soit  au  travail 
manuel  pour  leur  subsistance  et  pour  celle  des  pau- 
vres ,  soit  au  travail  de  la  prédication  et  du  gou- 
vernement des  âmes.  Si  les  hommes  y  ont  trouvé 
matière  d'abus  ,  qu'est-ce  que  cela  prouve?....  De 
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.(|uoi  les  hommes  n'out-ils  pas  abusé?  (  i  ) 

Les  délracieur«  du  céllbai  ont  parié  sous  l'îri- 
fluence  de  la  prévefntion  ,  lorsqu'ils  ont  dit  qu'il 
jiuit  à  lacc^otssehitent  de  J^  postulation.  M.  Mal- 
tlius,  dans  son  jirofotid  ouvrage  sUr  le  principe  d^ 
la  population  ^  a  prouvé  clairement  que  «  nonseu- 
))  lem^t  tout  homme  n'est  pas  né  pour  se  marierv 
»  mais  que  dans  tout  état  bien  ordonné  il  faut  qu'il 
»  y  ait  une  loi^  un  principe  ,  une  force  quelcon- 
))  que  qui  s^oppose  à  la  multiplication  des  maria-t 
»  ges  w.  Il  observe  que  raccroiss-ementde^mioyeng 
de  subsistance,  dans  la  supposition  la  plus  favora- 
ble, étant  inférieur  à  celui  de  la  population  dans 

(  1  )  On  a  beaucoup  détlamé  contre  les  coiïvehs  ;  mais  il  tfen  est  pas' 
moins  vrai  :  1".  qtie  les  homme»  fatigaés  dn  titmolte  de  la  soci^**^ ,  rebu- 
tés par  Içs  vices  de  leurs  semblables  ,  dégoûtes  des  objets  qui  excitent  les 
passions  ,  ont  le  droit  d'aller  chercher  dans  la  solitude  la  paix ,  le  repos  , 
l'innocence ,  la  liberté  >  le  calme  de  la  conscience  ,  pourvu  qtf  ils  restent 
toujours  disposés  à  servir  le  mondc^ns  Id nécessité.  Or',  aux  époquea' 
de  calamité  i  de  dévastation  ou  de  contagion  ^  lorsqns  ta  religion  s'est 
trouvée  en  danger^  que  les  peuples  ont  manqué  de  secours ,  on  a  toujours 
vu  les  solitaires  quitter  leur  retraite ,  mourir  pour  aider  leurs  frères  , 
exercer  la  charité  d'une  manière  héroïque.  —  ^o.  Que ,  sans  parler  ici  dee 
immenses  services  rendus  »  la  société  par  l'état  religietifx;  sous  le  rapport 
de  la  civilisation  i  de  ragricultui'e  y  des  sciences  et  de  l'éducation  de  la 
Jeunesse ,  (  Vauteur  en  parle  plus  loin  ) ,  il  lui  rend  un  service  sans  prix 
en  amortissant  des  volontés  qui  pourraient  lui  être  funestes ,  et  en  la  dé- 
chargeant du  soin  de  surveiller  ^  d'empldyer'  et  même  de  payer  les  mem- 
bres des  diverses  communautés.  Jamais  il  n'y  eut  d'idée  plus  heureuse' 
que  celle  de  réunir  des  citoyens  pacifiques  qui  travaillent ,  prient  ,  étu- 
dient ,  écrivent ,  font  l'aumône ,  cultivent  la  terre,  «et  ne  demandent  rien 
k  l'autorité.  Quel  bienfait  que  d'enchaîner  les  passions  et  de  neutralise^' 
les  vices  !  Si  Robespierre ,  au  lieu  d'être  avocat ,  eut  été  capucin ,  on  eût» 
dit  peut-être  de  lui  en  le  voyant  passer  :  Bon  Dieu  !  à  quoi  sert  cet  hom^ 
me  P  Nous  savons ,  nous ,  à  quoi  il  aurait  ssrvi.- 


1  énorme  proportion  respective  des  deux  progrès^ 
siens,  Tune  arilhmétique  et  l'autre  géométrique  ^ 
il  s'ensuit  que  l'Etat,  en  vertu  de  cette  dispropor-' 
tion  ,  est  lenvi  dans  un  danger  continuel  y  si  la  po- 
pulation est  abandonnée  à  elle-même  ;  ce  qui  né-^ 
cessite  la  force  réprimante  dont  il  vient  de  parler. 
Or  le  nombre  des  mariages  ne  peut  être  restreint 
dans  l'Etat  qu^en  trois  manières:  par  le  vice,  parla 
violence ,  ou  par  la  morale.  Les  deux  premiers 
moyens  étant  inadmissibles,  il  ne  reste  que  le  troi- 
sième; et  dans  le  nombre  des  restreintes  morales  , 
le  célibat  religieux  et  ecclésiastique  n'est-il  pas  la 
meilleure  que  les  choses  humaines  puissent  com- 
porter i  puisqu'elle  est  appuyée  sur  des  motifs  si 
sublimes^  sur  des  moyens  si  efficaces,  sur  des  me- 
naces si  terribles  qu'on  ne  saurait  imaginer  rieii 
(légal  ou  d'appi'ochant?  D'autre  part,  la  îioui'ce  in- 
tarissable de  la,])opulation  ,  non  d'une  population 
précaire^  misérable  et  même  dangereuse  pour  l'Etat, 
mais  d'une  population  saine  ^  opulente  et  disponi- 
ble ,  c'est  la  continence  dans  le  célibat ,  et  la  chas- 
teté dans  le  mariage.  Or  qui  ne  sait  que  le  prêtre 
célibataire  exerce  sur  ce  point  une  puissante  et 
constante  influence?  Le  célibat  ecclésiastique  est 
donc  doublement  utile  à  la  population ,  et  comme 
restreîjite  moraZe^  et  comme  principe  fécondateur 
sans  interruption  ni  limites. 

Quant  à  l'intolérance^  on  n'a  qu'à  lire  l'Evangile 
pour  se  convaincre  que  loin  de  la  commander  ou 
même  seulement  de  l'approuver, le  Christianisme  la 
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coli<1amne  et  la  défend.  Sans  doute,  leChmtiani^J 
tne  faisant  profession  d'enseigner  qu'il  possède  seul 
la  vérité,  exclut  nécessairement  toutes  les  doctri-^ 
ties  qui  lui  sont  opposées  ;  sous  ce  rapport ,  il  ne 
saurait  s'allier  arec  Aucune  autre  i*eligion  ;  et  en 
cela  ii  ne  peut  pas  plus  être  accusé  d'intolérance  , 
que  le  savant  qui ,  bien  convaincu,  de  la  vérité  de 
son  système  sur  notre  monde  planétaire,  exclut  et 
repousse  toutes  les  hy})Olbèses  contraires.  Mais  non 
seulement  il  permet^  il  ordonne  même  de  tolérer 
les  personnes  qui  ^  à  ses  yeux  ,  sont  dans  l'erreur. 
Voyez  Jésus-Christ  allant  à  Jéi'usalem  (  Luc.  Ch. 
IX ^  );  il  envoie  devant  lui  quelques  personnes  pour* 
annoncer  sa  venue  et  lui  préparer  un  logement 
dans  une  ville  de  Samarie.  Les  liabitans  refusent 
de  le  recftVoir  ;  cet  affront  lui  est  fait  pour  cause 
de  religion  \  les  Samaritains  5  juifs  scbismatiques  ^ 
voulaient  qu'on  n'adorât  Dieu  que  sur  le  mont  Ga- 
rizim  ;  cette  injure  était  donc  ,  de  leur  part,  un 
acte  d'intolératice.  Deux  apôtres  croient  faire  un 
acte  légitime  en  repoussant  rintplérance  par  l'into- 
lérance. Jésus  les  en-  reprend  et  leur  dit^  Vous  ne 
sa^ez  pas  à  quel  esprit  i>ous  êtes  appelés  :  y<?  ne 
suis  pas  if enu  pour  perdre  les  hommes  ^  mais  pour 
les  sauver.  Il  suit  de  là  que  Jésus-Christ  a  prohibé 
Tintolérance  des  personnes  ^  même  à  l'égard  de» 
dissidens  intolérants.  Tout  ce  qui  a  pu  ,  dans  le 
cours  des  siècles,  s'écarter  de  cette  loi  de  douceur 
et  de  charité  envers  ceux  qu'on  croyait  dans  Fer- 
ifeur,  n'est  donc  pas  venu  du  Christianisme ,  mais 
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des  passions  humaines.  Et  qu'on  ne  dise  pas  tfiul 
est  à  craindre  que  Vinfolérance  des  erreurs  ne  côn- 
duise  à  ïintolérance  des  personnes.  Comme  on  ne 
doit  pas  blâmer  V amour  des  personnes  sous  prétex-* 
te  qu'il  peut  conduire  ^  Vainour  des  efveurs  ,  on 
ne  doit  pas  non  pliis  condamner  Vintolérance  des 
erreurs  sous  prétexle  qu'elle  peut  conduire  à  17/z- 
tolerance  des  personnes.  Une  chose  élant  démon- 
trée raisonnable  et  salutaire  ,  il  faut  savoir  la  res- 
pecter malgré  ks  abus  que  peuvent  en  faire  les 
méchans. 

Quand  donc  J.-6.  annonce  qu'il  est  venuappor- 
'  ter  non  la  paix  mais  le  glaive ,  qu!il  est  venu  al- 
lumer un  feu  sur  la  terre  et  que  son  désir  est  qu'il  se 
répande  au  loin  y  il  ne  veut  pas  que  FEvangile  soit 
prêché  l'épée  à  la  main  ,  ni  qu'on  use  de  violence 
contre  ceux  qui  y  sont  contraires  ,  ni  que  le  fou 
de  la  discorde  dévore  les  cités  et  les  campagnes  : 
autrem.ent  il  n'aurait  pas  dit  ailleurs:  Je  vous  en- 
if  oie  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups,  Kous 
serez  hais ,  persécutés  y  mis  à  mort  à  cause  de  moi: 
par  la  pa^nce  vous  posséderez  vos  âmes  en  paix.,. 
Quand  on  vous  persécutera  dans  une  ville  ^  fuyez 

dans  une  autre Ceux  qui  frapperont  a  coups 

dépée  périront pqrlépée.  Il  parle. du  glaive  salu- 
taire qui  combat  les  passions  y  et  qui  abat  tous  les 
rejetons  funestes  de  cette  tige  empoisonnée;  il  par- 
le de  ce  feu  divin  qui  consume  les  vices  ,  nourrit 
les  vertus,  et  enflamme  les  cœurs  de  charité  pour 
tous  les  hommes. 
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Maïs  j  dît  on  encore ,  Jésus-Chrîst  rqproiive  ceux 
qui  ne  veulent  pas  écouter  et  suivre  sa  doctrine  ; 
il  exige  pour  elle  une  préférence  exclusive  ;  il  dé- 
*  clare  que  celui  qui  n^est  pas  pour  lui  est  contre  lui, 
que  pour  être  son  disciple  il  faut  haïr  son  père  , 
sa  mère ,  son  épouse  etc. ,  et  même  sa  propre  i>ie  : 
tou*:es  ces  maximes,  et ,  en  général ,  le  prosélytis- 
me* commandé  parla  Religion  chrétienne ,  peut-on 
les  accorder  avec  la  tolérance? 

Oui,  sans  doute.  Réprouver  les  incrédules  pour 
la  vie  à  venir  ,  ce  n'est  pas  déclarer  qu'il  faut  leur 
faire  la  guerre  en  ce  monde. 

Exiger  une  préférence  exclusive  pour  la  vérité'^ 
de  la  doctrine  chrétienne ,  une  fois  connue  ,  c'est 
seulement  exiger  que  l'homme  embrasse  la  vérité 
qui  nécessairement  est  une  ^  et  qu'il  rejette  tout  ce 
qui  y  est  contraire;  c'est  exiger  que  l'homme  obéisse 
à  Dieu  qui  ne  peut  pas  ne  pas  défendre  Terreur  vo- 
lontaire en  jce  qui  tient  aux  hommages  que  nous 
r  lui  devons.  Or  n'est-ce  pas  un  crime  damnable  que 
de  résister  opiniâtrement  à  la  volonté  divine? 

Annonçant  sa  doctrine  comme  émanée  de  Dieu, 
Jésus-Christ  devait  dire  que  celui  qui  n^est  pas 
pour  lui  ,  est  contre  lui  :  car  n'être  pas  pour  une 
doctrine  qu'on  sait  venir  de  Dieu  ,  c'est  ne  pas  se 
conformer  sciemment  à  la  volonté  de  Dieu  ,  c'est 
y  être  contraire,  c'est  faire  un  acte  de  révolte. 

Il  devait  dire  aussi  qu'il  faut  que  l'homme  sacri- 
fie l'amour  de  son  père  et  de  sa  mère  et  sa  propre 
pz>,  plutôt  que  de  désobéir  à  Dieu,  en  abjurantia 
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vérité  de  FEvangiJe»  Quoi  de  plus  juste,  en  çffet , 
que  dé  préférer  Dieu  aux  hommes  et-  même  à  no- 
tre misérable  vie  de  la  terre  ?  Supposons  qu'un  ty- 
ran absurde  commandât ,  sous  peine  de  mort ,  à  un 
géomètre  de  renoncer,  par  serment ,  à  croiie  et  à 
enseigner  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  angles  droits  ;  ce  géomètre  ne  vse  re- 
procherait-il pas  ,  comme  une  impardonnable  lâ- 
cheté ,  cette  abjuration^  Et  cependant  cette  pro- 
position  de  géométrie  n'est  d'aucune  utilité  morale, 
et  l'attachement  à  cette  vérité  n'a  aucun  rapport 
direct  avec  la  volonté  divine, 

Enfin  j  chercher  à  faire* des  prosélytes  par  des 
leçons  et  des  exemples  de  toutes  les  vertus ,  par  la 
sincérité  et  la  force  des  preuves ,  par  une  patience 
invincible  dans  la  persécution ,  et  n'agir  ainsi  que 
par  le  seul  motif  d'éclairer  les  hommes,  de  les  ren- 
dre meilleurs  et  plus  heureux  :  voilà  ce  que  le 
Christianisme  commande  et  ce  qu'il  a  exécuté.  En  * 
cela  qu'y  a-t-il  d'incompatible  avec  la  tolérance?... 
Si  les  boulâmes  ont  mêlé  leurs  passions  au  vrai  pro- 
sélytisme^ la  Religion  n'en  est  pas  responsable.  (1) 

'     §.   IV.    CULTE   DT7   CHBISTIANISME. 

<(  Je  n'approuve  pas  ,  dit  Léibnitz  ^  ceux  qui  , 
»  sous  prétexte  d'adoration  en  eSprit  et  en  vérité ^ 
»  rejettent  du  culte  divin  tout  ce  qui  frappe  les 

(  1  )  Voyez  la  oonférence  de  Mgr.  rEyéqae  d'Hermop^lis  sur  la  tolë 
,  Défense  du  Christianisme ,  tome  3^ 
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))  sens  et  l'imagination  ,  sans  songer  r  la  faiblesse 
))  humarnie.  Car  si  l'on  considère  avec  attention  la 
»  nature  de  notre  esprit  uni  à  notre  corps,  on  re- 
»  connaîtra  sans  peine  que  ,  bien  que  nous  ayons 
»  intérieurement  les  idées  deis  choses  étrangères 
»  aux  sens,  nous  ne  pouvons  rependant  pas  y  at- 
»  lâcher  notre  réflexion  ni  nouîi  y  arrêter  avec  at- 
w  tention,  sans  l'en  t  remise  de  quelques  signes  sensi- 
»  blés  ,  tels  que  les  mots  ,  les,  caractères,  les  repré* 
))  sentations,  les  similitudes,  les  exemples,  lescir- 
»  constances  ,  les  effets  ;  et  plus  ces  moyens  sont 
»  significatifs  ,  et  représentent  un  grand  nombre 
»  de  propriétés  de  Fot^t  considéré  ,  plus  ils  sont 
»  utiles,  surtout  s'ils  offrent  quelque  chose  de  sail- 
»  lant  et  dé  remarquable.  »  (  Tome  V.  p.  263.  ) 

C'est  ce  qui  caractérise  les  riles  chrétiens.  Con- 
sidérés dans  leur  ensemble,  ils  ont  pour  objet  im* 
médiat  d'élevçr  notre  esprit  à  la  hauteur  des  cbo- 
-t  ses  divines  ,  de  soutenir  la  piété  toujours  prête  à 
décboir ,  de  ranimer  la  ferveur  qui  a  besoin  d'un 
aliment  continuel  pour  ne  pas  s'éteindre^  considé- 
rés en  particulier,  chacun  d'eux  nous  rappelle  des 
devoirs  spéciaux  ,  nous  ramène  à  leur  pralique  , 
nous  encourage  à  les  remplir.  Ainsi  te  culte  du 
Christianisme  par  son  rapport,  par  sa  liaison  inti- 
me aved  les  autres  parties  de  ce  grand  tout,  en 
complète  la  belle  harmonie. 

Un  jour  de  chaque  semaine  est  entièrement  con- 
sacré à  Dieu  :  ce  jour  est  celui  où  il  consomma  l'ou- 
vrage de  là  création,  et  celui  où  Jésus-Christ,  en 
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ressuscitant  ^  consomma  l'ouvrage  plus  précieux  en- 
core de  notre  rédemption  ,  et  confirma  notre  foi. 
Le  peuple  trouve,  dan5  le  repos  du  dimanche,  un 
délassement  nécessaire  ,  et  y  renouvelle  ses  forces 
pour  continuer. ses  travaux.  Mais  c'est  le  moindre 
des  biens  qu'y  puisent  les  membres  de  là  société 
chrétienne. 

Dans  la  dissipation  où  vivent  la  plupart  des  hom- 
mes ,  il  imjwrte  qu'il  y  ait  un  jour  spécialement 
destiné  à  tourner  vers  Dieu  leurs  pensées  et  leurs 
affections.  Chaque  dimanche ,  l'Eglise  assemble  les 
fidèles  autour  des  auteU  :  là  ,  en  quelque  sorte  plus 
près  dé  la  Divinité  et  plus  immédiatement  sous  sa 
main  ,  tout  leur  rappelffi  ses  bienfaits  et  ses  pré- 
ceptes. L'enfant  y  reçoit  les  élémens  de  la  doctrine 
religieuse  ,  qui  sont  développés  à  lage  mûr.  .La 
voix  du  pasteur  ,  la  pompe  et  la  gravité  des  céré- 
monies, la  sainteté  des  mystères  ,  l'exemple  com- 
mun :  tout  concourt  a  élevée;  Vame  ^  à  soutenir,  à 
exciter  la  piété  ,  à  inspirer  la  pratique  de  tous  les 
devoirs.  % 

A  ce  Jour  du  Seigneur  l'Eglise  ajoute  des  fêtes  , 
époques  sacrées  qui  nous  rapj>èllentles  grandes  vé- 
rités de  la  Religion  ;  qui  remettent,  pour  ainsi  di- 
re, sous  nos  yeux,  les  faits  principaux  delà  vie  de 
Jésus-Christ;  qui,  par  ce  spectacle,  raniment  dans 
nos  coeurs  la  reconnaissance,  l'amour  ,  la  soumis- 
sion j  toutes  les  vertus  dont  la  vie  du  Sauveur  du 
monde  fut  constamment  la  leçon  et  le  modèle. 

Les  fêtes  de  la  Vierge  et  des  Saints  tiennent  au 
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dogme  qui  nous  montre  les  Bienheureux  ,  au  sé- 
jour de  la  gloire  ^  s'intéressaot  encore  aux  régions 
qu'ils  habitèrent^  qu'ils  arrosèrent  de  leur  sang  , 
qu'ils  convertirent  par  leurs  prédications  ,  qu'ils 
ipslruisirent  et  édifièrent  par  \os  plus  touchans 
exemples.  Oh  !  qu'il  est  consolant  pour  le  fidèle  de 
penser  que  ses  frères  dans  la  foi ,  morts  en  étal  de 
grâce  ,  depuis  les  premiers  jours  de  l'Evangile , 
veillent  sur  ses  actions  ,  secondent  ses  efforls  , 
unissent  leurs  prières  aux  siennes,  et,  dn  sein  de 
leur  inaltérable  félicité^  lui  tendent  les  bras  pour 
l'attirer  à  eux  !  Quel  encouragement  plus  puissant 
à  la  vertu  j  que  la  contemplation  de  ces  grands  mo- 
dèles y  qui  sont  parvenu#ûu  terme  où  nous  aspirons, 
à  travers  les  mêmes  obstacles .  movennant  les  ihê- 
mes  secours!  Leurs  solennités  les  ramènent  ,  en 
quel(|ue  sorle  ,  parmi  nous  j  leurs  exemples  revi« 
vent  pour  notre  édification  j  leurs  images  exposées 
dans  nos  temples,  sont  pour  les  ignprans  des  livres 
où  ils  viennent  sïnstruire  des  belles  actions  de  leur 
vie;  leurs  reliques  présentées  j  la  vénération  publi* 
que  ,  sont  comme  les  monumens  des  faits  qui  ex- 
citent notre  admiration  ;  et  c'est  ainsi  que  l'invo- 
cation des  Saints  nous  porte  à  les  imiter  et  a  mé- 
riter leur  couronne.  (  1  ) 


(  1  )  On  a  demande  :  Comment  les  Saints  peuvcni-ih  entendiv  nos 
prières?....  Mais  d'abord  ni  la  privation  d'organes  ,  ni  Tcloignement  ne 
jBont  un  obstacle  ,  puisque'  d'un  côté  cette  privation  est  luie  facilite  de 
plus  2  les  organes  appesantissant  et  entravant  les  iacultés  de  rame  ,  et 
qac  die  raatr«  let  espriist^^uTcni  agk:  à  tout«  diiitaiicc  ^  comme  nous 
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Les  principaux  rites  qu'emploie  le  Christianis- 
me pour  la  sanctifîrallon  de  ses  disciples  sont  les 
Sacremens  institués  par  Jésus-Christ  pour  être  à  la 
fois  et  les  signes  et  les  instrumens  die  sa  grâce.  La 
cérémonie  opère  ce  qu'elle  signifie  ;  l'action  exté- 
rieure rappelle  à  Vesprit  ou  la  grâce  qu  elle  produit 
ou  les  dispositions  quelle  ex.-ige.  Les  Sacremens 
sont,  d ailleurs,  [)our  la  société  des  fidèles^un  moyen 
et  une  marque  d'unité:  ilssonllelien  commun  et  vi- 
sible de  tous  les  enfans  de  l'Eglise ,  lien  par  lequel 
ils  sont  unis,  dans  une  même  foi ,  entre  eux  eta^^ec 
leur  divin  chef  Jésus-ChrisL 

Favons  déjà  dit  avec  le  célèbre  Ealcr ,  Cp,  110-  précédente  J.  JaÎ  second 
liea ,  Dieu  ne  peut-il  pas  commiuiiqucr  aux  Saints  la  connaissance  de  nos 
prières  ?  Lui  jrefaser  ce  pouvoir  serait  à  la  fois  un  bLisphéme  dt  une  ex- 
travagance. 

Il  peut  être  utile  d'ajouter  ici  :  1».  qu'en  invoquant  les  Saints  TEglise 
ne  reconnaît  qu'un  Médiateur ,  THomme-Dieu ,  par  lequel  seul  les  prié- 
resrpeuvent  être  agréables  au  Très-Haut  ,  soit  qu'elles  lui  soient  présen- 
tées directement ,  soit  que ,  pour  les  lui  rendre  plus  acceptables ,  on  em- 
prunte le  ministère  de  ses  élus .  elle  laisse  tellement  les  Saints  à  leur  pla- 
ce ,  qu'elle  regarderait  comme  impie  et  blasphématoire  d'adresser  à 
rHommc-Dieu  ce  qu'elle  dit  aux  Saints  ,  ou  d'adresser  aux  Saints  ce 
qu'elle  dit  à  l'Homme-Dicn.  —  2*>.  Qu  elle  n'attribue  aux  images  aucune 
vertu ,  si  ce  n'est  celle  d'exciter  le  souvenir  des  originaux  ,  et  que ,  lors- 
qu'un Chrétien  rend  honneur  à  celle  d'un  Apôtre  ou  d'un  Martyr  ,  son 
intention  n'est  pas  tant  d'honorer  l'image  ,  que  à^ honorer  VÀpotre  ou  le 
Martj'T'  en  présence  de  l'image.  —  3°.  Qu'on  doit  entendre  de  la  même 
sorte  ïe  culte  des  reliques  :  c'est  Dieu  que  l'Bglise  bt'nit  cfavoir  fait  des 
corps  des  Saints  les  glorieuses  victimes  du  martyre  ou  de  la  p<>nitencc;  ; 
c'est  Dieu  qu'elle  implore  par  leurs  vénérables  restes  qui  furent  fci  tnem- 
bres  de  JéAUs-Chrùt  (I.  Cor.  VI.  ); c'est  donc  de  Dieu,  comme  de  sa  sour- 
ce ,  c|ue  provient  le  culte  des  reliques ,  et  c'esfcji  Dieu  ,  comme  à  sa  iler- 
BÎère  fin  ,  qu'il  remonte  et  se  termine.  • 


Dans  le  Baptême  on  rend  un  hommage  solennel 
au  mystçre  de  la  Trinité  adorable,  au  nom  de  la- 
quelle il  est  administré  ;  on  y  professe  haulement 
le  dogme  du  péché  originel  ,  dont  ce  sacrement 
nous  absout^  et  celui  de  rincarnation  el  delà  Ré- 
demption ,  dont  il  nous  apjdicpie  les  mérites  :  par 
là  il  est  dans  l'Egb'se  un  garant  perpétuel ,  subsis- 
tant depuis  Jésus-Christ  ^  des  principaux  dogmes 
de  la  foi. 

En  le  recevant  ,  l'homme  devient  pur  comme 
Tninocence ,  «tifanf  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ,  frère  de 
l'Homme-Dieu;  il  acquiert  un  droit  sans  bornes  à 
tous  les  biens  que  l'E^^ise  possède  ,  et  à  tous  ceux 
qu'elle  promet  ;  et  il  ne  peut  perdre  ce  droit  que 
par  sa  faute.  Mais,  en  même  temps  ,  il  contracte 
des  obîigiations  ,  et  à  l'autoriié  générale  du  devoir 
il  ajoute  la  force  parlicuKère  de  l'engagement. 
Ainsi  le  souvenir  de  ses  promesses  ,  la  vue  de  la  ré- 
compense ,  la  certitude  des  secours  nécessaires: 
tout  est  pour  lui  un  motif  puissant  de  pratiquer 
le  bien. 

Le  sacrement  de  la  Confirmation  est  un  monu- 
ment de  ce  jour  mémorable  où  l'Esprit-Saint  des- 
cendit visiblement  sur  les  Apôtres ,  où  s  ouvrit  leur 
mission ,  où  commença  la  conversion  de  l'univers. 
11  rappelle  aussi  I0  dogme  delà  grâce  qu'il  répand, 
avec  abondance ,  dans  nos  âmes  ;  il  est  comme  le 
compléncient  du  Baptême;  il  en  renouvelle  les  en- 
gagemens  dans  un  âge  «où  nous  sommes  capables 
•  d'en  sentir  le  prix  y  et  en  réitère  les  secours  dans  la 
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saison  de  la  vie  où  ils  sont  Je  plus  lîécessaires.  Si 
le**  effets  adrairal)!es,de  ce  sacrement  ne  frappent 
pas  les  yeuV  ,  comme  an  temjis  des  apôtres  ,  s'Hs 
n'agissent  plus  qtie  sur  les  coenrs ,  c'est  que  la  desr 
cente  visible  du  Saiiit-Esprit  est  un  fait  tellement 
authentique^  quM  n'est  pas  nécessaire  de  la  réité- 
rer: les  nations  amenées  à  la  foi  sont  des  témoins 
suffisans  de  la  piésence  et  de  la  forcé  de  TEsprit- 
Saint  dans  la  Confirmation  ,  sans  iju'il  faille  y  ajou- 
ter d'autres  pretives. 

Tous  les  peuples,  toutes  les  religiçns  ont  eu  dès 
sacrifices  plus  ou  moins  multipliés  ;  la  Religion 
chrétienne  n'en  a  qu'un  :  il  a  commencé  surie  Cal- 
caire, et  depuis  il  $e  continue  danls  toutes  les  par- 
ties de  l'univers.  Le  sacrifice  de  l'autel  est  en  effet 
le  même  que  celui  de  la  croix  :  c'est  le  même  Pon- 
tife qui  l'offre  ,  c'est  4a  même  victime  qui  est  im- 
molée, c'est  le  même  Dieu  qui  le  reçoit.  Sur  l'au- 
tel comme  sur  le  Calvaire ,  ce  grand  sacrifice  réunit 
tous  les  caractères  annoncé^  et  figurés  par  les  sacri- 
fices de  l'ancienne  loi  ,  et  les  cérémonies  qui  l'ac- 
compagnent retracent  les  différentes  circonstances 
de  la  Passion.  Tous  les  jours  il  placé  le  chrétien  au 
pied  de  la  croix  du  Sauveur;  il  le  reporte  au  mo- 
ment le  plus  auguste  qui  fut  jamais,  au  moment 
qui  rapprocha  la  terre  du  ciel  ,MÇt  rejoignit  le  temps 
à  l'éternité. 

iVIais  ce  n'est  point  là  le  terme  de  la  honte  (divi- 
ne aux  yeux  de  la  foi  chrétienne.  Non  content  de 
renouveler  chaque  jour  l'inestîmahle  sacrifice  de 
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noire  rédemption  ,  Jésus-Cbrist  desceriJ  en  nous 
pour  nous  en  appliquer  plus  particulièrement  les 
mérites:  il  s'unit  à  nous  de  la  manière^la  pins  in- 
time, pour  nous  faire  vhre  de  sa  uie.  Quels  »enti- 
mens  d'adoration  ,  de  reconnaissance  et  d'amour 
doivent  inspirer  aux  fidèles  des  bienfaits  dont  ils 
n'eussent  jamais  oa^  former  le  désir  ,  et  que  l'esprit 
de  l'homme  n'aurait  jamais  pu  même  imaginer  1 
Quelles  admirables  instructions  ils  puisent  à  cet- 
te source  divine!  Ce  sacrifice  est  celui  où  Jésu^ 
Christ  porta  l'amour  des  hommes  jusqu'à  mourir 
j.our  leur  salut  ;  et  nous  n'aimerions  pas  nos  frères, 
qui  sont  comme  nous  couverts  de  son  sang!  Il  y 
pria  pour  ses  bourreaux  ,  après  y  avoir  admiâ  l'a- 
]  ôtre  qui  devait  le  trahir  ;  il  nous  y  distribue  en- 
core le  baiser  de  paix;  et  nous  pourrions  y  garder 
quelque  ressentiment  (1)!  Aîoyez  d'ailleurs,  autour 
du  saint  autel,  les  rangs  se  confondre  ^  les  distinc- 
tions disparaître  ,  les  grandeurs  s'effacer  :  toute 
hauteur  s'abaisse  aux  pieds  de  la  Majesté  Suprê- 
me. Leçon  sublime  et  profonde  de  cette  égalité 
primitive  que  les  institutions  humaines  peuvent 
suspendre,  mais  non  pas  anéantir,  d'où  noussom- 

(  1  )  «  La  Religion  catholique  dit  aux  honuncs  :  Croyez  que  c*est  un 
Dieu  que  je  vous  doune  sous  les  apparences  d'un  pain  qui  n'est  plus. 
Votre  cœur  se  souillpra-t-ilpar  des  crimes  ?....  L'ame  est  saisie  et  atten- 
drie ;  on  est  détaché  de  tout  lien  terrestre ,  on  est  uni  avec  Dieu  ,  il  est 
dans  notre  chair  et  dans  notre  sang.  Qui  osera  ,  qui  pourra  commettre 
aprc's  cela  une  seule  faute  ,  en  concevoir  st^ulmient  la  pensée  ?  Il  é^ait 
inipossilUc,  s^ns  doute,  de  rien  imaginer  qui  retint  plu»  fortement  les 
hommes  dans  la  vertu.  »  f  foliaire  ^  i.  51  ,  p.  210 ,  édit.  d€  Kell.  J 
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mes  sortis  et  où  nous  devons  rentrer,  qu'avait  éta- 
blie la  nature  ,  et  qne  rétablit  le  Cbristianisme.  (1) 
Poité  vei'S  le  bien,  par  ses  principes  ,  entraîné 
vers  le  mal  par  ses  penchans,  ilioriime  passe  la  vie 
à  flotter  entre  la  vertu  qui  l'attire  et  le  vice  qvii 
le  Reluit.  Quel  sera  son  sort  ,  quand  sa  fciiblesse 
l'aura  précipité  dans  le  crime  ?  Egaré  dans  les  fu- 
nestes sentiers  du  mal,  ne  pôurra-t-il  pas  regagner 
les  voies  Sîilutaires  de  l'innocence?  Unp'foispé- 
cbeur,  est-il  condamné  a  l'être  pour  jamais?  jVon  :  la 
justice  de  Dieu  est  toujours  prête  à  se  laisser  dé- 

m 

sarmer  par  notre  repentir;  et  Sa  miséricorde  vent 
plus  que  nous-mêmes  notre  pardon.  Pour  l'obtenir, 
et  pour  être  justifié,  il  est  ordonné  au  pécheur  de 
se  montrer  au  prêtre,  de  lui  confesser  ses  fautes  ^ 
de  recevoir  la  sentence  du  représentant  de  Jésus- 
Christ  ,  et  de  subir  une  peine  expialçir^î  qui  le  pré- 
munisse contre  la  rechute,  (  2  ) 


(  1  )  Un  ancien  Président  dW  Prësidial  et  Juge-Mage  d'une  Séné- 
chaussée ,  dans  une  contrée  du  midi  de  la  France  ,  magistrat  des  plus 
recommandables  par  ses  tAlcns ,  ses  lu^uières  ,  son  intégrité  et  ses  8#nti- 
mens  religieux ,  s'approchait ,  le  jour  d'un*»  fête  soienueilc,  de  la  Sainte- 
Table.  Le  hasard  Y  y  place  à  côté  du  bourreau.  Celui-ci  ,  par  une  respec- 
tueuse déférence ,  se  hâte  de  se  retirer ,  lorsque  le  Président  le  retient  en 
lai  disant  :  «  Restez  ^  mon  ami  y  à  ce  banquêt  sacré  ,  tous  les  convives 
sont  égaux,  n  (  Note  de  Fauteur.  ) 

(  2  )«La  peine  qui  accompagne  la  sentence  du^jprêtre  est  miséricordieu- 
se et  guérissante  :  quelques  privations  pour  les  sens ,  des  aumônes  et  des 
'  prières.  I^  maladie  morale  de  Thomme  dérive,  de  deux  désordres  princi- 
})aux  ,  l'orgueil  et  la  volupté  :  ces  deux  désordres  y  en  se  mélangeant ,  en 
produisent  un  troisième ,  régoïsiûe  de  la  richeste  ({ui  tient  de  Tun  et  de 
Tautre.  L(*s  privations  imposées  aux  sens  ont  une  efficaûté  spi'ciak  contre 
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Un  écrivain  célèbre  fait  reniarqnér,  touchant  Ja 
confession,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  à  Thoni- 
me  que  ce  mouvertient  d'an  cœur  qui  se  penche 
■vers  un  autre  pour  y  verser  un  secret.  Le  malheu- 
reux déchiré  par  le  remords  a  besoin  d'un  ami  , 
d'un  confident  qui  l  écoute^  le  console  et  quelque- 
fois le  dirige  ;  et  Ton  peut  dire  que  l'estomac  qui 
renferme  un  poison  ,  et  qui  entre  de  lui-même  en 
convulsion  pour  le  rejeter ,  est  l'image  naturelle <la 
cœur  que  le  crime  a  infecté  :  il  souffre ,  il  s'agite  ^ 
il  se  contracte  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tn)uvé  l'oreille 
de  l'amitié  ou  du  moins  celle, de  la  bienveillance. 
Mais, quel  avantage  pour  l'homme  coupable,  si  de 
la  confidence  il  passe  à  la  confession  spontanée  fai- 
te à  un  ministre  du  Ciel,  lié  par  le  sceau  inviolable 
d'un  secret  divin ,  et  strictement  obligé  de  lui  pro- 
diguer les  secours ,  et  d'accorder  à  son  repentir  une 
sentence  de  grâce. 

D'ailleurs ,  indépendamment  de  toute  idée  sur- 
naturelle, on  est  forcé  de  reconnaître,  dans  le  seul 
aveu  de  nos  fautes,  quelque  chose  qui  sert  infini- 
ment à  établir  en  nous  ,  avec  la  droiture  de  volon- 
té, la  simplicité  de  conduite;  et  de  plus,  tout  cri- 
me étant ,  de  sa  nature ,  une  raison  d'en  commet 
tre  un  autre  ,  tout  aveu  spontané  est  une  raison 
» 

la  volapté  ;  la  prière  ,  qui  humilie  rhomme  dans  le  sentiment  de  sa  fai  ■ 
blesse ,  guérit  Tenflure  de  l'orgueil ,  et  Taumône  éteint  Tégoïsme  avare  j 
Taumône  ,  qui  se  rëpand  coiiime  une  rosée  terrestre  sur  celui  qui  re- 
çoit ,  pour  retomber  comme  une  rosée  du  Ciel  sur  celui  qui  donne.  » 
(  Vnivwsité  cathol. ,  tome  2.  ,  p.  l.J 
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de  se  corriger-fil  sauve  le  coupable  et  du  désespoir 
el  de  l'endurcissement  ,  car  le  crime  fte  \ke\ki  sé- 
journer danslTiomme  sans  le  conduire  à  Vun  ou  à 
Vautre  de  ces  abîmes.- 

Ainsi ,  la  Religion  s'est  emparée  des  inclinations 
et  "des  besoins  de  l'homme,  et  sur  ces  bases  naturel- 
les elle  a  fondé  sa.  théorie  surnaturelle  de  la  péui- 
tence  et  de  la  confession  sacramentelle.  (  1  ) 

(  1  )  «  La  Confession  est  une  institution  divine  qui  n'a  eu  de  commî'n- 
cement.que  dans  la  miséricorde  infinie  de  son  auteur....  On  peut  lu  re- 
garder comme  le  plus  grand  frein  des  crimes  secrets.  »  (  VoUadre  ,  tome 
34  ,  Y.  306  ;  tome  1 7  ,  p.  104  ,  cdit.  de  Kell.  ) 

R  Dans  la  seule  Religion  catholique  ^  dit  un  Anglais  protestant  ,  Lord 
Fitz-Williara  ,  il  existe  des  lois  d'une  autorité  in(Ouj)Xîra))le  ,  sur  les- 
quelles ,  par  aucun  art ,  par  aucun  sophisme  on  ne  peut  se  faire  illusion  ; 
d«8  lois  calculées  non  seulement  pour  iQ,^irer  l'amour  de  la  vertu  et  de 
la  morale  ,  mais  encore  ppur  obligera  les  suivre  ;  des  lois  qui  ne  se  l>or- 
nent  pas  à  punir  les  crimes  ,  mais  encore  qui  les  préviennent.  Ces  lois 
consistent  dans  l'obligation  qu'elles  imposent  aux  catholiques  de  commu- 
nier au  moins  une  fois  par  an ,  et  dans  l'indispensable  et  rigoureuse  pré- 
paration à   recevoir   la  sainte  Eucharistie Il  faut  que  tous  , 

sans  distinction ,  ni  exception ,  confessent  leurs  péchés  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence  \  et  dans  ce  tribunal ,  si  redoutable  à  leurs  yeux ,  aucun 
ministre  ne  peut  leur  accorder  la  permission  d'approcher  de  la  Suinte^ 
Table ,  avant  qu'ils  aient  purifié  leurs  cœurs  par  toutes  les  dis[)ositions 
nécessaires  à  cet  effet.  Or  ces  dispositions  indispensables  sont  la  contri- 
tion ,  l'aveu  précis  et  général  de  toutes  les  fautes  qu'on  a  comiliises  ,  la 
réparation  de  toutes  les  injustices  qu'on  a  faites  ,  la  restitution  de  tout 
bien  illégitimement  acquis ,  le  pardon  des  injures  qu'on  a  reçues,  la  rup- 
ture dç  tous  les  liens  criipinels  et  scandaleux ,  le  renoncement  à  l'envie  , 
à  l'orgueil ,  à  l'avarice ,  à  la  haine ,  à  tout  seutiment  contraire  à  la  chari- 
té. Telle  est ,  telle  a  toujours  été ,  depuis  dix-huit  siècles ,  la  doctrine 
fondamentale  et  immuable  de  l'Eglise  catholique  romaine.  Et  si  l'on  ose 
dire  que  ses  enfans  sont  méchans  et  pervers  malgré  les  liens  dont  elle  en- 
chaîne ,  et  les  devoirs  qu'elle  imposa ,  que  dirons-nous  des  hommes  libres 
de  ces  salutaires  entraves  ^...  Les  protcstans  approchent  de  la  Ste.-Table- 
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L«  Mariage  est  chez  toutes'les  nations  rengage- 
ment le  plus  important  de  la  vie.  Da r«s  le  Chriî^tia- 
iiisme  il  est  encore  un  lien  sacré  :  Dieu  lui-même 
en  est  Tauleur.  En  rélevant  à  la  dignité  de  Sacre- 
ment, Jésus-Christ  a  voulu  recevoir  les  promesses 
des  époux,  les  ratifier  ,  les  hénir',  s'en  rendre  le 
garant  et  le  vengeur.  Au  pied  de  l'autel,  il  se  for- 
me entre  Dieu  et  les  époux  un  second  contrat  :  les 
grâces  du  Sacrement  sont  le  prix  de  la  volonté  sin- 
cère d'ohserver  les  devoirs  qu'il  leur  impose  :  fidé- 
lité réciproque,  respect  envers  leurs  nouveaux pa- 
rens  ^  vigilance  sur  les  enfans  que  la  Providence 
leur  donnera ,  soumission  d'une  part,  et  de  l'autre 
amour  plein  de  déférence  ;  car  il  est  dit  à  la  femme: 
«  Soyez  soumise  à  votre  mari;  et  au  mari  :  «  C%e- 
))  ris  se  z  votive  femme  comme  Jésus-Christ  aime 
V Eglise  (  Ephes.  V.  )  ».  Heureux  accord  de  la  dé- 
pendance et  de  la  tendresse ,  qui  modère  la  vivaci- 
té d'un  sexe  ^  et  adoucit  la  force  de  l'autre! 

Il  n*y  à  point  de  religion  sans  sacerdoce,  point 
de  temples  sains  ministres  des  autels.  Dans  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  Télévation  au  ministère  sacerdotal 

sans  crainte  ,  parcequ'ils  n'y  reçoivent  que  le  signe  coinmcraoralif  da 
corps  de  Jésus-Christ  ;  les  catholiques  ,  au  contraire  ,  n'en  approchent 
qu'en  tremblant ,  parce  qu'ib  y  reçoivent  le  corps  même  de  leur  Slàuveur.  • 
Aussi ,  partout  où  cette  croyance  fut  détruite ,  le  tribunal  de  la  péniten- 
ce cessa  avec  elle^  la  confession  devint  inutile. ,  comme  partout  où  cette 
croyance  existe ,  ]a  confession  devient  nécessaire  ;  et  ce  tribunal ,  qui  se 
trouve  nécessairement  établi  avec  elle  ,  rend  indispensable  l'exercice  de 
la  vertu ,  de  la  justice ,  de  la  morale,  f  Lettres  d'Attieus,  p.  1 73  ,  178  , 
191.  J»  • 


(159) 
esi  iiD  Sacreiletil  cjui  ^  par  la  succession  des  pas- 
teurs, la  faît  n^moiiter  jusqu'aux  Apôtres,  et  for- 
me une  cliaine  non  inierrompue  par  laquelle  sa 
doctrine  se  rattache  à  la  doctrine  de  Jésus-Chrût 
même.  Ceux  qui  reçoivent  Vîionneur  de  cet  auguste 
ministère,  sont  séparés  de  tout  ce  qui  est  profane 
par  une  consécration  solennelle ,  à  laquelle  ils  doi- 
vent apporter  de  longues  préparations  :  car  ils 
ne  sont  admis  à  l'Ordre,  qu'après  des  épreuves 
sévères  qui  les  fqrment  à  la  perfection  qu'il  de- 
mande. De3  canons  multipliés,  de&  peines  rigou- 
reuses, des  récompenses  au-dessus  de  toute  pensée 
humaine  ,  les  regards  du  public,  la  subiiniilé  de 
leurs  fonctions  :  tout,  dans  les  vues  de  la  Reliriion, 
concourt  à  élever  ses  ministres  à  la  haute  saiuteié 
qu'exigent  les  grands  devoirs  du  Sacerdoce.  Aussi, 
voyez  le  prêtï-e:  partout  où  se  trouvent  de^  hom- 
mes assemblés,  il  y  est  comme  un  pasteur  vigilant^ 
fidèle  à  rem[)lir  toutes  les  fonctions  qui  peuvent? 
leur  être  utiles.  Intercesseur  des  hommes  auprès 
de  Dieu  ,  ambassadeur  de  Dieu  aiiprès  des  hom- 
mes, il  porte  leurs  vœux  au  pied  du  trône  de  l'E- 
temel ,  et  il  fait  descendre  sur  toutes  les  misères  de 
notre  infirme  nature  les  remèdes  etles  consolaiions 
les  plus  efficaces.  11  éclaire  l'intelligence  la  plus 
grossière  sur  tout  ce  qui  importe  au  bonheur  de 
rhomme  ;  il  enseigne  et  inspire  avec  un  admirable 
succès  les  vertus  privées  qui  sont  le  fondement  de 
la  société  ,  et  les  vertus  publiques  qui  la  rendent 
florissante  ;  il  fait  observer  les.obligations  spéciales 


(  ^60) 
ile  cliaque  état  ;  il  fortifie  ses  leçons» ^?ar  la  premiè- 
re de  toutes^  jjar  l'exemple:  cest  en  marchant  à  la 
tête  de  8on  troupeau  qu'il  le  conduit  dans  les  voies 
delà  justice.  Père  des  pauvres  et  de  tous  ies  malheu- 
reux ,  il  en  est  le  consolateur  et  le  soutien  obligé  : 
sa  main  doit  essuyer  leurs  larmes,  sa  voix  adoucir 
leurs  amertumes  ,  et  solliciter  le  secours  des  puis- 
sans  et  des  riches  pour  tous  les  besoins  de  l'indigent^ 
de  la  veuve  et  de  Torphelin.  C'est  surtout  dans  les 
momens  cruels  qui  mettent  l'homme  aux  prises  avec 
la  douleur,  qije  le  prêtre  est  son.  aide,  en  lui  yispi- 
rantla  palience  et  la  résignation  :  la  croix  à  la  main, 
il  arrête  ses  murmures  ;  il  lui  apprend  à  bénir  celui 
qui  le  frappe  par  amour;  il  apaise  ses  alarmes^  en 
guérissant  son  ame^  il  lui  rend  la  paix,  et  il  le  rem- 
plit d'un  doux  espoir  ^',  en  lui  naontrant  dans  les 
Cieux  le  prix  éternel  de  sa  passagère  souffrance. 
Tout  ce  qui  est  périssable  échappe  au  mortel  qui 
.  touche  au  terme  de  sa  carrière  ;  tout  ce  qui  est  de 
la  terre  s  enfuit  loin  de  lui  ,  et  déjà  s'efface  à  ses 
yeux  comme  une  ombre.  Mais  à  mesure  que  le 
monde  s'éloigne,  la  Religion  s'empresse  autour  de 
sa  qouche;  elle  tient  en  ses  mains  le  Sacrement  que 
Jésus-Chriât  a  réservé  pour  l'heure  la  plus  redou- 
table de  la  vie  ;  elle  oint  le  fidèle^  comme  un  athlè- 
te, pour  le  fortifier  dans  le  dernier  combat;  l'huile 
sacrée  qu'elle  répand  sur  ses  membres  fait  couler 
dans  son  cœur  l'onction  invisible  de  TEsprit-Saint; 
les  langueurs  de  la  maladie  n'abattent  plus  son 
ame;  lés  assauts  mêmes  de  la  tendresse  ne  vaincront 


^ôint  son  colirage ,  et ,  s'il  le  faut  pour  son  iinriheiff^ 
iDieu  lui  rendra  ,  par  ronciîon  sacrainénlrl|t* ,  la 
^înté  (lu  corps.  Ce  Sacrement  est,  d'ailleurs^  «né 
profession  de  foi  publique  par  laquelle  le  cliréttéri 
déclare  haulement^qu'il  vtîut  mourir  da.ijs  lu  cdHi-: 
inunion  sainte,  où  il  a  en  le  bontiéitr  de  naître;:  et 
c'est  ainsi  que  l'E^trême-Onction  rapprocbe  le«ï 
deux  termes  de  là  vie  ,  dont  le  dernier  soupir  lest 
l'expression  de  la  foi  reçtie  au  berceau. 

Dans  ce  moment  décisif  pour  rélei'nitéja  Réligtoil 
t-edoiuble  sies  efforts  :  elle  adoucit  la  tiolenre  deis 
regrets  par  les  consolations  de  Tespérance;  elle  ra- 
nime le  cquragp  par  Pexèmple  du  Sauteur  agoni* 
saifl  et  mourant  ;  elle  environne  de  touchantes 
prières  et  de  douces  exhoriations  le  passage  à  l'é- 
lernité ,  où  ses  vœut  à-uivent  l'ame  du  fidèle  ,  8ol* 
licitant  en  sa  faveur  la  clémence  du  Juge  Suprême 
par  les  mérites  infinis  d^in  sang  di.vin.  t. 

INalions  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  , 
tous  n'avez  point  erré  en  offrant  à  vos  m  or  î  s  des 
hommages  funèbres  :  le  sentiment  qui  vous  con- 
duisait autour  de  leur  dépouille  inanimée ,  ne  Vous 
égarait  pas;  mais  vous  en  mécoiuiût^  Je  principe. 
Le  Christianisme  seul  nous  révèle  ce  ârand  secret 
du  Créateur  :  il  nous  enseigne  que  le  coup  qui  bri- 
$e  les  liens  de  notre  aitie  et  dé  notre  corps  ne  rompt 
pas  ceux  qui  nous  attachent  à  l'Eglise^  INous  lui 
appartenons  encore  ;  elle  tient  efncore  à  nous ,  après 
le   terme   de   notre  exil   té^rrestre  ;  ce   n'est   pas 

tine  cendre  insensible  qu'elle  arrose  de  larmes  slé* 
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trtesr  et  couTi'e  de  Vains  honneurs  :  cVst  «ne  amer 
immortelle  qu'elle  soulage  par  ses  prîài'es ,  par  se* 
ofiVandes  ,  par  ^es aumônes^  par  les  mérites  du  sa-^ 
rrifice  qui  a  raclielé  l'homme  (  1  ).  Et  ce  que  TE- 
g]ijiè  fait  pour  les  âmes  détenueA-dans  le  lieu  dVx* 
piations  qui  sépaï-e  la  terre  du  Giel  ,  devient  utile 
à  iious-mêmesy  Le  dogme  des  pcînçs  temporel- 
le* ^  et  celui  de  la  résurrection  des  corps  ,  nous  y 
sont  rappelés;  notre  esprit  est  ramené  à  la  saliitai^ 
re  pensée  de  ja  mort  ;  en  contemplant  les  innom« 
brables  générations  qu'elle  a  entassées  àfims  le«seiri 
de  la  terre,  nous  enyisageoms  la  place  c|ui  nous  est 
de^^tinée  :  ce  s])eeiarle  de  la  mort  est  la  plus  forlef 
et.  la  plus  utile  leçon  de  la  vie-  Les  prières  *jue 
nous  faisons  pour  les  défunts ^  raniment  dans  nos 
'  cœurs  un  précieux  souvenir  de  te\xlL  a  qui  nous 
fûmes  unis  par  les  liens  du  sang  ^  ou  qui  nous  at^ 
tachèrent  a  eux  par  des  bienfaits*  Elles  consolident^ 


(  1  )  (c  Dieu  nenietlra  jamais  dans  un  taèine  tanif  ,  et  nVnVelopprra' 

)aroais  dans  mi  méoiesort  la  surprise  et  la  Jiialice,  la  fail>]('«»e  et  le  rrinMv 

la  distriirtion  dans  la  prière  et  Tabaiidon  tutaL^e  lu  prière  ,  le  mensonge 

officieux  ct4e  parjure  dt^testabie  ,  riiomme  Àe  bien  souillt'de  qiK'k|ii<;s 

tàehes^  Irgè/es  ^li^scili'rat  noyé  dans  son  iniquitc.  II  est  le  Dieu  dû  tr;U'' 

te'  sttiBlclé.y  et  en  même  temps  le  Di«a  de  toute  justice  \  il  purifiera  rua 

et  rt^pfoûvcra  l'autiig.  Une  ame'«ainte ,  ms^is  tâchée  de  quelque  souillare, 

n^entrera  pas  d.iDs  la  gloire  étei'oelle  ,  parce  qu'il  est  le  Dieu  de  toute 

sainteté  \  elle  y  ehttcra  parce  qu^il  est  le  Dieu  de  toute  justice.   Il  la  ré-^ 

formera  donc ,  il  p<.Tfcctionncra  IVdut  de  ses  vertus  ,  établira  la  pureté 

de  ses  oruvros ,  et  l»  placera  enfin  dans  sa  gloire*  Voilà  le  fondement  iné- 

branialdc  de  la  croyance  du  purgafoire ,  voillilA  conclusion  que  la  raisoi» 

tire  des  attributs  incontestaliks  d«  notre  JHg«  et  de  notre  Diem.  »-  C  Cu" 

téch,  philos,  tome  2 ,  p.  336.  y  * 


•  \ 


f  iéi  ) 
rtiès  àiigfrié^utént  hfelré  nesfpect  pour  leurs  derniè- 
res volontés.  Prosterné  sur  le  tombeau  des  auteurs 
de  ses  jours  ,  le  chrétien  se  rappelle  ,  avec  atten- 
(Irrssemcnt ,  tons  lés  traita  de  leur  vie  qiii  ont  pu 
l'intéresser.  Les  leçons,  les  exemples  cïe  vertu  qu'ils 
lui  donnèrent  ,•  §e  retracent  vivement  à  sa  mémoi- 
re f  il  est  heureux  de  sentir  que  ses  supplications 
et  ses  bonnes  œuvres  acquittent  la  dette  de  sa  rè- 
èonnaissîtnce.  Ai^  hioment  où  il  îrnplore  pour  eux 
\à  miséricorde  éternelle,  il  se  dit,  avec  transport , 
qitcî  sans  douté  ilîJ  lui  répondent  de  lexxt  séjour  de 
douleur,  et  qu'il  a  pu  y  faire  pénétrer im adoucis- 
sement à  leurs  so^tiffranCêà  expiatrices  :  peut-être 
même,  cet  instant  est-il  celui  qui  désgrrtie  en  leur 
faveur  la  justice  divine,  celui  qui  cotnmence  leur 
bonheur  éternel ,  et  qni  lui  assure  à  lui-ihême  les 
plits  zélés  prortècteurs  auprès  dd  Tout-Puissantî 

Aux  rites  safcrés  institués  par  Jésus-Christ ,  TE- 
glise  a ,  dans  différent  siècles ,  ajouté  des  cévémo- 
iiies  qui  ont  égrflemeiit  pour  objet  de  retracer  à  ses 
ènfahs  les  vérités  qu'ib  doivent  croire  et  les  précép-* 
fes  qu'ils  doivent  obséfver.  Partout  elle  leur  pré- 
Sente  la  croix  dtt  Sauteur  :  elle  l'élève  Ibr  lés  tem- 
ples ,  la  place  sur  les  autels ,  en  orne  les  vAemehs 
de  Ses  ministres  ;  elle  en  fait  la  àauve-garde  àH 
toyageur  dans  nos  campafgnes  ,  et  la  protectrice' 
des  travaux  dvt  pieut  latoureur.;  elle  en  décore' 
même  les  cités ,  afin  que  ses  enfans  ne  puissent 
perdi'e  de  Vue  ^  pour  aiiïsi  dire  ,  le  monument  def 
leur  rédemption  y  l'instrumeitl  d^  leur  salut  y  IcT 


(  <64^) 
gage  (le  leur  félicité ,  l'objet  de  leur  éternelle  le- 

connaissarice» 

^ous  nous  couvrons  nous-mêmes  dé  ce  si- 
gne sacré  ,  et  nous  raccompagnons  de.  parole*; 
qui  invoquent  l'unité  des  trois  personnes  divi- 
nes ,  pour  faire  une  profession  ouverte  de  noire 
foi  ,  pour  nous  rappeler  que  Dieu  doit  être  la  fin 
dernière  de  toutes  nos  actions,  et  qn<3nons  ne  pou- 
vons les  rendre  méritoires  que  par  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ. 

L'eau  sainte  que  l'Eglise  répand  sur  Fassemblée 
des  fidèles  représente  celle  dont  ils  furent  lavés 
dans  le  baptême  ,  et  rappelle  les  dons  qu'ils  y  re- 
çurent ,  les  eiigagemens  qu'ils  j  contractèrent  :  elle 
esl  en  même  temps  le  symbole  de  la  piu^elé  que 
noire  ame  doit  conserver  et  renouveler  sansxesse. 
;  La  cendre  dont  elle  marque  nos  fronts  ^  une 
fois  chaque  année  ,  nous  empêche  d'oublier  ce 
quest  le  corps  dont  nous  sommes  chargés,  ce  qu'il 
fut ,  ce  qu'il  sera. 

Le  pain  quelle  distribue  ,  dans  les  joiu\s  solen- 
nels ,  nous  présente  Tirnage  dit  plus  auguste  des 
sacreinens^  l'idée  touchante  de  la  conimiurion  îles 
Jidèleà.  le  souvenir  de  ces  premiers  temps,  les  plus 
beaux  de  TEglise  ,  où  ses  enfans  ,  iil  ayant  quun 
cœur  et  qiCune  ame  y  prenaient  des  ré[)as  tous  en- 
semble dans  le  lieu  saint. 

C  est  ausi^i  pour  rappeler  les  siècles  de  persécu- 
tion ,  cù  elle  léunissait  les  chrétiens  dans  des  an- 
ires  inaccessibles  a-«x  rayons  du  soleil^  autant  que 


(  165  ) 
pour  témoigner  sa  joie  _,  cju'elle  illumine  encore 
aujourd'hui  les  saints  -autels.  Le  feu  ^li  brille 
dans  ses  temples  et  l'encens  dont  il  élève  le  parfum 
i?ers  le  Ciel ,  sont  l'antique  emblème  de  l'ardeur  (|iiî 
doit  élever  jùos  prièrei»  jus^^u'au  trône  du  Roi  des 
rois  (  i  )*  V 

Les  bénédîqtions  que  l'I^glise  emploie ,  tantôt 
consacrent  les  instrumens  du  culte,  les  séparent 
de  tout  usage  profane  ,  et  accroissent  ainsi  le  res- 
pect des  fidèles  |^ur  le  culle  lui-même  ;  tantôt  im- 
plorent et  attirent  les  grâces  et  les  bénédictions  ce* 
lestes  sur  nous,  sur  n.>s  actio^is ,  sur  nos  biens  , 
sur  les  chefs  <pii  novis  gouvernent ,  sur  les  armées 
qui  BOUS  défendent. 

Elle  nous  conduit  5  chac[ue  année ,  autour  de  nos 
champs  en  adressant  à  bieu  des  supplications  so- 
lennelles ,  pour,  nous  faire  sentir  qise  cest  de  lui 
que  nous  vient  la  félicité  ,  et  pour  lui  demander 
rabondance  sur  nos  moissons^ 

Enfin  ,  elle  porte,  avec  •nia  jesté  ,  le  divin  mys- 
tère de  l'Eucharistie  au  milieu  de  nos  habitations 
étidaut  sur  le  passage  de  son  divin  é])Ou\  In  pompe 
et  l'appareil  les  plus  augustes ,  poursouteiiîrrtotrê 
foi  ,*  ranimer  notre  piété ,  exciter  notre  reconnais^ 
sanre,  et  réparer  les  iligratitudes  dei>  hommes. 

Tous  les  rites  du  Christianisme  sont  <lonc  à  la 
fois  pleins  de  sagesse  et  de  dignité;  pas  un  qui  ne 

(  1  )  Le  feu  est ,  craîllenrs ,  od  ciniilême  de  la  vie  ;  il  c&t  aussi  un  .si- 
gne lie  la  gloire  :  ou  !c  |X)t*tait  devant  les  Euipercar;»  et  Ir»  liiipt'mhi-. 
ces.     flérodcerr ,  Mv.  l.J  :      ' 


(166) 
$oit  leiL pression  J'undQgme  ou4'uu  précepte;  p9(| 
un  qui  i^  soit  un  vfkoytn  efficace  de  fortifier  ei^ 
iious  l'estime  et  Tamour  de  nos  Revoirs  ei*ver^  pieu, 
lenvers  nous-mêmes ,  envers  nos  sen^blahles.  Car  Un 
Beli^ion  .  loin  de  substituer  le  culte  extérieur  aux 
jÉt us,  défend  de  le  séparer  jamais  da  culte  îi^té- 
eur:  celui-^îi  dqit  toujoui  s  être  lamç  de  rautre;lQii;^ 
de  conseiller  ou  de  JMstiôer  les  vaiii^^  cérémoiiies, 
les   pratique^  e^raordinaires   qiVuoie    piété    pei^ 
jédairée,  une  dévotioti  indiscrète,  ou  feu  vie  de  se 
singaUriçer  pourraient  mêler  ^  la  m^jest^puse  simr 
plicité  de  se$  rites ,  elle  emploie  l^s  exlicu^t^tions  , 
les  déf envies ,  les  menaces,  les  censures  pour  en  écarr 
ter  ce  qui  est  inutile ,  pqur  prévenir  ce  qiai  pouih» 
rait  en  altérer  la  pureté,  et  surtout  ce  qui  ressenr 
f  Irait  la  superstition*    Si  donc  ,  malgré  ses  soins  y 
quelques  abus  viennent  à  se  glisser  ,  évidenuneQt 
ils  ne  sauraient  lui  être  imputés  que  par  TignoraoT 
jce  ou  la  i|iauvaise  foi. 

Voyez,  daille^rvS ,  comme  l'easemble  de  ce  môme 
pulte  est  en  barqiOQie  ^vee  les  iptérêts  de  Phom- 
ine!  Le^Chri&iianismeladopilte  dès.  le  berceau,  l'inir 
tie ,  dès  la  preuiièf  e  adolescence ,  à  ^  rodoutablesf 
mystères  qui  commandent  si  hautement. la  pift^^eté 
fBl  l'innocence  de  vie  ;  il  le  parque  ensuite  d'un  se- 
cond sceau  divii^  de  per^cMon;>  et  Tar^ie  pourle^s 
combats  qù'ij  doit  livrer  à  Tesprit  4'eï'ï*etir  et  à  ses 
mauvais  piencbans;  à  l'âge  où  son  ame  s'essaie  et  s^ 
jnesurp,  pour  {linsi  pat*ler,  â^ec  les  charges  et  les 
(îpvpirs  de  Ifi^  vif!  pi?ile,  il  luj  présente  le  pain  pé- 


leste  ,  principe  de  force  et  de  constance  dans  les      -; 
sentiers  souvent  pénibles  de  la  justice;  11  offre  au 
cœur  égaré  ou  même  coiTompa  par  les  passions  une    «  . 
planche  de- salut  après  le  naufrage  ',  et  lui  rend  ^  ^ 
moyennant   laveu  et   le  repentir^  sa  pureté'li^ali 
beauté  première  ;  il  forme  le  nœud  sacré  de  ceufc   .  >^ 
jqae  ie  Ciel  appelle  à  la  s^Meté  conjugale ,  et  bénit, 
an  nom  de  Dieu ,  Tunion  de  deux  vies  qui  ne  doi- 
vent plus  être  i|u*uiie  vie-;  il  pcS'jjétue  le  ministère 
sacerdotal  comme  une  source  permanente  deçon*- 
fieils ,  de  consolations ,  de  ^ecotirs  spirituels  et  tem«- 
porels;  enfin ,  au  terme  de  la  vie,  il  coimnuaique 
à  son  disciple  le  courage  de  la  foi  et  la  joie  de  Veà^ 
pérance,  il  le  soutient  dans  la  douloureuse  lutte 
de  la  nature  contre  la  moi>t ,  recueille  son  dernier 
soupir ,  présente  soïi  ame  à  Dieu  ,  en  implorant 
pour  elle  la  protection  dé  ses  bienheureux  amis  , 
et  l'accompagne  dé  ses  pi^ières  et  des  mérites  de 
son  auguste  sacrifice  jusqu'aux  pieds  du  Juge  Su-' 
prême.  *  ^ 

$.  V.   EFFETS  DV  QBUBTIAKlSlCe. 

I^OUT  apprécier  les  heureux  rffets  du  Christ  ia* 
nisme ,  il  faudrait  nop  seulement  enconnaitre  tons 
les  détails  ,  mais  voir  encore  l'art  avec  lequel  il  a 
varié  ses  dons ,  répandu  ses  secours  ,  distribué  ses 
trésors  ,  ses  remèdes  ,  ses  lumières  ,  depuis  dix- 
huit  siècles.  Nous  n  en  pouvons  presenter  ici  qu'une 
iad)lv  esquisse. 


(  168  ) 
Rîeji    ii'e.«*t.  plus  évident  que  Tégalilé  nalurellô 
(les  hoinines  ;   néaiiinoi^is^  p^Uilanl;   plus  de  vingt 
siècles  et  clan<i- tous  les  pays.,  ji.'.>quà  cccjue  la  Rer 
ligion  chrétienne  eut  $uflisaminent  élubli  son  eniT 
pire,  Tesclavage  fut  toujours  considéré  commiîune 
.|)îèce  pécessaii^e  du  gouverr\etnei)t  et  de  i'état  ]X)- 
liliqiie  d^s  i:)a(ioii&  >  daus  les  républiques  comme 
dans  les  monarchies^  sans  qu'il  entrât  jamais  d^ns 
la    icle   d'aucun  *^)hilosophe   de   le    condamner  , 
]d  <!ans   celle   d'aucun   légijateur  de  lallaçjuer  > 
par  des  lois  fondamentale^  ou  par  <îes  lois  de  cir-» 
con.slance.  Chez  les  GrecTs  et  les  Uoma^ins  le  nom^ 
|)re  des  Iroromes  libres  était  bien  inférieur  à  celui 
tics  esclaves.  Alhènestiyait quatre ceotsnaille escla- 
\es,et  vingt  mille  citoyens  (•  1  );  à  Home,  qui  , 
i«u  ti^mps  de  Çicéron  «  cocppiait  qui  use  cents  mille 
habilans^  il  y  avait  à  pein^  deux  milite  propriétai-» 
les  (  2  )  ;  cela:  sçul  fait  ass^^  connaître  le  nombre 
immense  de^  esclavesr  Un.  seul  citoyen  en.  avait 
tpielquefois  des  milliers  l^son  service  (  3  ).:  on  en 
-vit  un  jour  exécuter  quatre  cents  d'une  seide  mai-» 
son  ,  en  vertu  dç  Tépouvau table. loi  qui  ordonnait 
que,  lorsqu'un  citoyen  romain  serait  tué  chez  lui, 
tous  les  esclaves^qiai  habitaient  sous  le  même  loit , 
ou  <pi}  s,e  trouvaient  à  port^  d^entendre  ses  cris  , 
,  fussent. mis  à  mort  (  4  )r 

(  1  )  Athénée  ,  /iV.  VI.  r^  (  2  )  CiçcFon  ,  De  offic ,  II.  21 .  --  (  3  )  Jii, 
vénal  ,  Sat.  III.  140.  —  Pline ,  lû\  XXXIlï.  Cmp.  tO:~-  (  ^  )  Cvs  (|ualre 
fonts  esclaves  ,  qui  appartenaient  à  PéJauius  Sctundus  ,  fureât-fruj)i}|i« 
pies  sous  Niîfou.  (  Tacite ,-  Aimai.  XIV.  H*  J 


I/hisloire  des  aiiires^  iiatioas  présenle  a  peu  ])rèft 
les  mêmes  exemples  (  1  )• 

Les  esclaves  9  à  la  laercr  (Tun  maître  avare  et  de 
«arvoillans  impitoyaUes  ,  étaient  accables  de  tiu* 
vaux  moins  durs  encore  à  supporter  que  les  ciipri-^ 
ces  cruels  de  leurs  tyrans.  Hors  le  temps  du  travail, 
ces  malheureux,  auxcfnels  on  evftail  les  pliLs  vils 
alîmens,  étaient  encliainés  à  ia  campagne,  cians  des 
souterrains  infects  où  l'air  pênétcait  à  peine.  Ils 
étaient  obligés  de  souTtVtr  toutes  les  insnltes  et  les 
ijjjdsûces  sans  résistance  commesans  es|)air  d'y 
¥uir  mellre  un  ferme  ,  puisqu'il  n'y  avait  à  atten- 
/Ire,  pour  eux  ^  ni  protection. ni  réparation.  Les 
mauvais traitemensqaon  se pernettait à'ieur éganl 
étaient  évalués  au  même  taux  que  le  mal  qu'on 
jcut  fait  à  une  bêle  de  somme.  Jls  étaient  par  fois 
.sacrifiés  à  ramusemeut  d'une  jeunesse  barbare^  qui 
he  faisait  un  jeu  de  les  massacrer  dans  les.  rues  y  014 
sur  les  grands  cbemins.  (  2  )  « 

Telle  était  la  disposiliod  des  sectateurs  du  paga- 
nisme envers  la  portion  la  plus  nombreuscvûeres* 
pèce humaine,  qui  aurait  dû  trouver  en  eux  pitié 
et  protection  au  lieu  de  cette  oppression  cruelle. 

D^  que  la  Religion  chi'étlenne  ^arut  sur  la  ter- 
re j  elle  ad«}ucit  Te^lavage  et  travailla  coastam- 


(  1  )  VoTCZ-^G  la  prcore  dans  r<Nivra^e  récent ,  intitalc  :  De  la  per^ 
^/ëttiùiiûé  kuBuâne  ,  par  A.  èi» 

(  2  )  On  tionve  cLir^  le  mcsic  ônvragt»  :  ZV  la  perjeciiiilit  '  rte.  , 
fchap,  XX.  J,  «'t>  «li'l^U  affreax  i^or  1.'*  sort  «les  i-scUvv's  daii»  Va  rauiiile 
l^kicDÊie,  et  sur  l';n':inigimtir-  tattae  de»  Jon^^s  rouiaiiiei  a  leur  t.'z.rd. 


I 


(  i:o  ) 

ment  à  Tabolir.    Ell<;   9pprit  aux   maUres  quMb 
avaient  au  C^el  un  aulr^  maître  qui  ,    ne  fautant 
iHticune  acception  de  pérsonnds,  leur  ciemandevait 
un  compte  sévère  de  Tuêage  qu'ils  auraient  £»it4e 
leui'  pouvoir  #ur  leurs,  malheureux  servii43urs.  Elle 
lie  cessa  de  I^ur  ra}ipe1(ftr  que  Jésui^Chrtst  avait  or** 
4  Ion  né  à  ses  di:Klli|iles  4^  regarder  tous  tes  fiommes 
ranime  leurs  frèies  y  de  les  aimsr  comme  eux-^ 
mêmes  \  de  se  montr^er  à  hUr  égard-pleins  de  con* 
descendance ,  de  douceur  ,  de  bienveillance  et 
d'ojjœtion'i  qu'ils  devaient^  par  conséquent,  voir  des 
frères  dans  leurs  esclaves  ,  et  agir  envers  eux  com.*- 
me  envers  les  autres  liomines.   En  mêtiie  temps  , 
t  lie  ordonna  aux  esclaves  d être  soumis  et  obéis- 
sans  à  leurs  maîtres  ,  non  seulement  à  ceux  qui 
étaient*  bons  et  donpc  ,   mais  sncore  h  ceux  qui 
étaient  durs  et  austères  ;  se  montrant  fidèles  en 
tout  y  non  comfne  des  serviteurs  qui  cherchent  à 
plaire  à  leur  maître ,  mais  comme  des  seiviteur^ 
de  JësuS'Christ  ;  exéciHant  leurs  ordres  de  bonne 
volonté  comme  obéissG'^t  au  Seigneur  et  non  aux 
hommes,'  (  Ephes.  VI,  »•-  Coloss.  111.  —  I.  Petr.  IL) 
Par  ces  commaDdemens  aux  enclaves  d*une  part 
et  aux  maîtres?  de  Tautre,  le  sort  des  premiers  fut 
changé,  et  petxlit  sa  crueHe  amertume  dès  les  pre- 
miers siècles. 

Ijorsfjue  l'empire  fut  devenu  çhréhen^l'inlluen- 
ce  de  la  Religion  sur  le  gouvernement  lui  inspira 
diverses  lois  pour  T^dovunssemeh l  dé  l'esclavage. 
Ces  lois  préparèrent   graduellement  l'événement 


pnémorobld  c(uî  s^  ri^tiilisa  (ji^ns  le  dousdème  siècle , 
A  la  gloire  îmmorleUe  du  (^hri&tiuuisn^e.  l^e  P<iipe 
j^lexandre  MI  décl^ra^  en  1 167  ,  au  nom  tlu  Cour 
riUs  qu'il  présidait ,  que  tous  les  chrétiens  devaient 
/être  ei^mpt$  de  la  ^rvitud^*  fi^-  Cette  seule  loi ,  ^ 
/dit  un  auteui*  qu Qn  u acauserli^ s^F^^^n^ent  pas  de 
partialité  à  cet  é£jar4  ^  doii  f;i|irç  'bénir  soi>  nom, 
l>ar  tous  les-  peuples  «le  la  (.erre^  *>  (  O 

^Maisejj  reinédiant  au  déj^ordre  politique  d^l'esr 
^lavage,  le  Christianisme  guéri);  un  trait  saillant 
du  cAraci^ie  des  peuples  païens ,  je  goût  d^  meur- 
jl;re,]asoif  dû  sang.  Le.H  gladiateurs  élaienj;  em- 
ployés à  s'égorger  les  uns  lefi  auti'es  y  dans  le  cir- 
que, pour  } amusement  du  peu|)}€  et  de  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  qualitié  dans  la  yijlle  de  Rome  ,  les 
Sénateurs  ,  les  ambassadeurs  des  nations  étrangè- 
res, hds  Vestales  y  avaient  une  place  distinguée 
dans  la  partie  la  plus  voisine  de  l'Irène  ,  non  loin 
du  trqne^e  l'Empereur.  Les  femfpes  ,  primitive- 
lïient ,  ne  |K)uvaient  assister  4  ces  tombais  Sijins  la 
permission  de^eux  de  qui  elles  dépendji^ient;  plus 
tard  ^  celte  défense  fut  levée  »  e|;  ^uguste  leiip  as- 
signa des  places  particulières  dàQslesrsjngsles'plus 
/élevés  de  l'amphithéâtre. 

Ces  spectacles  n'purent  lieu ,  dans  f origine ,  que 
pour  les  funérailles  des  Grand.4 ,  et  on  n'y  em- 
ployait que  des  crimi'nels  et  des  esclaves*  Mai$  on 
)es  donna  bientôt  aux  obsè(|ues  des  simple^  p4rtiT 

i  j  .)  Voltaire ,  Hist.  univ.  j  t.  20.  p.  266. 


rulîers  <|ni  léguaient  mje;M>îniTie  pour  en  payer 
Jes  faiis;  pnif»,  les  Magistrats  en  firent  tiiieréjouis- 
«aiîce  potiV  'le  peuple  ,  siirtQutaux  Sàturuales  et 
aux  fêtes  de  IVtiit'erve  ;  et  les  Kmpereurs  ,  par  amour 
<Je  la  j>opularUé,  lesiilulli|ilièrej)l.  La  |}ar.ssfOii  pour 
ces  horFil)ies  cHvi?rlissemens  fui  ai  loin  pou^isée  , 
.i|ue  <Jes  Clievii!iep>  et  des  înembres  du  Sénat  osè- 
rcïU  descendre  jnsqiï^au  rôle  de  glndiâleurs  :  on  vit 
inêuve  ,  soûs  Néron  ,  des  femmes  j)re'ndre  cejnëlier. 
i)u  vil  des  pères  et  des  mères  asvsister  aux  combats 
rfejeurs  enfans , et  faire  eux-hiêmes  les  frais  de  ces 
jeux  abominables.  Amour  monstrueux  du  sang  , 
dignement  payé  par*  les  acclamations  de  ces  Ijom- 
pies  qui  se  plai-îhientà  confondre  lesaccciisde  leiTr 
brutale  joie  avec  les  derniei\s  cris  des  mallieureux 
dérUirés  en  lambeaux  par  les  tigres  et  les  lions! 

I4Î  i^embre  dés  victimes  de  ces  récréations  du 
peuple-roi  e^l  vraiment  incroyable.  Qu'on  en  jttge 
pir  les  spectacles  qui  suivirent  le  iriompbe  de  Tra- 
jan  sur  les  Thracoî!»  :  ils  durèrent  cent  vingt- trois 
jours;  on  fit  combattre  dix  mille  gladiateurs  ;  ou 
tua  orize^roillo  bAtes  féroces. 

Ces  combats  furent  prohibés  par  le  premier  Em- 
pereur chrétien  et  par  son  fils.  Néanmoins  ils  fu- 
rent par  fôis^toléi'és ,  parce  que  le  peuplé  avait  ]>our 
ces  plaisirs  udq  fureur  insensée.  L'anachorète  Thé- 
léma([ne  étant  venu  de  l'Orient  a  Rome  pour  les 
faire  abolir^ntièrement ,  cette  tentative  excita  une 
rage  forcenée  :  le  peuple  le  lapida.  Ilonorîus,  jns- 
teuient  irrité  de  ce  Dieurli'e  ,  acheva  ce  que  iem* 


pi^jênr  Constantiu  av^l^i  hrnîeti^^eirjciitcoinineif- 
ce  ;  et  la  suppression  ab^jlae  devS  cliverlîssemeus 
du  cirque  fui  cimenlée  par  les  lois  les  j)lifss<?vères. 

Les  déyaHtalron*»x  et  les  massact^^ilotit  les  .anna- 
les <ies  âiicietis  olïrcuL  lant  <Vexem| »leîç  ,  apparle- 
iiaieiit  à  l'essence  du  droit  de  lé-  guerre.  La  jierle 
de  plusieurs  milliers  d'hommes ,  restés  sur  le  cliamp 
de  b^itaille  ,-  ëlait  la  moindre  caiainilé  :  pai  ini  les 
Taiiii(MU^  ,  çetix  «pli  survivaient  n'avaient  (juejrop 
à  envier  le  sort  de  ceux  qui  avaient  succomkbé.  Eu  ^ 
les  réduisant  à  uiie  servitude  perpétuelle  »  on  lestr 
faisait  grâce:. l'esclavage  élaitla  mi.séricorde^païen- 
ue.  • 

«  Tels  son!  les  maux  qui  suivent. là  prise  d'une 
»  ville,,  dit  Homère:  les  liommes  sont  passés  au  fil 
»  de  répée,  la  ville  est  brûlée  jusque  <lans  ses  fon- 
»  démens,  et  l'on  condamne  les  femmes  et  les  en- 
»  fans  à  Tesilavage.  » 

Polvbe  rapporte  que,  lorsque  Scipion  prit  Car- 
thage  ,  il  ordonna  à  ses  soldats  de  mettre  a  mort 
les  habitans  sans  distinction  ^  et  de  ne  pu^  en  épar- 
gner un  seul  ,  suwant  la  coutume  des.  Romains  : 
l'historien  ajoute  que  Rome  en  agissait  ainsi  pour 
frapper  tous  les  peuples  «le  la  terreur  .«le  son  nom. 

Ou  a  dit  de  Jules  Cé^ar  qu'il  avait  subjugué 
trois  cents  nations  ,  renversé  mille  cités  y  t'ait  \m\ 
million  d'esclaves,  et  tué  un  pareil  nombre  d'hom- 
mes sur  les  champs  de  bataille  oi^dans  les  villes 
prises  :  elle  était  vantée  néanmoins  ,  au  dire  de 
Plularque  ,  la  grande  humanité  de  ce  général. 


'\ 


.  (m) 

Tadte,  enfin,  nous  alte^ie  qu'on  clonaît  h  d^i? 
croix,  ott  qa*on  èxposatt  aux  bêtes ,  darïs  rarêne  y 
une  pairie  d^s  prisonniers.  (  4  ) 

Quant  aux  diverses  natiôfis  de  l'Asie  ,  leurs  an- 
nalé'g,  à  partir  d^nne  extrêniiié  de  ce  continent  « 
l'autre,  présenledt  un  t^l  encbaînément  de  barba- 
rie, d'effusion  de  sang ,  dé  ravage  dans  les  guerres  ,' 
les  révolleis  e<  les  divisions  inlèsllfees  qui  u'orirÉces- 
se  de  le  désoler ,  qu'on  né  saumit  en  considéré^'  lé 
f  ableatt  sans  être  saisi  d'horreur^ 

On  .ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  voir  Tnfu- 
cydide  poser  en  prinicipt;  que,  «  Satisfaire  le  cœur 
»  par  la.plus  cruelle  vengeance  éicrcées  sur  sesén- 
)i  nemisy  est  unecliése  parfaiteîftent  légiti^iiie;  que 
»  c'est  un  appétit  niièen  nous  par  fo  haftur^,  etiïiê- 
»,iae  le  plaisir  le  plus  exquis  que  l'homnie  puisse 
»•  goûter.  » 

La  doctrine  de  la  fteligîoflf  chféliehne  /  sî  oppo- 
seéfà  cette  doctrine  favorite  du  paganisnnfe,  a  pro- 
duit ,  en* général ,  dans  les  peuples^  une  disposition* 
réeîj>roqueà^  alléger  les  maux  qui  sont^  jusqu'à  un-' 
certain  poii^t  ;  inséparables  delà  guerre.-  Les  vain**' 
queurs  sont  devenus  phis  humains  et  ^lùs  géhé** 
reux  ;  les  guerres  d'extermination  ont  disparu  /  ott 
du  moins  sont  devenues  beaucoup  plus  r^res.  Ùestr 


(  f  )  Païen  ,  loi^s  de  ses  premières  victoires ,  Constantin  avait  snivi' 
Fusaige  de  livrer  ai^  bétes  féroces  une  partie  dw  prisonniem  faits  sur' 
les  ennemis.  Devenu  chrétien,  il  promit  à  çbaqhike  soldat  niie  somme' 
d'argent  à. raison  de  chaque  prisonnier  qu'il  lui  amènerait  levant  11' 
abolit  aussi  le  supplice  de  la  crAciBxion.  (Note  dé  Vauteur.J 


s 


ce  dont  était  convaincul^auteiir  clé  VEspHt  des  /c7>^ 
quanrl  il  écrivait  ces  paroles  remarquables:  «  Que 
))  Ton  se  metue  devant  les, yeux  les  massac^s  con-' 
))  tinuels  des  rois  et  des  chefs  grecs  et  roinains^  la 
»  destriicuon  des  peuples  et  des  villes  par. ces  iné- 
»  mes  chefs ,  les  ravages^  de  ThiqfHir  et  de  Gengis- 
»  kan  qui  ont  dévasté  l'Asie;  et  l'on  trouvera  que 
»  nous  devons  au  Christianisme  ,  dans  le  gouver- 
»  nement  un  certain  droit  politique  ,  et  dans  l.i 
)>  guerre  un  certain  droit  des  gens  que  la  natu:e 
»  humaine  ne  saurait  assez  reconnailre.  » 

Et  combien  la  Religion  a  heureusement  emplové 
90n  pouvoir,  à. certaines  époquc-s  ^  dans  rintérêt 
derhumanitéJ  Voyez,  au  moyen  âge  ,  Icsdifférens 
royaumes  de  l'Europe  .en  proie  ,  durant  plusieurs 
siècles,  à  des  guerres  intestines  ,  allumées  par  des 
animosités  particulières  ,  et  soutenues  avec  toul;e 
la  fureur  naturelle  à  des  hommes  dont  les  mœnrs 
étaient  grossièi^es  et  les  passions  violentes.  Les  cala- 
mités qu'entraînaient  ces  hostilités  perpétuelles 
rendant  le  mal  aussi  général  que  prest^ant ,  Iç  cler- 
gé interposa  son  autorité.  On  introduisit  d'abord 
Ikk  paix  de  Dieu  ^  en  statuant  que  désormais  les^ 
hoipmes  libres  ainsi  que  les  esclaves  marcheraient 
sans  armes;  que  personne  ne  répéterait  par  la  for- 
ce ce  quon  lui  aurait  pris,  et  ne  vengerait  ni  sou 
saBg  ni  celui  de  ses  proche:»  ;  que  les  églises  seraient 
des  asiles  inviolables  pour  tout  le  monde  ,  à  l'ex- 
cefMion  de  ceux  qui  auraient  enfreint  la  paix.  Mais 
cette  digue  fut  élevée  trop  précipitamntent  pour 


(Ce) 

fttoîr  ûriè  foi^ce  capable  de  résister  au  ion  ént  de 
lîji  longue  habUude  ;  on  craignit  de  ne  pas  assez- 
obtenir  en  exigeant  trop,  et  Ton  rëduiiïit  celte  paît 
au  terme  d'une  trêve  appelée  tresse  de  Dieu.         ' 

Les  anatbèmes  el  les  mal^di(aioi)s  piononcéei^ 
par  les  Conciles  ^:ontre  les  viola^urs  de  la  paix, 
commandée  firent  ,  en  certains  lieux  ,  une  teJle 
impression!  ,  que  le  peuple  Wa  soudainement  Jes 
jeux  au  ci<?l  ^  en  criant  :  la  paix  y  la  paijt^  lapaicc^ 
Ailleursles  Evêquçsel  les?  Prêtres^  tenant  dans  leurs 
mains  des  cîer^es  fvllnmés  ,  exprinrtèient  solenneU 
h  mk^jjI  le  SKtiu  cj ne  cvmitie  ees  cievi^es  allaient  être 
cieitils  il  tij  eût  plus  de  bonJieur,  pour  ceux  qui 
1  cfuseraient  d'obéir.  A  ces  mots,  jetant  les  cierges 
à  tene,  ils  les  éteignirent  ;  et  !  asseinbléie^  saisie 
d'uue  religieuse  friiiyeur  ^  s  écria  >  Pidsse  Dieu 
éteindre  le  bonheur  de  ceux  qid  refusent  la  paix 
etlajusticel  Les  diverses  proclamations  de  \^  paix 
et  de  la  trêve  de  Z?/e^^,  faiitespar  lesEvêcjues  dans 
leurs  diocèses  /  contribuèrent  puissumnient  à  ré^ 
primer  la  violence;  et  la  sus^|:)ension  des  hoslililésy 
en  modérant  la  colère  y  facilita  les  moyens  de  Gon* 
ciliation. 

Un  autr«e  bienfàii  de  la  Religion  chrétienne,  dî*' 
gne  de  la  rect>n naissance  de  tous  les  siècles  ,  c'est 
l'abolition  des  sacrifices  humains,  dont  Tusage  bar' 
bare,  établi  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Perses  et 
les  Phéniciens,  s'était  répanda  daus  toute  l'Asie  f 
TAfriqye  et  l'Europe.  Les  Grecs  et  les  Romaiiis  < 
ijuei^ue^esmoi^s  adonnés  a  cet  korrible  dé&ordrejr 


h^  sVn  prÀerYerent  jamais  eotîèrenient  :  on  y  të-^ 
courait  dans  les  grandes  occasions,  pour  recouvrer 
la  santé ,  pour  repousser  la  famine ,  pour  rendre  la 
fertilité  aux  terres,  pour  détourner  les  tempêtes, 
pour  obtenir  des  succès  dans  la  guerre,  et  pour  la  ra- 
tification des  traités-  L'effusîon  du  ,sang  bvimain 
était  regardée  comme  le  sacrifice  le  plus  précieux 
et  le  plus  méritoire  qu'on  pût  offrir  aux  Dieux. 

Lorsqu'on  découvrit  l'Amérique  ',  on  la  trouva 
déshonorée  par  ce  grand  crime ,  surtout  dans  l'hé- 
niispbèrç  méridional.  Au  sein  de  Topulence  ,  du 
luxe,  du  faste  et  du  p«i'fectionnement  d'une  par- 
tie des  arts,  Montézuma  immolait  tons  lès  ans  au 
Soleil  ving*t  mille  victimes  humaines.  Encore,  de 
nos  jours ,  les  navigateurs  ont  trouvé  infectées  de  la 
même  superstition  ^  toulcs  les  lies  qu'ils  ont  drcoii- 
vertes  dans  l'Océan  pacifique*  Telle  est  la  luUure 
humaine  abandonnée  au  seul  secours  de  cette  rai- 
son dont  elle  est  si  fière.  Quelle  reconnaissance  ne 
doit-elle  pas  à  l'Evangile!  Partout  où  il  a  réparxiu 
sa  lumière  ,  l'affreuse  superstition  a  disparu  :  lt»s 
sacrifices  humains  sont  inconnus  dans  le  monde 
chrétien. 

'  A  rinhumanité  les  Païens  ajoutaient ,  dans  leur 
culte,  des  obscénités  abominables.  Ces  impudicités 
étaient  publiques;  on  n'y  attachait  point  de  honte; 
elles  étaient  même  célébrées  par  lès  poètes.  Le 
Christianisme  a  chassé  toutes  ces  infamies  ^  et  jr  a 
substitué  l'honnêteté,  la  décence,  la  vertu. 

L'histoire  atteste  qu'il  a  toujours  possédé  une  iii' 
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comparable  puissance  de  ci\ilî<KitîoTi.  Qu'étaient^ 
ara  nt  de  Tembrasserj  les  Francs ,  lés  Bourguignons  , 
les  Ganlois,  les^Bretons,  les  Ecossais,  les  Irlandais, 
les  Bulgares,  les  Moraves,  les  Bohémiens,  les  Lom- 

s 

bards,  les  Hongrois^  les  Prussiens,  les  Allemands, 
les  Suédois ,  |es  Worwégiens,  les  Danois  ,  les  Rus- 
ses ,  les  Saxons ,  les  Huns ,  les  Gelons ,  les  Hérules, 
ies  Ahasges  ,  et  généralement  les  divers  peuples 
qui,  après  avoir  envahi  et  détruit  Tempirc  romain, 
s  en  partagèrent  les  débris?...  Que  furent-ils  aprè»? 
Plongés  dans  la  superstition  la  plus  révoltante  , 
cruels^  vindicatifs,  adonnés  au  vol ,  ils  regardaient 
le  pillage  et  le  brigandage  comme  de  nobles  ao 
tions.  Ceux  du  Nord  ,  d'un  caractère  dur  et  féro- 
ce ,  Joignaient  à  la  soif  du  sang  l'ivrognerie  et  lu 
débauche.  L'Evangile  éclaira  leur  ignorance  bar 
bare  ,  dispoiiu  leurs  coeurs  à  la  pitié ,  à  la  bien- 
veillance; en  corrigeant  les  abus  d'une  liberté  li- 
cencieuse, en  bannissant  les  sanglantes  dissensions, 
en  réprimant  le  larcin  et  les  dévastations,  il  leur 
inspira  le  goût  d^une  vie  paisible  y  et  leur  fil  coi*- 
naitre  un  bonheur  indépendant  des  plaisirs  dos 
sens. 

On  a  vu  des  effets  semblables  en  Amérique,  dans 
lé  Groenland  ,  chez  diverses  tribus  des  Tartares  , 
dans  plusieurs  îles  des  Indes  occidentales,dans  celles 
qui  ont  été  découvertes  pendant  les  derniers  siè- 
cles; et  on  en  voit  encore  dans  tous  les  lieux  où  la 
force  brutale  nempêchc  pas  les  travaux  des»Mis- 
sionnaires.  Partout  l'abolition  des  coutumes  barba- 


res,  la  carrée J ion  des  vices  ,  Un  progrès  marqué 
vei's  un  état  plus  benreux  ,  des  habitudes  d'ordre 
et  de  vertu,  sont  le  fruit  de  leur  zèle  apostolique* 
Ils  comptent  présentement  plus  de  deux  cents  cin- 
^quante  établissemens  dans  les  diverses  parties  du 
ttionde^  et  ce  nombre  va  croissant  de  jour  en  jour. 
Mais  TEvangile  n'a  pas  seulement  civilisé  les  na- 
tions :  il  a  exercé  la  plus  salutaire  influence  sur  les 
gouvernemens  et  sur  Texistence  politique  des  peu- 
ples. N'est-il  pas  évident  ,  en  effet  ^  que  les  di- 
vers gouvernemens  qui  se  partagent  aujourd'hui 
l'Europe,  sont,  dans  leur  base  et  dans  leur  adminis- 
tration ,  infiniment  supérieuis  aux  gouvernemens 
de  même  espèce  dans  l'ancien  monde  païen  ;  et  que, 
par  conséquent,  ils  font  jouir  ceux  qui  vivent  sous 
leur  empire  d'une  beaucoup  plus  grande  somme 
de  bonheur?  «  Les  gouvernemens  moderpes  ,  dit 
Rousseau  ,  doivent  incontestablement  au  Christia- 
nisme  leur  plus  solide  autorité  et  leurs  révolutions 
moins  fréquentes  ;  il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins 
sanguinaires:  cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les  com- 
parant aux  gouvernemens  anciens.  Ce  changement 
n  est  point  l'ouvrage  des  lettres  :  les  cruautés  des 
Athéniens,  des  Dictateurs^  des  Empereurs  romains 
en  font  foi.  »  Le  témoignage  de  Montesquieu  n'est 
pas  moins  formel  :  «  Pendant  que  les  princes  ma- 
hométans,  dit-il,  donnent  sans  cesse  la  mort  ou  la 
reçoivent  ,  la  Religion ,  chez  les  Chrétiens  ,  rend 
les  princes  moins  timides,  et  par  conséquent  moins 
cruels:  le  prince  compte  sur  les  sujets  et  les  sujets 
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Gon«tantin  opposa  ,  en  3j9 ,  une  barrière  effica- 
ce À  riiifanticidc  en  le  déclarant  crime  ca}>ltal ,  et 
eu  le  soumettant  au  supjJiçe  des  parricides  :  et  par 
un  nouvel  ëdit  ,  publié  en  331  ,  il  acheva  de  dé- 
truire cette  pratique  exétrable.  Ce  fut  là  l'effet  na- 
turel delà  doctrine  chrétienne,  qui ,  en  défendant 
la  pensée  même  deThomicide  volontaire^  et  en  mon- 
trant ,  dans  le6  plus  faibles  a^éatures  humaines  , 
Yimage  de  Dieu  ,  devait  nécessairement  inspirer 
aux  peuples  l'horreur  de  ce  crime,  et  aux  princes 
les  moyens  de  le  prévenir. 

On  convient  généralement  que  la  plupart  des 
peines  et  des  consolations  nous  viennent  des  rap- 
ports domestiques.  Le  premier  de  ces  rapports  est 
le  mariage  *^  et  dieux  grandes  causes  qui  en  altè« 
rent  le  bonheur ,  sont  la  polygamie  et  le  divorce, 
Lra  ()oiygamie  régnait  chez  les  païens;  elle  subside 
encore  dans  l'Orient  infidèle.  On  accordait  le  di- 
vorce  pourlesmotifslespluslégers,et  souvent  ilayait 
les  suites  les  plus  tragiques.  Dans  les  derniers  temps 
de  Rome  païenne  ,  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
hommes  de  la  lie  du  peuple  qtii  y  avaient  recours, 
c'étaient  aussi  les  premiers  citoyens  de  la  républi* 
que ,  tels  que  Pompée ,  Cicéron  ^  Caton  le  jeune  et 
Auguste.  Partout  où  la  doctrine  évangélique  a  été 

avaient  tfté  écrasés  à  Fckin  sous  ie§  pieds  des  chevaux  ou  des  mulets  ,  ni 
C«ux  qu'on  avait  noyés  dans  les  canaux  ,  ni  ceux  que  les  chiens  ou  les 
porcs  avaient  dévorés ,  ni  ceux  qu'on  avait  étouffés ,  ^i  c^-'ux  dont  les  Ma- 
hométans  s'étaient  emparés ,  ni  ceux  qui  avaient  péri  dans  las  «ndfoits 
où  il  n-y  avait  pas  d«  MisMcuinaires  ponr  1«8  compter.  « 
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professée ,  elle  a  reraéJié  à  ces  deux  abus ,  qui  ten-  - 
dent  évidemment  à  détruire  cette  confiance   mu- 
ti telle ,  cette  harmonie ,  cette  affection ,  cette  union 
constante  d'intérêts  et  de  sentimens  qui  constituent 
le  bonheur  dans  l'état  conjugal. 

En  adoucissant  le  sort  de  la  femme  y  en  la  pro- 
tégeant ,  le  Christianisme  a  rendu  meilleure  la  con- 
dition d'une  moitié  de  Tespèce* humaine;  et  en  lui 
donnant  de  la  dignité ,  des  droits  dans  la  famille  , 
il  a  fait  uii  bien  immense  à  Thomme.  ^lar  lofs'qno 
l'homme  peut  commander  le  Tice  y  la  femme ,  qui 
a  tant  d'influence  sur  son  cœur,  lai  rend  toute  la 
perversité  qu'elle  en  reçoit. «Par  une  opération  con- 
traire et  tout  aussi  naturelle,  dit  un  auteur  célè* 
bre,lemoyi*n  le  plus  efficace  de  perfectionner 
l'homme  ^  c'est  d'ennoblir  et  d'exalter  la  femme  ; 
et  c'est  à  quoi  le  Christianisme  seul  travaille  sans 
relâche  avec  \fi  succès  infaillible,  susceptible  seu- 
lement de  plus  ou  de  moins  suivant  le  ^enre  et  la 
multiplicité  des  obstacles  qui  peuvent  contrarier 
son  action.)) 

Telle  est  l'heureuse  influence^  exercée  par  la 
Religion  sur  la  société  civile  et  sur  la  société 
domestique.  La  classe  la  plus  nombreuse ,  chez  tous 
les  peuples^  celle  des  pauvres  et  des  malheureux  ^ 
lui  est  encore  bien  plus  redevable. 

Pendant  trente  siècles,  avant  rétablissement  du 
Christianisme ,  l'homme  j  témoin  des  misères  atta- 
chées à  notre  nature  ,  avait  vu  d'un  œil  presque 
iuditlérent  les  souffrances  de  ses  semblables;  chez 


(184) 
les  Grecs  et  les  RomaÎDs,  malgré  leur  cîvilisatioa 
avancée  ,  on   ne  Ironve  point  «Tordre  piihlic  pour 
prendi  esoin  des  misérables  qui  ne  j)Ouvaient  rendre 
aucun  service.  L'histoire  nous  apprend  ((uelle  ten» 
dre  sollicitude  pour  tous  Jes  j^enres  de  besoin  et 
d'infortune  anima  IT^glise  chrétienne  dès  son  ori- * 
gine  (  1  );  et  il  faudrait  de  longs  volumes  pourra-» 
conter  tous  les  actes  de  bienfaisance  ,  de  dévoue- 
ment héroïque  qui  font  illustrée  dans  la  suite  des 
siècles.  Contemplons  un  instant,  autour  de  nous  , 
ces  innombrables  raonvimens  de  la  charité,  où  tou- 
tes   les   maladies  sont  guéries  ou  du  moins  soula- 
gées; où  les  douleurs  sans  espoir  sont  adoucies  ; 
où   la   vieillesse   indigente  goûte  en  paix  le  repos 
apivs  des  jours  consumés  dans  la  peine;  où  Tenfant 
délaissé  reçoit  le  lait  que  lui  refuse  le  sein  mater- 
nel ;  où  l'orphelin  retrouve  une  famille;  où  soiit 
prodiytîés  au  malheureux,  privé  de  la  raison  ^  des 
soins  qu'il  ne  sait  pas  reconnaître.  C'est  la  Religion 
qui  a  élevé  ces  pi'écieux  asiles ,  qui  les  a  enrichis , 

(  1  )  Les  maisons  de  chariU'  datent  presque  de  rétaiilisscmeut  du 
Christianisme ,  f  yojez  j^ienfaits  de  la  Religion  par  Edouard  liyan  ,  t. 
I.  p.  228  J 

On  trouve  diins  TEglise  chrétienne  primitivc[de  Jtriisalcra  la  première 
institution  régulière  pour  le  soula^nent  des  pauvres.  Le  nicuie  devoir 
tut  imposé  à  chaque  église  dans  le  monde  chrétien  ,  et  Ton  pourvut  aux 
moyens  de  l'ext'cutrr.  Il  fut  recommandé  aux  fîdèU's  de  travailler  (^//, 
Thess.  IIL  12.  J ,  non  seuleiuent  afin  qu^ils  pussent  manger  leur  propre 
pain,  mais  afin  qu^ild|pas8ent  en  donner  à  ceux  qui  nVn  avaient  \nk&(Efik^ 
IF.  21.  J.  Le  premier  jour  de  la  semaine,  chacun  dirvait  mettre  rii  réser- 
Te  ce  qu  il  fallait  pour  cette  destination ,  suivant  la  mesure  de  prospiîriU 
qi^e  Dieu  lui  arait  accordée  fj.  Cor.  XFI ,  2.J. 
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qui  leur  a  suscité  de  nombieax  bicnfaifeurs,  et 
qui  Tes  a  peuplés  de  ces  aines  gériéreuse!^  dévouées, 
par  état  _,  à  !a  pauvreté  et  à  la  bouffiance  :  elle  seule 
peut  offrir  un  dijjne  salaire  à  cette  activité  conti- 
Tiue  que  les  veillés  et  les  faligïies  rie  peuvent  ralen- 
tir, à  cet  exercice  perpétuel  des  vertus  les  pins  pé- 
nibles, a  ce  courage  froid  qui  souvent  brave  la 
coutaj^ion  et  la  mort. 

Vojez-la  peinture  naïve  que  fait  un  ancien  his- 
torien des  sacrifice?  des  religieuses  cpii  desservaieiit, 
sous  Heni'i  IV,  l'hôpitaUgénéral  de  Paris:  a  II  n'y 
»  a  personne  qui  ,    en    voyant  Jes  religieuses   tic 
»  l'Hôtel-Dieu  ,  non-seulement  panser,   nettoyer 
»  les  malades^  faille  leiu'S  lits,  mais  encore  au  plus 
»  fort  de  riiiver^  rompre  la  glace  de  la  rivière,  et 
»  y  entrer  jusqu'à  la  moitié  du  corps  pour  laver 
»  leur  linge  plein  d ordures,  ne  les  regarde  com^ 
»  me  autant  4e  saintes  victimes  qui  ,j^ar  un  excès 
w  d'amour  et  de  charité  ,  pour  secourir  leur  pro- 
»  chain  ,  courent  volontiers  à  la  mort  quelles  af- 
»  frontent,  pour  ainsi  dire  ,  au  milieu  de  tant  de 
»  pourriture  et  d'infection  ,  causées  par  !e  gruiul 
})  nombre  des  maladies.  Non,  aucun  genre  tle  pé- 
»  nitence  ne  peut  être  comparé  à  cette  e^spèce  de 
»  martyre.  » 

Voyezencore,  sous  Louis XIV ^  ^ladiime  Cliau 
vin  de  la  Pélélerie  ,  qui  tenait  un  rang  distingué 
dans  le  monde  par  sa  naissance  et  sa  fortune  ,  et 
dont  le  nom  fait  époque  dans  les  fastes  de  la  cha< 
rite,  nie  propose  aux  Ursulines  de  Dieppe  d  aller 


fonder  un  hôpital  à  Québec.  La  communauté  ado- 
rfe  les  desseins  de  Dieu  ,  et  choisit  pour  cette  œu- 
vre trois  reh'gieuses  dont  la  plus  âgée  n'a  que  29 
ans.  Quatre  missionnaires  destinés  au  Canada  ac- 
compagnent celle  pieuse  colonie.  Après  une  péni- 
ble traversée,  oii  elles  se  virent  à  la  veille  de  mou- 
rir  dé  faim,  et  coururent,  dans  de  violentes  tem- 
pêtes, le  risque  d'être  englouties  par  les  flots,  ces 
saintes  filles  touchent  au  terme  ;  dans  le  premier 
transport  de  leur  joie,  elles  baisent  là  lerie  qu'elles 
vont  arroser  de  leurs  sueurs;  elles  sont  reçueft  com- 
me en  triomphe.,  et,  pendant  plusieurs  jouivs,  les 
Français  mêlés  aux  sauvages,  les  infidèles  confon- 
dus avec  les  chrétiens ,  font  retentir  les  airs  de  leurs 
cris  d'allégresse.  Suivons-les  sur  ce  théâtre  de  leur 
zèle  et  de  leur  charité  :  elles  s'élèvent  au-dessus  de 
toutes  les  craintes  ,  de  toutes  les  délicatesses  de  la 
nature,  se  font' une  joie  des  travaux  les  plus  bas  et  les 
plus  rebutans ,  pourvoient,  avec  zèle,  aux  besoins 
de  tous  les  malheureux.  Bientôt  le  fléau  d'une  ma- 
ladie épidémique  se  déclare  ,  et  répand  la  frayeur 
et  la  mort  :  les  unes  s'enfoncent  dans  les  forêts  pour 
porter  i\es  remèdes  aux  sauvages  ,  et  les  aiilres  ac- 
cueillent, dans  leur  étroite  demeure,  ceux  que  l'es- 
poir d'échapper  à  la  mort  y  attire.  La  foule  des 
malades  tellement  couverts  d*ulcères  qu'on  ne  sa- 
vait par  où  les  prendre  ,  ayant  épuisé  les  ressour- 
ces, elles  cèdent  tout  leur  linge,  et  jusqu'à  leurs 
guimpes  et  à  leurs  bandeaux  ;  et  personne  n'osant 
nettoyer  les  lambeaux  infects  qui  avaient  servi  à 


couvrir  le  corps  de  ceux  que  le  fléaia  avait  atteints, 
elles  se  chaînent  ,  par  surcroit  ,  de  ce  pénible  et 
dangereux  travail  :  «  L'excès  de  fatigue ,  écrivait 
»  l'une  d'entre  elles,  noos  a  fait  tomber  toutes  les 
»  trois  malades  ;  mais  ce  que  nous  avons  souffert 
o  peut-il  être  comparé  aux  consolations  dont  Dieu 
D  a  daigné  payer  notre  bonne  volonté?  » 

Cependant  les  Ursulines  de  Dieppe  leur  en- 
Tovaient  successivement  de  nouvelles  sœurs  ,  aux 
quelles  se  joignaient  des  membres  de  plusieurs  au- 
tres congrégations»  Cette  belle  œuvre  s'étendit  alors, 
et  eut  des  succès  merveilleux  pour  le  soulagAnent 
des  pauvres,  des  malades,  et  pour  Féducation  des 
jeunes  sauvages.  L'éclat  de  leurs  vertus  se  i-épandit 
chez  les  peuples  indigènes  du  Canada ,  et  les  frappa 
d'admiration.  Aussi  les  Iroquois,  que  la  faim  avait 
chassés  de  leurs  relraites,  ayant  déva!ité  le  pays  des 
Algonquins,  et  le  gouverneur,  pour  ne  pas  expo* 
ser  plus  long- temps  la  vie  des  soldats  français,  leur 
ayant  fait  proposer  la  paix  ,  quoique  plusieui^ 
avantages  eussent  été  déjà  remportés  sur  en x,  leurs 
chefs  ne  voulurent  entendre  à  aucune  négociation 
que  sur  la  promesse  qu'on  enverrait  dans  leur  pays 
une  robe  noire  et  une  robe  bUuwhe  :  c'est  de  ces 
noms  qu^  appelaient  les  Missionnaires  et  les  Ur« 
sulines.  De  leur  côté ,  ils  s'engagèrent ,  au  nom  de 
toute  la  nation  ,  à  leur  donner  protection  et  liberté 
entière  d'enseiimer  la  loi  de  Dieu. 

Cétait  sotis  l'inspiration  et  par  les  exemples  de 
Madame  de  la  Péléterie  que  ces  héroïnes  de  lâcha* 
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rîlé  s'animaient  aux  œuvres  de  leur'élat  :  on  ¥Ît 
celle  admirable  veuve  tout  sacrifier,  se  dëpoiiillep 
du  néceesaire  pour  secourir  les  pauvres  néophytes, 
et  même  cultiver  la  terre,  de  ses  propres  mains 
\iOU9  avoir  de  ^juqi  subvenir  à  leurs  besoins. 

Dirons-nous  maiiiteaanl  lout  ce  que  le  Chrislia- 
nisiiie  a  fait  de  semblable  dans  les  diverses  parties 
du  monde?  Raconterons-nous  tou^s  les  miracles  de 
biehraisance  qu'il  a  produits?...  Qn'il  nous  suffise 
de'montrer,  en  peu  de  mots,  quelques  traits  de  cet 
inimitable  apôtrç  de  la  chiirité ,  qui ,  pauvre  et  seul, 
a  fart  des  merveilles  dignes  d'une  éternelle  recon- 
naissance. Non  ^  l'on  ne  peut  sans^être  attendri  » 
fixer  lt»s  regards  sur  ce  Tincenl  de  Paul  qui  eut  le 
génie  de  la  miséricorde,  à  qui  Dieu  donna  unela- 
titude  de  cœur  capable  dembra^ser  l'univers, une 
ame  plus  vaste  que  l'Océan  ,  poui^^guérir  tous  ceux 
qui  ont  le  coeur  brisé ,  pour  consoler  tous  ceux  qui 
pleurent^  pour  apporter  des  secours  à  tous  les  gen- 
res d'infortune.    Réunissant  autour  de  lui,  par  le 
seul  ai5cendant  de  sa  vertu,  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  parnai  les  dames  chrétiennes,  il  créa  ces 
assembltjes  àe  chaiilé  dont  il  n'avait  trouvé  nulle 
part  le  modèle:  là  s'agitaient  les  grands  intérêts  de 
riiumanité.  Auguste  confédération  de  plus  de  cinq 
cents  femmes  illustres ,  auxquelles  l'humble  prêtre 
inspirait  la  passion  de  la  cbarité  jutant  que  l'am- 
'  bition  brûle  les  cœurs  de  la  passion  de  la  gloire  , 
et  qui  ont  laissé  dans  tant  de  villes  des  héritières  de 
leiu'  zè'e  pour  la  miséricorde!  C'était  là  que ,  tou- 
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jours  sur  d'être  écouté ,  le  malheureux ,  quel  qu'il 
fût,  venait  piailler  sa  cause.  Fallaiî-il  recueillir  des 
orphelins,  racheter  des  caj>tifs,  doter  de»  vierges? 
Fallait-il  donner  du  travail*àrii)dustrie  indigente, 
élabHr  une  école  de  campiigne ,  soutenir  un  hô[)i- 
tal  chancelant,  réparer  les  perres  occasionnées  par 
un  naufrage  ou  par  la  rigueur  des  saisons,  relever 
une  chaumière  dévorée  par  les  flammes,  aider  une 
famille  sur  le  penchant  de  sa  rwine?  De  là ,  com- 
me d'un  centre  de  charité,  Vincent  dirigeait  tout, 
pourvoyait  à  tout. 

Mais  les  misères  particulières  ^  qiielcpie  n#ilti- 
pliée^  quelles  fussent,  nefttuffîsaient  pas.à  son  zèle: 
cétaii  peu  pour  lui  de  secourir  des  familles  nom- 
breuses ,  des  paroisses  entières  ;  il  lui  fallait  des 
})rovinces  ei  des  états  à  nourrir.  La  Lorraine  et  le 
Barrois  sont  ravagés  rîes  flammes  ont  consuiné  ce 
qui  est  échappé  à  la  dévastation  du  glaive;  la  con- 
tagion dévbre  ce  qui  est  échappé  à  la  famine  ;  on 
ue  voit  pins  dans  les  campagnes  cpi'uu  doNort,  flans 
les  cités  que  des  ruinCvS.  Avec  les  fonds  de  la  Pro- 
.  vidence,  qni  ne  lui  masiqucrent  jamais  ,  Vincent 
remédie  «à  celte  grande  calamité.  On  lui  oppose 
qu'il  ne  doit  pas  secourir  les  ennemis  de  sa  nation; 
il  répond  que  ,  si  la  Lorraine  est  l'ennemie  de  la 
France  ,  les  malheurenx  qu^elle  renferme  sont  les 
amis  de  Dieu  y  il  soulage  plus  de  vingt-cinq  villes^ 
et  il  relève  à  la  fois  les  chaumièresvet  les  temples* 
£t  tandisqu'il  versait  plus  de  deux  millions  surces 
terres  désolées  j  de  nouveaux  trésors  parlaient  pour 
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TAitoi»,  rAngoumoiSj  le  Maine  et  le  Berry;  et  ce- 
pendant il  accueillait  et  nourrissait  les  réfugiés 
d'Irlande  que  la  persécution  chassait  de  leur  patrie,' 
et  des  légions  entière?  de  guerriers  qui  ,  versant 
leur  sang  pour  l'Etat,  étaient  oubliés  par  l'Etat. 
Charité  d'une  puissance  vraiment  inconcevable  ,  , 
qui  paraîtrait  fabuleuse  si  des  roonumens  authen- 
ticpies  n'étaient  là  pour  en  reudre  témoignage  , 
tnais  c[ui  était  loin  d*êlre  encore  à  son  terme  !  La 
Picardie  est  aux  abois  y  et.  la  Champagne  voit  re- 
nouveler dans  son  sein  les  malheurs  de  la  Lorrai- 
ne.* Vincent  a  retours  à  sa  pieiise  assemblée  :  il 
presse  ,  il  insiste,  il  priNl^  il  conjure  ;  et  pendant 
plus  de  dix  ans  que  ces  provinces  voient  renaître 
leur  misère  ,  il  prodigue  des  secours  et  multiplié 
des  largesses. 

Par  quelle  admirable  ii^dlistrie  pouvait-il  aug- 
menter sans  cesse  les  moyens  en  j)roportion  des 
besoins?  Par  ses  privations  et  ses  sacrifices  ;  parles 
retranchemens 'journaliers  itnposés  à  ses  cliers  dis- 
ciples qui  ,  comme  lui  ,  manquaient  souvent  du 
.  nécessaire  ;  -par  celte  attrayante  douceur  à  laquelle 
oirne  pouvait  résistier;  par  je  ne  sais  quel  art  divin 
d'enseigner,  d'inspirer  la  naiséricorde  ,  de  multi- 
plier lels  âmes  charitables  ,  et  de  changer  le  cœur 
(les  riches. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  ce  que  le  Religion 
lui  fit  entrepii*idre  soit  en  faveur  dès  misérables  • 
forçais   pour    qui    Ift   nudité  y  les    souffrances   , 
Itfs    fers  ,    les    réduits  infects   rendaient    la   vie 
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semblable  à  ^ne  leiite  et  cruelle  mort ,  et  dont  il 
se  plaisait  à  recevoir  les  plaintes  pour  verser  sur 
leurs  araes  flétries  le  buume  précieux  dé  la  rési- 
gnation et  de  la  patience  ;  soît  en  faveur  des  pau- 
vres enfans ,  victimes  du  criiiie  et  de  la  honte ,  ex- 
posés sur  les  places  publi(}ues  ou  vendus  à  vil  prix, 
périssant  de  misère  et  de  faim  ,  auxquels  il  créa 
une  multitude  de  mains  nourricières  en  leur  ou- 
vrant un  magnifique  asyle  ;  soit  en  faveur  de  ces 
furieux  quon  ne  peut  sauver  que  par  des  chaînes; 
soit  en  faveur  de  ces  malheureux  qu'a  trompé* 
la  fortune  ou  l'imprévoyance;  de  ces  jeunes  victi- 
mes de  la  passion  ,  qvi'urWmoûient  de  faiblesse  a 
précipités  dans  le  crime  :  dfe  ces  cadavres  vivans^ , 
couverts  des  plaies  de  Topprobre  ,  et  montrant  à 
Tœil  effrayé  combien  Id  corruption  peut  trouver 
en  elle-même  un  crlielcbâtiraent.  En  chargeant 
ainsi  la  Religion  du  soin  de  toutes  les  misères  hu- 
maines ,  \  incent  délivre  à  la  fois  la  société  d'uar 
spectacle  affligeant  ou  d'iïn  fardeau  dangereux  , 
l'Etat  de  membres  dégradés  ;  et  il  élève  un  des 
plus  solides  remparts  à  la  tranquillité  et  à  la  féli- 
cité publif^ues. 

Et  quel  service  immense  n^a-t-il  pas  rendu  à 
rhumanilé  par  la  fondation  de  l'Institut  des  Sœurs 
ou  Filles  de  la  Charité,  qui  n'ont  pour  monastère» 
que  les  maisons  des  pauvres  et  des  malades  ^  pour 
cellules  cpi'une  chambre  louée,  pouF  grilles  que  la 
crainte  de  Dieu^  pour  voile  que  la  nio<!estie!  Dan» 
ces  lieux  où  les  gémissemens  et  les  plainte»  acca- 


bleiit  lame  d'une  pesante  tristesse ,  où  les  exhalaî-' 
sons  de  tant  de  corps  langnissans  porlenl  dans  le 
cœur  dfe/Cetix  qui  les  visileut  le  dégoût  et  la  dé- 
faillance ,  où  le  spectacle  de  la  souffiance  M  de  1* 
mort 'entre  par  Ions  les  sens  ,  cesi  jcnneà  vierges 
immolent  à  la  Tîienfaisance  les  plaisirs  les  plus  in- 
nocens 5  leur  santé  ^  leijr  viç  même.  Partout  on  les 
Toir  aussi  fidèles  à  lewr  poste  que  nos  guerriers  à' 
celui  de  la  gloife.  Au  m'ois  de  février  ^  181  i  ,  !e 
fort  du  combat ,  à  Brienne  ,  se  dirigeait  sur  Tba- 
pilai  que  trois  filles  de  la  Charité  desserraient. 
Long-temps  on  les  conjura  de  se  retirer.  «  Non  ^ 
répondit  la  Sujiérieui^  ye  suis  h  mon  poste  ^  etfy 
mourrai.  Dieu  me  demanderait  un  jour  ce  que  je 
faisais ,  lors  de  l attaque  de  Brienne 4  »  Puis  ,  se 
tournant  vers  ses  soeurs  à  peine  sorties  de  ladoles-  *î 
cencè:  «  L! épreuve  est  trop  Jorte  pour  votre  ch^c/ 
je  vous  permets  de  vovs  retirer.  »  O  digne  fille  de 
•  Vincent  de  Paul,  ces  deux  anges  seront  aussi-di- 
gnes de  lui  et  Me  vous!...  Toutes  deux  elles  parta- 
geront Totre  danger;  toutes  trois  vous  mourrez 
victimes  de  votre  zèle  .  martyres  de  la  chanté. 

Ainsi  la  Religion  y  laissant  à  nos  cœurs  le  soin 
de  no.v  joies ,  a  tout  fait ,  par  un  seul  homnie,  pour 
le  soulagement  de  nos  l^ouleurs.  Et  qui  pourrait 
compter  les  autre*  biens  que- sa  maternelle  pré- 
voyance a  répandus  sur  la  terre  par  le  ministère 
des  Moines  ,*tpTi  ontété  cependant  l'objet  des  sar- 
casmes les  plus  amers?... 

Le  voyageur  des  Alpes  n'est  qu'au  milieu  de  sa 


COUfso;  ù  n«ît  approche;  la  neige   tomte;  seul  i 
tremblant  ,  égaré,  îl  fait  quelcjaes  pas  et  se*j>er(l 
sans  retour  :  la  nuit  est  Tenue.  Arrêté  au  bord  du 
précipice ,  îl  n*osè  ni  avancer  ni  rebroussa;  bien- 
tôt le  froid  le  pénètre  ;  ses  men^bres  s'éngoùrdis-* 
sent  ;  ses  dernières  pensées  sont  des  adieux  à  ses 
enfàns ,  à  son  épouse...  M^  a  travers  le  mugisse- 
ment de  la  tempête,  un  bruit  se  fait  entendre:  un 
chien  a  jappé  sur  la  neige.,  il  approche,  il  arrive  ^ 
il  bondit  de  joie:  un  religieux  le  suit.   G;  n^était 
donc  pas  assez  que  le  pieux  solitaire  exposât  mille 
fois  sa  vie  ppur  sauver  des  hommes  ,  et  s'établU^ 
pour  jamais ,  dans  cet  uni^e  but  ^  au  fond  de  la 
plus  affreuse  retraite  :  il  fallait  encore  que  les  ani- 
maux mêmes  apprissent  à  être  les  instrumens  de 
ces  oeuvres  sublimes  ^  qu'ils  s'embrasassent  ^  pour 
ainsi  dire,  de  Tardeur  ilont  la  charité  anime  leur<) 
maîtres,  et  que  leurs  cris  ^  sur  le  sommet  des  Âl*^ 
pes,  proclamassent  aux  échos  les  miracles  de  la  Re« 
ligion  chrétienne  I  inépuisable  dans  ses  bienfaits. 

Si  eUe  attend  l'homme  égaré  sur  la.  cime  des 
monts ,  elle  est  aussi  descendue  dans  les  entrailles 
de  la  teiTe  ^  loin  de  la  lumière  du  jour  ,  pour  y 
cKercber  des  malheureiix  ;  et Jes  frères  Betbléémt- 
tes  ont  établi  deH  espèce.s  d'hôpitaux  au  fond  des 
mines  du  Pérou  et  du  Mexique.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  lliumanité  seule  peut  inspirer  d6  telles  oeu- 
vres :  trouve-tron  rien  de  pareil  dans  cette  belle 
antiquité,  pourtant  si  sensible?  Oh  parle  de  phi-^ 

lanlropie  ;  la  A^ligioii  chrétienne  est   seule  phi- 
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lantrope  par  excellence.  Lisez  riaistolre  Je  Pères^ 
de  la  Merci  ^  qui  au^  trpis  vœux  ordiaaires  âer 
religion  joignaient  cel,ui  ^d'employer  leurs  biens  y 
feur  liberté  et  leur  vie  au  rachat  des  captifs;  celle 
deî>  Trinitaires  qui  se  condamnaient  a  ne  vivre  que* 
de  légumes  et  de  laitage  pour  accroître  les  aumô^ 
lies  destinées  à  la  mêmie  œuvre  ,  et  dont  un  célè- 
bre incrédule  du  dernier  siècle  a  dit  ,  après  avoir 
p^ilé  de  plusieurs  congrégaiipns  dévouées  au  ser- 
vice du  prochain:  «  11  en  est  une  autre  plus  héroï^ 
que;  car  ce  nom  convient  au3^  Trinitaires  de  la  ré- 
demption, des  captifs- ,  .établis  veri»  l'an  1120,  par 
un  gentilhomme  nommé  Jean  de  Mâtha  ,  et  qui 
se  cousaôient  depuis  cinq  siècles  à  briser  les  chaî- 
nes des  chrétiens  chez  les  Maures  (  Lssai  sur  Vliist. 
^étu  C.  1 35.  )  >^«(  1  j  Lisez  encore  Thistoire  des  dif- 
férens  Ordres  consacrés  à  goi  1er  dans  les  i^égious 
les  plus  éloignées,  les  plus  insalubres  ^  le  flambeau 
de  rÉvangile  et  de  la  civilisation^  decosmagnaui- 
'  mis  eiwojés  du  Sei'gneur  ,  qui  courent  aprèN  le 
gain  d'une  ame  plus  que  l'avide  marchand  après 
l'or  et  l'argent ,  bravant  tous  les  obstacles,  se  nour- 
rissa.nt  de  sacrifices  ),  et  souvent  baignant  de  leur 
sang  une  terre  ingiate.  Lisez  celle  de  ces  innom- 
brables Congrégations  qui.  usent  la  vie  à  Téduca- 


(  1  )•  Pierre  Paurad  ,  refîgieax  de  cet  cKrdre ,  après  avoir^mpla^  ton» 
ses  revenus  au  rufhat  des  cuptifi^ ,  passa  chez  les  Turcs  qui  le  cliargèreut 
de  fers.  Le  peuple  de  sou  lî^çlisc  lui  «uivoya  de  Targent  pour  sa  rançon. 
An  lieu  de  Vy  employer,  il  rachejt^  un  nombre  considi'rable  de  femme* 
'et  d'cnfan»,  et  il  reeul^  en  1300,  la  coui'JBimedu^artjrre/Aofecife  /'«Mt'vT 
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iioti  de  la  jeunesse ,  dans  les  cjtés  et  dans  les  (^altt- 
f)agnes  ,  et  C|ài\,  en  éclairant  son  intelligence  de 
toutes  les  lûtriières  que  deinandent  les  divers  be- 
soins de  la  société ,  forment  son  cœur  à  l'heurènsé 
habitude  de  l'obéissance,  de  Tordre  et  du  travail , 
et  y  dépos€rnt  et  développent  4es  vérités  religîen'* 
ses  les  plns^  importantes  y  eerme  précieux  de  toutes 
les  vertus  domestiques  et  ^ciales. 

Vous  croyez  peut-être  que  du  moins  cér^taines 
Congrégations  n'offrent  aucun  titre  gloiieux  à  la 
Beligibn  qui  leur  a  donné  naissance^  TiCS  Pères  de 
l'Ordre  de  Saint-^François ,  par  exemple,  ont  été  si 
f  réqueœ  men  t  la  risée  des  beaux  -esprits  du  X  V 1 1 1  ^ 
siècle,  que  vous  né  "sauriez  voir  en  eux  que  des 
meiidians  onéreux  pour  un  Etat.  Mais  sayez-vous 
que,  lorsqu'il   s'agissait  d^une  de.ces  cotntnis»»ions 
dont    les    hommes   ennemis  des  larmes   n'oî??mt 
se  charger ,,  de  peur  de  compromettre  leurs  plaî. 
siv-s^  c'était  principalement  aux  Franciscains  qu'elle 
était  dévolue?   On  supposait*,   avec  raison  ,  ^ique 
ceux  qui  s'étaient  voués  à  la  naîsèr^e ,  devaient  être 
naturellement  les  hérauts, du  malheur.   L'un  était 
obligé  d'aller  annoncer  à  rine  famille  la  perte  de 
sa  fortune/  l'autre,  celle  d'un  fils  ^unique;  l'autre^ 
celle  de  la  sentence  à  un  criminel >  pour  lecouter 
ensuite ,  le  consoler  et  l'accompagner  au  suppliée: 
fonction  sublime  que  la; Religion  seule  a  pu  inspi- 
rer ,  et  pour  laquelle  elle  a  pu  seule  donner  assez 
de  force  et  de  courage.  ^ 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  bienfait  peu  digue  de 


Teccnmaissaiice  ,  qiie  ces  maisons  sllfnciiéuses  oit 
certaines  aines  se  livrenl  à  .la  contemplation  de» 
Yerilés  suruaturellesj  et  à  des  méditations  diyines.^ 
Après  que  les  maux  des  siècles  barbareîs  ont  eu 
leur  terme,  les  pussions  ,  si  ImBilès  à. tourmenter 
les  hommes  y  si  ingénieuses  en  douleurs *,  ont  bien 
su  faire  naître  mille  raisons  d'adTersi té  qui  non» 
appellent  à  Ik  solitude,  f^^ue  d^  penchans  trompés, 
^up  de  sentimens  trahis ,  cjtie  de  dégoûts  amers- 
**    nous  entraînent  chaque  Jour  loindumondel  N'ëst-^ 
ce  donc  pas  une  précieuse  ressource  que  ces  asile» 
ou  l'on  trouve  un  refuge  contre  les  coup»  de  U» 
fortuné  et  lès  orages  de  son  propre  coeur?  Non^ 
ce  n'est  pas  Une  philosophie  amie  de  Thumanité  que 
celle  qui  veut  forcer  Vinfortune  à  tivre  dans  le 
tumulte  des  joieq  du  siècle.  On  a  iru  des  homme»- 
assez  peu  délicats  pour  mettre  en  eon^muii  leur» 
voluptés;  l'adTcrsité  a  un  plus  noi3le  égoïsnv»;  elle 
»e  cache  pour  jouir  de  ses  plaisirs  qui  sont  ses  lar^ 
mes.  S'il  faut  des  nelraites  pour  la.  santé  du  eorp^^ 
ne  doil-ori  pas  louer  la  Religion  d'en  avoir  pour  la 
santé  de  l'ame,  dont  les  maux  sont  bien  plusdou- 
loureux ,  bien  plus  longs ,  bien   plus  dilficiles  à 
guérira jN'y  a^t-il  paS|d!ailIeurs^des  hommes  qui  s(mt 
formés  .pour  le^lubeur  de  la  pensée  y  comiiie  d'au*. , 
très   pour  le  travailydes  m»ins  ^  et  qui  ont  besoin 
de  solitude?  Les  uns  j  sont  entraînés  par  une  in-  ^ 
teUigence  iournéé  à, la  méditation  ;  .d'autres ,  par 
une  certaine  ppdeur  craintive  qui   fait  qu'ils  ai- 
tiient  à  habiter  en  eux-mêmes  ;  d'autres  y  par  f  eX' 
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celle» ce  de  leur  aine  qui  cherche  cnvam  dans  le 
monde  d'autres  a^es  faites  poureile ,  et  qui  sem- 
ble condamnée  a  ime  sorte  de  yii^nité  morale  , 
4>u  de  Teuvage  perpétuel.  (  <  ) 
.   flous  pourrions  ajouter  arec  f kistorien  Velly  > 
que.  c'est  aux  moines  quetja  France  doit  une  gran- 
de pallie  de  sa  fëcptidité.  a  Elle  était  désolée  ^»  dit- 
»  it,  par  la  fréquente  incursion  des  barbares  :  on 
»  ne  voyait  partout  quA»  campagnes  arides  ,  que 
»  Vastes  forêts,  que  bruyères,  que  marécages.  On 
»  crut  donner  très^peu  aux  inoines  en  leur  cédant 
»  des  propriétés  qui  li'étaient  d aucun  rapport;  on 
i>  leur  abandonna  autant  de  terres  qu'ils  en  pou- 
»  Taient  cultirer.  ïh  défrichaient  ,  desséchaifent  , 
**>)  semaient,  plantaient ,  bâiissaient.  Le  Ciel  béilit 
»  u)i. travail  où .  Tintérêt   n'avait  aucune  part  :  la 
))  plus  grande  partie  de  ce  qu'iljS.recuaîllaient  était 
D  employé  au  soulagement  de^paiivres.  Bienlôlces 
I)  solitudes  incultes  et  désertes  devinrent  des  lieux 
*)  agréables  et  fertiles  (  Hist.  de  France  y  t.  i.J  ». 
Telle  est  ta  source  dé  ces  richesses  dont  on  a  Tait 
la  matière  de  tant  de  reproches. 

Les  moines  déployèrent  la  méine  activité  en 
-Espagne,  dans  la  Pologne,  en  Allemagne,  et  sur- 
tout en  Angleterre  dont  les  /historiens  attestent 
«  unanimement  qu  ils  ont  défri^ié  prèr  des  deux 
tiers.  ^ 

Aux  services  rendus  par  le  Chisîstiani$m&  à  l'a- 

(  1  )  Vojte  k  Bofts  de  la  (xige  1 42  yrécM«Étf« 


i 

i 


•  • 


i  griculture  il  faut  joindre  ceux  qu'il  a  rendus  auit 

I  hcieuces^  et  aux  beaux^arts  :  la  conservation  des 

\       •  j>i^gieux  restes  ^fJe  Thistoire  et  de  la  "littérature  an* 

cieiine  par  les  soins  de  ce$  mêmes  moitiés  ,  ohydi 
d'uo  si  ingrat  ttédain  ;,  la  fondation  des  Universités, 
dès  Académies,  des  Collèges  ou  par  des  Papes,  ou 
par  des  Eveques,,  ou  par. des  Prêtres  ,  ou  par  des 
Pi  iijces  religieux;  Tinfluence  parûçuliêre  des  Chefs 
de  l'Eglise  sur  léslcttres  et  les  arts  jusqu'à  nos  jours 
(  1  ).  L'origine  de  la  fameuse  Université  de;Paris  , 
dont  lesjuniières  se  sont  répandues  sur  l'Europe  mo« 
derue ,  remonté  à  ce  temps  o\i^  luttant  seul  contre 
la  barbarie,  le  jnoine  Alcùin  voulait  f?  ire  de  la 
Fiance  une  Athènes  cbretiehne.  Après  lui ,  labarr 
J)arie  coiltinuant;  des'éteçdre,  et  l'ignorance  deve^ 
naut  pli^s  pi:of6nde  parmi  les  hommes  du  moiade , 


« 


« 


,  (  1  )  Voyez,  dans  le  N®.  28,  tome  V.  àe&  Àtinalçs  de  philosophie  chré- 
tienne ,  le  tableau  de  V^ffuence  du  Christianisme  sur  les  l)eaux-arts  ,  les 

belles-lettres 'et  les  sciences  j  et  dans  les  N*.  59 ,  tome  X  ,  et  64  ,  tome 

-  '  '  '      • 

XI ,  celui  de  Tinfluence  des  Papes  sur  les  beaux^apts. 

^11  est  continuellement  parl<5 ,  dans  le^  lettres  de  Gerliert ,  dps  sommes 

.    d'ar£»ent  qui!  employait,  ^tantPape,  à  faire  rechercher  des  ouvrafçes 

perdus  dans  Tltalie ,  TAllemagne  et  la  Belgique,  iflnéas  Sylvius  attribue 

à  Nicolas  V  IVcquiâltion  dé  trois  mille^mânuscritp.  LoonX  acheta ,  cinq 

cents  iiucat.s,  un  manuscrit  de  Tacite.  Et  quelle  prptçctioD  les  arts  eit  les 

>     ■  ■     •  ■ 

sciences  ne  trouvèrent-ils. pas  auprt's  d^un  Nicolas  V  ,  d'un  Sixte  IV,  de^ 
Médicis.  d'un  Bessarron,  des  Vjsconti ,  d'un  François  Sforce.j  des  ducs  de 
Goiizague  à*Mantpue  ;  des  d mes  d'Urbin  i  d'an  Alpbotise  d'Arragon  à  Xa- 
plesj.d'uh  Mathias  Corvin  en  Hongrie  ;  d'un  Jacques  IV  ejQ  Ecosse  ^ 
«Vun  Henri  VII  en  Angleterre  ;  des  Cliarles  VII  ,  des  Lotus  XIÏ ,  des 
♦  •  François  1*'*.  en*France  !  En  ce  seul  royaume  *(  trente-quatre  villes  ou 

L»ourgs  prirent  part  à  l'imprimerie  dan$  le  cours  du  quinzièiiie  siècle,  >< 
(  Recherches  sur  les  bib^'v^hèifues  p.  207.  J  ;  - 


les  dercs^  cVsUà-dire  les  ecçlësîastîqiie!^  furent  les 
«eiils  (jwi  firent* profession  d'eti^^^ier  les  belles-let- 
tres ,  en  sorte  qu'on  appela  grand  clerc  l'homme 
savant,  et  que  la  science  s'appela  clergie  (  1  ).  On 
«ait  assez  quels  tfbmmes  émînens  '  préseutt^nt  les 
fastes  de  TEglise ,  depuis  cette  époque ,  dans  la  hau- 
te phîlosoplrie',  dans  la  profonde  érudition  ^.dans 
la  connaissance  des  langues  anciennes,  dans  l'his- 
toire ,  et  dans  l'éloquence  (  ^  ).  On  sait  aussi  ce  que  * 
J©it  aujclergé  l'instruction  publique  (  3  j 

Mais  s'il  y  a  de  l'ingratitude  à  méconnaître  ce 
que  lui  doivent  toutes  les  sciences  humaines,  il 
y  a  injustice  à  nepaslui  rendre  hommage  pour  les 
lumières  infiniment  plus  précieuses  qu'il  a  toujours 
répandues  ;  et  qu'il  rëmnd  encore  sur  les  peuples. 
Dans  quelles  ténèbres  ceux-ci  n'étaient-ils  pas  plon- 
gés, avant  de  recevoir  les  divins  énseigfaemeris  des 
pasteurs  que  la  Religion  leur  a  donnés?  Etmainte- 
narit,  le  çimple laboureur  chrétien  n'est-il  pas  in- 
comparablement plus  éclairéqué  ne  l'étaient  les  gé- 
nies de  ia  Grèce  et  de  Rome,  sur  Dieu  et  laProvi- 

(  1  >Pàeqnieir ,  cité  par  flénanit ,  Hist  wfe  France  ,  011/992- 

Henri  1  ". ,  roi  d'Angletetre ,  au  douzième  siècle,  4at  k  son  instr action 
«t  à  son  éloquence  d't'trc  svLVïiommé'BeaU'Clerc. 

{  2  )  Gassendi ,  Malle  branche.^  Mersènne  ,  Lacaille ,  Mabillon  ,  "Petau , 
Amjot ,  Huet ,  Jottvenc;^  ;  SaiM-Réal  /Vertot  ;  Massilllôii ,  Bourd^loue*; 
Fénélon ,  Bossnet,  et<;,  „    -        : 

(3)  La  fondation  des  Frères  des  écoles  chréiieiuies  par  Tahlié  de  Lasalle, 

est  peut-être  un  des  plus  prt'cieux  bienfaits  pour  les  enfans  du  peuple. 

Le  mérite  de  ces  pieux  institiyteurs  reçoit  aujourd'hui  Thommuge  de 

4M^uxrlà  méUne  que^nogûcrés,  ceriains  préjuger  leur  araicnt  rendus  hosti- 
les.- '  ' 


(.200  > 
ifence,  çur  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu ,  -sni» 
SH  naUire^sur  sa  dej^tinée,  sur  ses  devoirs  ^  surtout 
son  être  ?  En  rendapt  populaires  ces  notions  si  im- 
portantes ,  le  prêtre  remplit  sa  mission  de  docteur; 
en  les  faisant  fructifier  dansIeiMBùr  de  scsouailles, 
il  en  est  le  père  ^  le  soutien  'j  le  consolateur  dans 
les  accidens  les  plus  funestes  ;  il  leur  apprend  à 
sentir  le  bonheur  facile  d'une  condition  paisible  / 
et  à  ne  point  envier  les  fo^tqneS)  agitées  et  tt'om« 
peuses  des  villes  ;  à  sa  yoîx  elles  se  prosternent  de^ 
vaiit  le  Dieu<|ui  fécond^K  les  champs  que  la  tem-^ 
pête  a  ravagés ,  qui  compte  leurs  larmes ,  qui  a  prœ 
mis  d'être  leur  éternel  héritage  ^  par  son. ministère 
d'ineffables  trésorç  d'amour  et  de  m^?éricorde  leur 
sont  ouverts,  im  ti^aité  de  paix  et  de  protection  se 
renouvelle  dans  la  prièrl^ublique  entre  le  ciel  et 
la  terre  ;  tout  remue  et  attendrit ,  tout  soulage  les 
cœurs,  et  s'ils  gémissent  encore,  ils  espèrent  et  se 
retirent  consolés.  Garant  des  ^omesses  divines  , 
cet  ange  tutélaire  terrestre  les  réalise  ,  en  quelque 
sorte ,  dès  cette  vie ,  par  les  secours  ,  les ,  encoura- 
gemens,  les  soins  les  plus  assidus  :  c'est  ainsi  qu'il 
aplanit  à  ceux  qu'il  appelle  ses  eh  fans  la  pénible 
route  du  tombeau;  et  lorsqu'ils  touchent  à  ce  ter- 
me ,  il  les  eu  approche  doucement. en  leur  mon^ 
trant  la  £n  des  travaux,  d«s  infirmités  ,.  des  dou^ 
leurs ,  et  Fauroro  d'un  bonheur  sans  mélange,  d'un 
l^orihettr  immuable ,  éternel, 

jQue  pourrait  mettre  la  philosophie  à  la  place 
du  ministère  sacerdotal  dontl'heuretise  action  est 
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égaiemeat  .univei-selle  et  cuiMiMnle  ?.  .Dans  les  cit^ 
comme  au  milieu  des  ^^haumîéres  .  le  prêtre  im»*» 
truit  elcousola ,  apaibé  et  récO'actlie  ,  adouci t^  gué- 
rit mèxpe,  par  la  dûiace  iuUueBCe  de  son  autorité^ 
iesaigi^eurs,  ff uit«iaturel»  du  chec  des  paasioos  et 
d^s  iutéréis  :  seulement  lé  cliamp  ouvert  à  son  zèle 
est  plus  Ydste««Ange  dbumaurté  dans  le  séjour  du 
,  crime  et  dé  la  souffrance  /il  aide  vers  le  bien  la 
vice  aux  formes  les  p)ns  dégoûtantes;  il  vei'sa  j'e»- 
pérance  dans  les  cœurs  brisé^  par  rinfotliiDé  ou 
cniéllemçnt  •déçus  par  la  passion  ;  il  est  lame  da 
ces  innomibrables  œuvres  de  charité  si  nécessaires 
à  Tinnombrable  famille  des  malheureux  ;  et  jou- 
irent pour  prix  de  ses  bienfaits,  il  ne  recueille  que 
l'ingratitude  du  pauvre  et  la  calpftmie  ou  le  mépris 
du  riche,  (  1  )     •       f^     . 

Voilà  ce  (fne  la  Religion  a  fait^  et  fait  encore  ^ 
depuis  tant  de  siècles  pour  le  tK)nbeur  des  hongnes; 
et  Yoilà  ce  quV^Ablient  certains  esprits  pc^^r  ne  voir 
que  quelques  abus  inséparables  de  touli  ce  qui 
ap{)artiept  à  la  t;eçre ,  ou  quelques  crimes  c#mmis 
an  nom  du  Christianisme  y  mais  véritablement 

(  1  )  NoQ^  devons  faire  obseirer  id  quelecélibat  du prètiQ  contribue 
beaoc^ap  a  taire  de  lui  comme  ont  aeconde  providence  pour  les  mallieu^ 
reuz.  Voyez  l'Angleterre  :  en  donnait  ,  par  sa  reforme  ,  une  famille  à 
diaqne  membrede  son  Qergé ,  éle  a  tara  la  aonroela  plus  abondante  de 
lacharité,  et  a  dctonmé  les  biens  ecclésiastiques  de  leur  véritable  des- 
tination. La  classe  indigente  s*jr  est  prodigieusement  rault^iée  ;  et  on  a 
été  obligé  d'établir  œ  qu'on  appelle  iàtaxe  despauxTes  y. qui  s*est  élevée , 
dans  œs  dernières  aanées ,  jusqu'à  Ténorme  somme  de  5 ,  76^ ,  000  li* 
vres  sterlmg ,  ou  13a millions  i  S66 ,  600  franos. 
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contre  la  loi  et  malgré  Ja  d^ensedu,Cliris<iailisme. 
Y  a-t-^il  de  la  justice  a  mettre  sur  le  compte  de  la 
Religion  ce  qu  elle  déteste  et-  défexid.,  et  «  lie  juger 
de  ses^effets  que  par  quelques  abu« ,  ouvmge  des 
passions  humaines?  Et^coremiêrae  ces  abus  ont- 
îls  été  permanens  comme  les  bienfaits  qui  ont.  dé- 
coulé  de  son  heureuse  intfueiice*?  Non  certaine- 
ment.  Tout  lé  mal  qu'on  a  pw.  faire  sous  v^ï*élexte 
de  relijgion  n  a  été  qu'accidentel ,  transitoire,  local; 
le  bien  qu'elle  a-fait  depuis  son  établissemeht^us- 
qu aujourd'hui  a  élé  conttant,  j>erpéiuel  ,  univer- 
./sel ,  s'étendant  à  tous  l^s  temps  et  à  tous  les  lieux  r 
il  y  a  plus ,  en  considérant  tous  les  ci^imes  qu  elle 
cmj.eohjB  ,  toutes  le^  bonnes*  oeuvres  dont  elle  est 
la  source,  je  nJkîraindrai  pasde  dire  qu'eç  un  seul 
jour  la  Religion  fait  plusse  bien  à  Thumanité  que 
n'a  pu  lui  faire  de  mal  tout  ce  q#e  les  incrédu- 
lea  se   sont   plu   à  lui  re]>rocher  ,  et  dont  ,^  en- 
l'Oie    uj;ie  fois ,  elle  n'est  nuUéiftent   rèsponsul^le. 
«  Je  mt  confondrai  jamais^  leur  répond  lé  célèbre 
»  Charles  Bonnet' ,   les*  suites  ou   accidentelles  , 
w^oumênie'j  si  l'on  veut ,  nécessaires  d'une'  chose 
»  excellente,  avec  cette  chose  ïhême.  Quoi  donc  ! 
»  était-ce  bien  cette,  doctrine  qui  ne  i^spit'e  que 
»  douceur,  miséricorde,  charité  ,   qui  ordonnait 
»  des  horreitrs?  Etait-ce  bien  une  doctrine  si  pure, 
»  si  sainte  qui  prescrivait  des  crimes?  Elait  ce  bien 
»  la  parole  du  Prince  de  la  paix  ,  qui   acharnait 
»  des -frères  contre  des  frères,  et  qui  leur  ensei- 
»  gnait  Tart  infernal   de  raffiner  des  supplices  ? 


H  Elaffe-rce  bien  la  tôl<îra«ce  elle-même  qvii  aîguî^   ^ 
»  sait  les  poignards  ,  dressait  les  échafïaUds,  allu» 
))  mait  lés  Mchers^?  Jîon,  je  ne  confondrai  ppink 
}y  les  ténèbres  avec  là  lumière ,  le  fanatisme  furieux 
»  avec  l'aimable  cliurilét  Non  ,  celui  qui  allait  de 
))  lieu  en  lieu  faiSiant  dta  bien  ,  n'avait  point  ari»^ 
»  d'un  glaive  bomÎGide   la  main  de  ses  en  fans  ,  • 
))  et  ne  leur  «avciifc  pas  dicté  un  code  d'iiatolcrance, 
»  Le  plus  doux  ,  le  plus  compatissant  et  le  ])lus 
»  juste. des  brmnesn'a va.it  pas  ^tîfflédansle  cœur 
»  de  ses  disciples  l'esprit  de  persécution  :  i}  Tavait 
})  em.brasd  du  feu  divin  de  Ja  charité,  f  Recherches 
})f?hilosopIJqiies,^ip,  2^84  J  }y  . 

«  Cest  mal  raisonner  contre  la  Religion  ,  dit  en^ 
»  core^  Montesquieu  ,  que  de  rlisemblcr  dans  un 
}>  grand  ouvragé  une  Idhgùe  énumét^tion  des  maux 
})  dont  elle  â  été  l'occasion ,  si  Ton  ne  fait  de  même 
»  celle  des  bjens  qu'elle*a  faits,  Si  je  voulais  racon- 
»  ter  tous  les  tnaux  qu'ont  produite  dans  le  monde 
))  les  lois  dviles,  la  monàrcliie  ,  le  gouvernement 
»  républicain  ,  je  dirais  des  choses  effroyables.  » 
f  Esprit  des  loiSj\i\.  XXIV,  chap,  11.^ 

En  niéditant  l'exposition  du  Christianisme  que 
nous  venons  de  mçttre  sous  les  yeux  du  lecteur  , 
peut-on  ne  pas  éprouver  un  sentinient  profond  de 
respect  pour  une  religion  ,  qui^n'offraht  dans  son 
fondateur,  dans  ses  dogmes ,  daiis  sft  morale,  dans 
son  culte,  rien  qui  ne  soit  digne  de  Dieu,  a  des 
droits  jsi  incontestables  et  si  étendus  à  k  reconnais* 


^iice  de&  Lommes?  Quel  e^t  c^tui  qui  lié  doive 
J^sirer  d'èii  découvrir  là  vériie ,  s'il  est  encoi'e  iû- 
ci*édule?  Quelle  ])eifeotlon  divine ,  cpieHe  harmo- 
nie de  conduite  et' de  doctrine  dans  «on  iloaidaleurf 
Quelle  pureté,  queHe «ublimîté  4^M  des  ènâeigiie- 
.  mens  !  Quel  rap)x)rt  entre  sa  morale  et  les  besoins 
de  l'homme  et  de  la  société  1  Quelle  lumiètiè  admi- 
rablêxnêaie  dui»s  se»  dogmes  mysl^i^oiL  I  Oùtrou» 
\çr  des  idées  de  Dieu  et  de  Thomme  plns^  vraies  , 
]>lui» cottformi^  à.eé  que  ht  raison  }a  plu^  éclairée 
iioiis  dai-puYi  e  ?  Où  trouver  une  solution  plus  sa- 
tifc^iaisaitte  de  réni{^m^.  de  uotte  natm*é  et  du  secret 
de  notre  d|?î>tinée?  Et  comme  tout  s  y  trouve  heu* 
reusçment  el^cliâine!  Le  dogme  du  Verbe  inoarné 
suppose  celui  dk  la  Trinité  ;  (;e]ui  de  là  Bédemp*^ 
tien  ba)>pose. celui  de  lu  faute  originelle;  celui  de  la 
gi  ace  se  lie  y  a  son  tour ,  ainsi  que  i^Juicharistie,  à 
x^ehii  dé  la  Bédcmptio%;  l*offense.:  d'une  majesté 
infinie  se  lie  à  un  réparateur  d'un  mérite  infini  ; 
un  vengeur  d'une  justice  infinie  ^  à  un  rémunéra* 
tcur  d'une  infinie  magnificence. 

Et  quelle  intime  analogie  entre  le  culie  et  ces 
mêm€$  dogmes  !  Gomme  ce  culte. correspond  bien^ 
'  par  son  mélange  dé  simplicité  et  de  pompe  ^  à  Ta- 
rtéantissemef\t  du  Verbe  fait  ^luur  ,  ^  qui  fait  le 
fond  du  Qbristianisme  y.  et.  a  la  majesté  de  celui  qui 
est  Hoi  des  ix>is  et  Dieu  béni  aux  siècles  des  siè^ 
çles  l  Comnifi  ces  mystères  réunissent ,  d'ailleurs  , 
tous  les  caractères  qui  altireùt  et  fixent  la  vénéra- 
tion :  caractère  de  sagessa,  dans  leur  harmonie;  oa* 


''  f. 


(205) 
Tftctère  de  grandeur  daiis  la  majesté  ,  la  sublimîti; 
des  objets  qu^ils  pr^ntent  ;  caractère  de  sainteté^ 
daiKH  rent[;o«ragemen4  de  rhoinme.a  la  plus  haute 
verfîi'i  taf8cl:ére  d'tittlité  ,  dans  les  lui»îères  qu  îls 
répandent  mr  ses  dei^oits  ,  et  dans  le  fondeTnent 
'  qu^ils  donnent  à  sùn   bonheur.    L'obscnri<é  des 
mysièf  es  a*  ,  d'ailleurs  ,    T^vantage  >  en  élevant 
une  partie  delà  Religion  atxîessu!*  des  peii  sers  hu- 
maines, de  réprimer  Tessor  téméraire  de  notre  es- 
prit  toujours  prêt  à  sonder  l'infini ,  de  le  réduire  , 
par  Tavéiî  de  sa  faiblesse ,  à^une  obéissance  raison^ 
noble  ,  et  de  lui  faire  sentir  la  nécessité  d'une  au- 
toritéquile.gi|^.e.  Ainsi,  riribomprébensibilité des 
*  dogmes  engeridre  la  soumission  ;  la  soumission  fixe 
la  doctrine ,  établit  l'unité  de  foi  >  i|wi  est  tout  en- 
semble un  be<ioin  e^  une  consolation  pout*  lechi*é-^ 
tien  ,  tandis  que  ,  égarés  sur  la  mer  dés  opinions, 
les  discipU-a  de  la  'raison  seule  flottent  emportés 
par  tout  verit  ité  tloclrîne  ;  et  cette  foi  devient  mê- 
nae  une  vertu,  car  elle  n'a  pas  les  molifs^de  crédibi- 
lité pour  objet,  mais  les  dogmes  que  présentent 
ces  motifs  de  crédibilité.    Admirable   disposition 
<le  la  bonté  divirïe,  qui  en  plaçant  la.  clarté  dans 
les  preuves  dc^  la  vérité  de  la  Religion ,  et  Tobscu- 
rite  dans  la  nature  des  dogmes  qu'elle  enseigne  , 
laisse  au  fidèle  le  mérite  de  la  libi^e  tôumission 
de  son  entendement,  et  lui  donne  le  droit  de  dire 
à  l'incrédule  :  Pourquoi  vous  agiter  contre  ces  m  js-' 
tères  que  la  raison  ne  saurait  percer  ?  Attachez-voit» 
9  Texamen  de  ces  vérités  qu'on  peut  ,  en  quelque 
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fiôrle  j.toiaclier  et  nianier ,  et  qui  répondent  detôtl^ 
tes  les  autres^  k  ces  vérités  dé  fait  dont  b  Religion 
sVst  ccmrae.envel.oppée  toute  entière  pour  frappei^ 
également  tous  les  esprits.  Elleiivre  ce  fondement 
ù  voire  çuriosîlé*  Creusez  donc  autour  ;  essayez  de 
l'ébranler  ;   descendez  avec  le  ttambeaù  dé  la  phi* 
îusopliîe  jusqu^à  cette  pierre  pntique  posée  par  une 
liiain  divine*  RJais  lors<[ue^  arqvés  à  une  certaine 
profondeur;  vous  aurt^z  trouvé  la  niaini  du  Tqut*' 
Puissant  qui.  soutient  depuis,  dix-huit  siècles  ce 
t^i  aiid  et  majestueux  édifice ,  ton joiirs  àfftrfni  par 
lt?s  orages  mêmes  et  le  terrent  des  années»^  arrêiezr» 
TOUS  enfin  etnecreu^*z  pas  jusqu'à i^' enfers.  Vou- 
loir pénétrer  plus  avant  ^  c'est  vdulôii*  s'égarer,  c'est  • 
vouloir  entrer  dans  les  abymes  de  l'infini, /  c'est 
vouloir  comprendre  Vijicômprébensibîe  ;  devant 
Dieu  ,  une  fois  qu'elle  sl  reconnu  sa  présence  ,  la 
philosophie  doit  se  voiler  les  yeux  comme  le  peu-' 
pie  ,  adorer  sans  voir  et  remettre  Thomme  avec 
confiance   entre  les  «muins   de  la  foi.  Pourquoi  , 
d'ailleurs,  feriez-yous-de  l'obscurité  des  mystères 
un  motif  suffisant  de  n'y  pas  croire ,  votts  dont  la 
raîsoh  se  heurte  partout  à  des  mystères ,   dans  la 
nature,^  dans  les  sciences  exactes /  et  dans  tous  les 
systèmes  d'incjrédulité  opposés  au  Christianisme?.v 
1  )ieu  â-t-il  parlé  aux  hommes  dans  la  personne  de 
J éslis- Christ  ?  C'est  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir^ 
Cette  question  une  fois  résolue  affirmativement^ 
il  ne  reste  qu'à  adorer  et  a  se  taire  :  car  lebb.n  sens 
le  plus  commvin  notis  dit  que  Dieu  est  l'infaillible 
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vërîie ,  et  quil  ne   peut  ni  se  Iromper  ci  uùa» 
tromper  (  i  ).   ' 
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(  1  )  "Les  incrédiiles  cenvieftûeiit  qu'An  arèùgle  ^e  naissance  doit  croi' 
Ire,  sur  la  parole  de  ceta.  cjtai  ont  des  jeox,  les  phénomènes  de  la  réflexion 
des  ol^ets  dans  nn.min^  -,  paite  qne  ^  disent-^ls,  ùna  1rs  motifs  dlncré- 
dnlité que  la  Fiison  pettt  suggérera  rbomme  qni  ne  voit  pas ,  tombent 
devant  les  assertions  positives  et  nnanimes'  de  tant  d'hommes  qfd  voient. 
Mais  sMl  est  vrai  que  dans  ce  ras  c'est  nne  nécessité  poor  IMioinine  .  mal- 
gré les  impossîbitités  apparentes  qui  le  choquent ,  de  souiMetti^^  son  in- 
telligence à  celle  de  ses  semblables ,  n'est-it  pas  également  vrai  qu'il  doit, 
en  matière. dé  religion ,  là  même  déférente  et  la  même  docilité  à  Hntel- 
ligenoe  souveraine  et  infidllible  de  Dieu?  Qu'y  a-t-il ,  dans  le  Qiristia- 
nisme ,  qui  soit  plus  mystérieux  pour  notre  raison  que  les  effets  de  la  ré- 
flexion des  d>)ets  dans  un  miroir  pour  «elle  d'un  aVeugle-né  ?  «  Menez- 
le  devant  une  glace ,  et  dites-lui  :  Voilà  devant  nous  votre  image  et  la 
mi^ne  ;  images  parfaites  et  pour  ainsi  dire  vivantes ,  qui  ne  retracent 
pas  seulement ,  arec  la  plus  grande  fidélité -v  la  faille ,  les  traits  et  tonte 
l:i  personne  de  cliacnn  de  ncns  ,  maïs  qui  marchent ,  avancent',  reculent, 
et  font  tous  les  mêmes  mouvemens  que  nom  faisons  Vim  et.  l'autre.  Il 
Vous  demandera  de  lui  faire  toucher  ces  images.  Ton»  porterez  ses  mains 
snr  la  glace ^  il  en  yarcburra  toute  la  supcrâcie  ,  et'  en  mesurera  exacte 
ment  toutes  les  dlmoisions.  Puis  il  vous  dira  :  Vous  me  trompez  :  il  n'y 
a  rien  ici  de  ce  que  vous  prétendez  ;  et  toutes  vos  paroles  sont  autant  de 
contradictions  manifestes.  J'ai  touché  des  images  faites  par  des  statuaires, 
j'y  ai  retrouvé  toutes  les  formes  du  corps  humain  ;  ^'ai  donc  cru  qu'elles 
en  étaient  la  représentation  Bdèle.  Mais  lorsqu'en  me  présentant  une  sur- 
face plane  et  unie ,  sons  la  moindre  inégalité ,  ni  aucune  forme  qui  ait  On 
rappoil  quelcoiiqac  avec  celle  de  nos  corj^s ,  vous  me  dites  :  Voilà  votre 
image  et  la  mieune  ;  lorsque  vous  me  parlez  de  figbrcs  qui  se  meuvent  ^ 
là  où  je  sens  une  entière  immobilité  ;  de  figures-qni  .s'avancent  vers  nousy 
ou  s'enfoncent  dans  l'éloignement ,  là  où  il  ne  peut  y  avoir  ni  éloigne- 
ment ,  puisque  tout  est  près  et  dans  mes  mains ,  ni  enfoncement,  puisque 
tout  consiste  en  une  simple  Furface ,  sans  épaisseur  ni  profondeur  ;  lors- 
que vous  ajoutez  enfin  ,  pour  surcroît  d'impossibilité  ,  que  ,  dans  le» 
étroit<*8  limites  de  cette  glace  ,  se  trouvent ,  avec  nos  deux  images,  cel- 
les de  tous  les  objets  qui  nous  entourent ,  et  .de  l'appartement  entier  ou 
nous  «(Anmes ,  avec  sa  hauteur  et  ses  autres  dimensions ,  dans  toute  leur 


dit<fs  ëridcntes ,  qui  né  p^iérront  devenir  eroyahlei ,  que  quand  U  aem 
Yrai  que  la  partie  esf^ltis  grande  q^e  le  tout  i  que  itiperficie  et  profdki- 
deur  sont  une  même  chose ,  que  le  aiouTf*mentet  rimmohilit^TodLei>^ 
semble ,  en  un  niot  «  qne  tout,  ce  c^tC\\  y.  a  de  plus  opposé  et  de  plus  oon» 
tradirtoire  «^ut  &e  coinciticT  et  se  r(^tiDir  dans  un  mtoe  snîel.  Telle  sera 
l^objëc^oii  de  ratéugie  ■;  et  je  l'appelle  intoiidïle  ^  parce  qùVKi  peut  tous 
dt-fiei*  de  la  ràotidre  d'tuie  manière  qui  lui  parai^^  inteOigible  ;•  cm  de 
lui  ri  pondre  autre  chose  >  sinon  que  tontes 'ce^  contradictions  si  .frappas- 
tes  pour  lui  ^  et  qu'il  nomme  palpables  ^  parte  ga'il  crqit  les  totiohèr  an 
doigt ,  ne  sont  néanmoins  qu'apparentes  ;.  et  qtt'îl  les  regarderait  Bientôt 
arec  vous  comme  chimériqnes  ^  s'il  pouvait  avmr  unjp  idée  de  la  nature 
des  images  dpnt  il  s'agit  t  images  ^  lui  difezrvous  ^  rci'Ues  ^  sans'  être  soli-' 
des  ;  étendues ,  sans  occuper  de  place  ;  dont  l'exiçtenre  ^  leis  mo<ivemef»s , 
la  grandeur  ',  les  formes ,  sont  manifestes  à  Tceil  «  et  nids  iw  taiict  )  sensi- 
bles à  la  vue  >  et  iâiperqeptibles  à  touf  'les  antres  sens^  Que  sera  tout« 
cette  explication  pour  l'alreligle  «  sinon  du  langage  mystérieux  et  énigma*> 
tique  qui  ajoutera  de  nouvelles  difficultés  à  celles  qui  déjà  le  confon- 
daient ,  et  lui  rendra  encore  pins  incrojable  ce:  que  déjà  il  refusait  de 
croire  ?  Ainsi  la  privation  d'tm  organe  transforme  pour  Ini  en  absurdi- 
tés des  faits  incontestables  ;.  et  parce  qn'il  se  permet  de  jiiger  ^  avec  les 
connaissances  imparfait  dont  il  est  capable  «  il  rejette  comme  des' fan»' 
setés  et  des  contradictions  les  vérités  les  plus  certaines^  Mai»  ne  sommesr 
jious  pas  téns  aveugles  pour  les  choses  qxâ  passent  «iptrC  intell^ence?  £l 
si  nous  voulons  juger  par  nous-mêmes  en  ces  matièref ,  où  notre  esprit  ne 
pent  atteindre  ».ne  prendrons-nous  pas  aisément  pour  faux  et  contradic 
toire ,  ce  qm  n'est  qu'incompréhepsible  et  vrai  ?  C  Di$cour$  sur  la  divi' 
nité  de  la  HeUgion  par  l'auteur  d^jà  cité  »  p«  76.  >^«  » . 
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DIEU  A  RETELE  tt  CHRISTlANTSME ,  ET  A  MAfCIFESTB 

LA  TÉRITÉ  DE  CETTE  RÉVÉLATIOCf 

PAR    DES  FAITS  INCONTESTABLES. 

Dans  rétat  présent  de  Thomme ,  la  parole  étant 
Tunique  moyen  de  communication  entre  !es  esprit."?^ 
il  ei>t  naturel,  aiiisi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans 
le  Chapitre  quatrième^  que  ,  si  Dieu  a  révélé  le 
Christianisme  ,  il  ait  employé  ee  moyeti.  Nous 
avons  à  examiner  maintenant  cette  question  de 
fait  :  Dieu  a-t-il  révélé  le  Christianisme  par  le 
mojen  de  la  parole  Iqaesiion  dont  la  solutimi  se 
trouve  iié<"essairement  dans  la  démonstration  delà 
divinité  de  la  mission  de  Jésus-Christ  ^  fondateur 
de  cette  religion.  Or  ,  pour  démontrer  la  divinité 
de  la  mission  de  Jésus-Chriîfct ,  il  suffit  de  constater 
les  &its  divins  qui  en  sont  les  titres. 

m 

Par  faits  divins  nous  entendons  ici  des  faits  con- 
traires aux  lois  constantes  de  la  nature ,  opérés  > 
au  nom  de  Dieu,  en  faveur  d'une  religion. 

Ces  fails  prennent  le  nom  de  prophéties,  quand 
ils  sont  contraires  à  la  loi  constante  de  l'intelligen- 
ce humaine,  d'après  laquelle  <  naturelleihent ,  elle 
ne  peut  découvrir  avec  certitude  l'avenir  qui  dé- 
pend des  volontés  inconnues  de  Dieji  ou  des  vor 
Ion  tés  libres  des  créatures;  ils  prenneiït  le  nom  de 
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miracles ,  quand  ils  ^ont  coiitraîrcfs  aux  attires  loî* 
constantes  de  la  nature. 

De  tels  faits  sont  divins  ^  en  ce  qu'ils  ne  peuvent 
être  que  rœuvi*e  de  Dieu,  puisque  celui-là  seul  qui 
a  établi  les  lois  de  la  nature  peut  y  déroger;  et  ils 
sont  une  démonstration  conTaincante  de  la  vérité 
d'une  religion  ,  puisqu'il  répugne  (|iie  Dieu  agisse 
pour  favoriser  l'erreur  ,  surtout  relativement  aux 
hommages  qu'il  exige  de  rhomme  ,  et  qui  sont  le 
premier  devoir  de  la  créature'raisonnable.  Ainsi,  en 
matière  de  religion  ,  un  fait àivinn^esi qu^un syllo- 
gisme en  action  :  une  religion  en  preuve  de  laquelle 
Dieu  opère  un  fait  contraire  aux  lois  constantes  de 
la  nature,  est  vraie  et  divine:  or  Dieu  a j[>péré  etc. 
donc  etc. 

Mais  de  tels  faits  sont  ils  possibles  «  demande  l'in-^ 
crédule?...  «  Cette  question  sérieusement  traitée  , 
»  répond  Jean- Jacques^  serait  impie,  si  ellenetaic 
»  absurde  :  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui 
»  qui  la  résoudrait  négativement,  que  de  le  punirj 
»  il  suffirait  de  l'enfermer,  f  Lettres  écrites  de  la 
»  montagnCyp*  104.J  ».  Qu'est-ce»  en  effet,  tju'une 
exception  aux  lois  constantes  de  la  nature  ^  sinon 
un  décret  éternel  de  f)ien,  lié,  dans  rorùre  géné- 
ral ,  pour  une  fin  sage  ,  aux  lois  qu'il  a  établies» 
D'où  il  .siiit  que  bien  loin  de  supposer  eu  Dieu 
aucun  changement,  aucune  faiblesse,  aucune  in-* 
conséquence ,  comme  a  osé  le  dire  Voltaire  C  Dict^ 
philos,  art,  miracles.  ) ,  cette  exception  n'est  que 
l'accomplissement  de  sa  volonté  éternelle  ^  et  la 


m^tiirestation  de  sa  sagesse  etlie  sa  puissance  inn-* 
hîes.  Or,  n'est- il  pas  absurde  et  impie  d'avancer 
que  les  décrets  de  Dieu  n'ont  pi»  être  qu'absolus  > 
et  <^i'en  les  portant  il  â  été  isoumis  à  une  nécessité 
fatale  j  qui  ne  lui  a  permis,'  même  pour  une  fin 
sage ,  aucune  exception  «^  Noti  ^  Dieu  n'a  pu  perdre 
son  domailre  souverain  sur  ses  ouvrages,  ni  l'un 
des  moyeps  les  plus  frappants  de  manifester  son 
pouvoir  et  sa  protection  ;  s'il  en  était  autrement  ^ 
te  serait  le  monde  qui  asset'virait  Dieu  >  et  ce  ne 
serait  plus  Dieu  qui  gouvernerait  à  son  gré  le 
u>onde  :  n'est-ce  point  là  un  véritable  blaspbême?..; 
D'ailleurs,  qu'on  nous  dise  en  qù<»  il  répugne,  par 
exemple,  que  Dieu  rende  la  vie  à  un  mort.  Qu'est- 
ce  (jue  la  mort?  La  cessation  du  mouvement  vitale 
et  la  séparation  de  l'ame  et  du  corp.  Et  poui  quoi 
Dieu  ne  pourrait-.il  pas  unir  de  nouveau  une  atae 
à  un  corps  pour  rendre  la  vie,  comme  il  les  avait 
Unis  d'abord  pqur  la  donner?  En  quoi  l'un  serait- 
il  plus  difficile  que  l'autre?  Pourquoi  celui  qui 
donne  le  mouvement  ne  pourrait-il  pas  le  rendre? 
Quand  ce  serait  une  seconde  création,  où  est  l'obs- 
tacle? Quoi  1  Dieu  n'aurait  pu  créer  qu'une  seule 
fois?  Mais  il  crée  sans  ces»e^  disent^  de  concert , 
l'Ecriture  et  la  Philosophie  :  le  métaphysicien  en- 
seigne que  la  conservation  de  l'univers  est  une  créa- 
tion continue  ,  parce  qu'elle  stippose  l'acte  conti- 
nu de  la  volonté  de  création  ^  et  le  Psalmiste  dit 
avec  son  énergie  ordinaire  :  Retirez  votre  esprit 
créateur ,  et  tout  cesse  de  vis^r^  ;  envoj^z  de  nou^ 
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veau  le  souffle  de  lu  vie ,  et  tout  est  créé  de  nou^ 
veau{^V%,  133.  )-  Sans  doute  \  la  résuiTection  ne 
peut  avoir  lieu  qiae  par  le  retour  du  mouvement 
vital  et  la  nouvelle  union  de  Tame  avec  le  corps  , 
parce  que  telle  est  Vessençe  de  la  vie  humaine;  et 
voiln  ce  que  Dieu  ne  saurait  changea  tandis<|ue  rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'il  déroge  à  l'ordre  ici-bas  établi, 
d'après  lequel  le  mouvement  vital,  une  fois  détruit^, 
ne »e ranime  plus,  et  i'ame  ne  rentre  plus  dans  le 
corps  une  fois  qu'elle  en  est  sortie. 

Mais ,  poursuit  l'iiicrédule ,  comment  peut -on 

discerner  les  faits  divins  des  faits  naturels? Par 

la  raison  et  rexff^Tience  qui  nous  donnent  la  con- 
naissance certaine  des  lois  constantes  de  la  nature. 
Ne  suffit*il  pas  de  connaître  une  loi  pour  recon- 
naître ce  qui  y  est  opposé  ,  de  connSiitre  la  règle 
pour  reconnaître  l'exception  ?  (  1  ) 

(  1  )  Voici  commeRt  raisonne  Jean-Jarqucs  ,  ponr  montrer  qu'on  ne 
peut  pas  discerner  si  une  prophétie  est  ou  fait  divin  ou  humain  :  a  Puis- . 
»  que  la  clarté  d'iine  prédiction  faite  au  liasard  nVn  rend  pas  l  accom-' 
»  plissement  impossible»  cet  accompHssement ,  qn^nid  il  a  lieu  ,  ne  )).rou- 
»  ve  rien  ,  à  la  rigueur ,  ponrcdui  qw  Ta  prédit ,  (  Emile  ,  livre  IV  f 
h  p.  23  et  24 ,  édit.  de  1793.  )  ».  On  ne  saurait  donc  ,  d'a|:vcs  lui ,  ctre 
certain  qu'une  prophétie  est  iiifine,  que  lorsque  IVcouiplissement  en  est 
impossible  j  d'où  il  «uit  évidemnient ,  d'un  côté  y  que ,  s'il  y  a  prophétie 
divine ,  il  es(  impossible  qu'elle  s'accomplisse ,  et  de  l'aiilre,  que  ,  si  elle 
s'accomplit ,  ce  n'est  pas  une  prophétie  divine ,  puisque  l'cTènemeiit 
prouve  que  l'accomplisseraent  était  possible.  ÇnelUi  logique  .'.... 

Qu'il  nous  soit  possible ,  au  reste  ^  d'être  certains  que  raccomj)lis- 
sèment  d'une  prof^hétie  n'est  pas  uii  simple  effet  du  hasard  ,  Rousseau 
lOi-méme  en  fournit  la  preuve  dans  un  autre  endroit  de  son  Emile ,  où  il 
dit  i  «  Je  ne  dois  point  être  surpris  qu'une  chose  arrive  lorsqu'elle  est 
»  possible  ,  et.  que  la  difficulté  de  l'événement  est  compensée  far  la  qvaiH 


(  213) 
Maïs  pour  affirmer  qu'un  fait  est  une  exception 
aux  lois  de  la  natme,  ne  faùdrait-il  pas  les  connaî- 
tre toutes?  «  Car  une  seule  qu'on  ne  connaîtrait 
»  pas,  dit  Rousseau,  pourrait,  en  certains  cas  in- 
»  connus  aux  spectateurs ,  changer  l'effet  de  belles 
))  qu'on  conhsAtraiitjf  Lettres  écrites  de  la  Monta- 
»  gncy  p.  107.  J  ».  Or ,  qui  peut  se  vanter  de  con- 
naître toutes  les  lois  de  la  nature?...  S'il  (était  pos- 
sible qu'un  fait  contraire  aux  lois  constantes  de  la 
nature  fût  produit  par  une  loi  inconnue ,  il  fau- 
drait dire  que  les  phénonlènes  les  plus  contradic- 
toires sont  également  conformes  aux  lois  de  la  natu- 
re ,  que  par  consé({uent  ce  monde  Cf^t  régi  par  des 
lois  contradictoires;  or,  cela  est  impossible  sous  un 
Dieu  infiniment  sage.  Un  homme  meurt ,  c'est  une 
loi  de  la  nature  ;  on  l'en  terre ,  il  tombe  en  dissolu- 
lion  ;  au  bout  de  quatre  jours ,  à  la  vchx  d'un  autre 
homme,  il  ressuscite;  c'est,  peut-être,  dira-t-on  , 

4f  titë  des  jets  ,  j'en  conviens.' G'penclaDt ,  si  Ton  me  venait  dire  que  dos 
»  cararlcre»  d'imprimerie ,  projettes  an  hasard  ,  fwit  donné  FÉiit^idé  tout 
»  arrangi^yjo  ne  daigni^rais  pas  faire  un  pas  pour  sJiïvt  ViVifier  le  litenson- 
»  ge.  Vous  oubliez,  me  dira-t-on ,  la  quantité  dos  j<Vts  ;  mai«  ^  ces  jets-là 
»  combien  faut-il  que  j'en  suppose  pour  rendre  la  combinaison  vraisem- 
'  »  Mable  ?  Four  moi ,  qui  n  en  vois  qu'un  seul,  j'ai  Tinfini  à  parier  contre 
»  un ,  qiic  son  j>roduit  n'est  pas  l'effet  da  hasard  (  Emile ,  iiv.  IV  ,  tome 
»  II ,  p.  312.')  ».  De  son  aveu,  ub  fait  peut  donc  être  tçl ,  qu'il  y  ait  Vin- 
fini  à  parier  contre  un ,  qft'il  n'est  pas  le  produit  du  hasard.  Or ,  Tâo- 
complissement  d'une  prophétie  peut  exiger  un  tel  concours  de  circons- 
tance» ,  qu'il  y  ait  aussi  V infini  à  parier  contre»  un  que  la  prudence  hu* 
maine  n'a  pu  le  prévoir  ;  donc  il  p<.'ut  y  avoir  Vinfini  à  parier  contre  un 
•  qu'une  prophétie  est  divine.  Mais  quand  il  y  a  Vinfini  à  parier  contre  un, 
.  cela  w^rouve-t'il  rien  ,  même  aux  yeux  de  Rousseau ,  qui  tire  de  c€ 
princi(>c  la  démonstration  da  rcxisteuoe  du  SouTcraiâ-Être  ? 


(2U) 
nrie  autre  loi  de  la  nature.  Etrange  solution  ,  e» 
T'alite  !  Qit*aj)pel&-vous.loi  delà  nature ,  sinon  uuç 
«rause  permanente  qui  se  manifeste  par  des  effets 
constans  dans  les  mêmes  circonstances?  Les  cir-^ 
confiances  demeurant  les  mêmes,  arrive-*t-il  que 
l'effet  change ,  qu'il  est  tout  opposé  a  l'effet  ordi-* 
nairé?  Il  existe  une  cause  de  ce  changement ,  sans 
doute  ;  maia  ce  n'est  pas  une  cause  permanente  , 
,.  puisqu'on  ne  peut  reconnaître  la  permanence  d'une 
cause  que  par  U  constance  de  l'effet  dans  les  mê^ 
mes  circonstances,  Cç  n'est  donc  pas  une. loi  de  la 
nature  qui  est'cause  de  ce  changement.  Donc  il 
n'est  pas  nécessaire  de  connaître  toutes  les  lois  de 
la  natiu'e  pour  affirmer  qu'un  fait  est  surnaturel , 
divin;  il  suffit  de  voir  que  ce  fait  n aurait  pas  eu 
Jieu,  si  les  lois  connues  avaient  conservé  leur  cour» 
et  leur  influence.  (  1  } 

Mais  ne  peut^il  pas  y  avoir  des  êtres  interme'- 
diaires  entre  Dieu  et  l'homme,  qui  produisent  des 
faits  contraires  aux  lois  constantes  de  la  nature  ? 
Nous  n'avons  donc  jamais  le  droit  d'affirmer  qu'un 
fait  contraire  aux  loia  constantes  de  la  nature  est 
divin Sans  entrer  dans  le  fond  de  cette  question^ 

(  1  )  Voyez,  d'ailleurs,  k  quellet  horribles  conséquences  mènerait  le 
iKUSonnement  de  Rousseau ,  en  le  supposant  exact.  Si  on^  ne  peut  affirmer 
qu'un  fait  est  contraire  aux  lois  de  I4  nature  physique,  sans  en  connaître 
toutes  les  lois ,  on  ne  peut  non  plus  affirmer  qu'uu  fait  e$t  contraire  aux 
lois  de  la  nature  morale  ,  si  Ton  ne  connaît  pa$  toutes  les  lois  de  l'ordre 
moral.  Or  qui  peut  se  vanter  de  les  connaîtra  toutes  ?....  Aucun  homm» 
•  p'a  donc  le  droit  d'affirmer  d'aucune  action  quW««si  just«ouinj«ftt«^ 
^eçt-À-dire  qu'il  n'eû«te  ni  criuM  «à  rwtiu 


(2<5) 

il  eat  évident  que  ces  êti^es  intermédîaîres  entre 
Dieu  et  rhomme  sont  des  bréatures  ,  dépendantes 
de  l'Etre-Si^rèine  ;  que  par  con^quent  ils  ne 
peuvent  changer  Feffet  des  lois  constantes  de  la 
nature^  qu'avec  la  permission  du  Créateur.  Or  il 
est  impossible  que  Dieu,  Suprême  Vérité,  jpefmette 
qu'en  invoquant  son  nom  ils  cfaàugent  cet  effet 
en  faveur  d'une  fausse  religion  et  pour  tromper 
les  hommes ,  à  moins  '  qu'il  ne  donne  en  m)ème 
temps  aux  hommes  un  moyen  sûr  de  ne  pas  se. 
laisser  tromper  :  aulremtent  l'erreur  retomberait 
«ur  Dieu  même.  Quel  ser^^it  ce  mojeti ,  daDS  cette 
hypothèse  ?  Seraient'ce ,  eu  faveur  de  la  vérité, 
«les  faits  plus  éclatans^  que  l'erreur  ne  pourrait  imi- 
ter?... Peu  nous  importe  de  le  savoir.  Il  est  certain 
que  Dieu  ne  manquerait  pas  de  moyens;  et  il  est 
certain  aussi  qu'il  uous  en  donnerait  un  :  cela  ne 
doit-il  pas  nous  suffire?  (  1  ) 


(  1  )  Rousseau  prétend  :  l».  qute ,  d'après  TEcriturc  et  les  Théologien^ 
le  seul  inojen  de  discerner  les  vrais  miracles  des  faux  prodiges ,  cVst 
r Examen  de  la  doctrine  en  faveur  de  laquelle  ils  sont  opéréi ,  en  sorte 
que  le  uiiraele  prouve  la  doctrine ,  et  la  doctrine ,  le  mît'acle ,  ce  <fui  est 
un  cercle  vicieux  ;  et  il  invoque,  à  ce  sujet ,  les  paroles  de  Moïse ,  au  cha- 
pitre XllI  du  Dcuttfronome  ;  —  2^.  que  quand  il  n'y  aurait  pas ,  en  cela , 
cercle  vicieux ,  les  simples  ou  pauures  d'esprit ,  que  Jésus-Christ  a  dé- 
clarés bienheureux ,  seraient  incapables  de  cet  examen ,  ('Emile,  liv.  IV, 
tome  III ,  p.  1 5.  ) 

1**.  Nous  pourrions ,  d'abord  ,  nier  le  sens  qu'il  suppose  aux  paroles  de 
Moïse  ,  dans  lesquelles  il  s'agit  ,  au  lien  d'un  faiseur  de  miracles ,  d'un 
/orgeur  de  songes  ,  qui  veut  faii'r  servir  ses  rêves  à  rendre  les  Hébreux 
idolâtres^  Mais  ,  en  lai  accordant  sa  fausse  supposition ,  il  est  fdkcile  de  le 

vaincre  de  sophis««.  L'absurdité  tvidtntc  d'une  doctrine ,  OK  ^'^fP^ 


« 
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MaU  enfifi ,  comment  peut-on  s'assurer  de  Texi»- 
teijce  des  faits  dwins  y  quand  on  ne  peut  les  voir 
soi-même?..  Parle  témoignage  humain,  moyennant 
certaines  conditions  que  nous  allons  indiquer  et 
expliquer. 

Observons ,  d'abord ,-  qu'à  laide  de  la  réflexion 
nouî»  découvrons  en  nous  deux  espèces  de  certitu- 
de appropriées  à  nos  besoins  ;  la*  certitude  méta- 
physique ,  par  laquelle  nous  possédoi^k»  la  A^érité 
des  objets  purement  intellectuels  ,  et  la  certitude 
physitpie  ,  par  laquelle  nous  possédons  celle  des 
faits  qui  tombent  sous  nos  sens.  Mais  il  y  a  une 
infinité  de  choses  qu'il  nous  importede  oonnaître, 
et  dont  nous  ne  pouvons  nous  assurer  ni  par  nos 

aition  d'une  doctrine  à  une  autre  d(^J4  démontrée  divine  par  des  miraclca 
înroxitestaMes  ,  seraient  une  raison  suffisante  d'attribuer  an  démon  des; 
)!ro<licr<'8  ofx^rés  en  faveur  de  cette  même  doctrine  ;  et  dans  ce  cas  ,  Dieu 
i\K\  devrait  ps  aux  homme{>  d'autre  mojen  d'éviter  l'erreur ,  parce  qu'il 
suffit  d'être  raisonnable  pour  voir  c[ve  Dieu  ne  favorise  pas  l'absurdité  y 
et  qu'il  ne  se  contredit  pas  lui-même.  Voilà  pourquoi ,  si  Moïse  avait  te^ 
un  aux  Hébreux  le  langage  que  lui  prête  Rousseau ,  il  aurait  pu  très-sen^ 
sèment  leur  dire  que  l'absurdité  de  l'idolâtrie  et  l'opposition  de  ce  culte 
à  sa  doctrine  déjà  démontrée  divine  à  leurs  yeux  par  d'éclataus  miracles, 
devraient  leur  faire  rejeter  comme  des  prestiges  les  faits  extraordinaires 
que  pourrait  opérer  un  apôtre  du  paganisme.  Et  voilà  aussi  dans  quel 
fUHis  les  Théologiens  enseignent  que  la  qualité  d'une  doctrine  pourrait , 
en  certains  cas  ,  être  le  moyen  que  Dieu  donnerait  aux  hommes  pour 
éviter  l'erreur.  Mais  où  est ,  en  cela ,  le  cercle  vici^x ?  Kousst^au  igno- 
rait-il qu'il  n'y  a  cercle  vicienx  ,  que  lorsque  deux  propositions  servent 

récijrocjuement  l'ime à  l'autre  de  preuve  sous  le  même  raj>port? On 

voit ,  d'après  cette  explication  ^  que  l'histoire  des  Magiciens  de  Pharaon  , 
qu'il  appelle  \  $on  secours ,  ne  présenté  aucune  difïîi  ulté  ,  même  en  ad- 
mettant qu'ilç  avaient  pour  objet  de  confirmer  nue  doctrine  ^  ce<|ui  n  é- 
tait  paç  a9$\irément.  Et  d'ailleurs ,  dans  cette  hypothèse  ,  Dieu  doomi 
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6ens,  ni  par  Dolre seule htisoïi  :  nouâtes  apprenons 
par  le  témoignage  iles  autres  hommes,  el  nous  les 
apprenons  avec  ceitilude,  quand  ce  témoignage 
réunit  les  qualiiés  qui  la  produisent. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  monde ,  je  vois  la  so- 
ciété entière  réglée  par  cette  certitude  appelée  mo- 
rale. Cest  elle  qui  (licte  les  lois  :  les  législateurs  en 
règlent  les  dispoèilions  d  après  la  connaissance  des 
inclinalions,  des  passions,  des  intérêts,  des  vices, 
des  vertus  des  hommes ,  «t  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  les  éloigner  du  mal  et  à  les  porter  au  bien* 
C'est  par  elle  que  le  juge  se  détermine  à  prononcer 
les  arrêts  qui  décidtint  de  l'honneur ,  de  la  fortune, 
de  la  vie  des  citoyens:  il  n'est  pus  lui-même  témoin 


un  moyen  sur  de  re«)nnaitre  la  vérité  ,  puisqu'il  mit  duns  la  main  de 
Moïse  ,  son  envoyé  ,  des  miracles  que  1rs  Magiciens  no  purent  imiter  ,  et 
qui  les  forcèrent  à  avouer  que  la  puissance  do  Dieu  n'était  })Our  rien  dans 
ce  qu^ils  avaient  fait  :  Digîlus  Dei  est  hic. 
■  2".  En  passant  à  Jean-Jacques  le  contre-sens  des  paroles  de  Jtsus-Clirist,"' 
dans  lesquelles  il  s'agit  de  ceux  qui  ont  l'esprit  détaché  des  bii'us  de  ce 
monde ,  et  non  pas  de  ceux  qui  ont  peu  d'esprit,  nous  lui  répondrons  que 
les  simples  peuvent  en  avoir  assez  pour  connaître  l'évidente  absurdité   • 
d'une  doctrine ,  on  l'opposition  d'une  doctrine  à  une  autre  déjà  démon- 
trée divine  pai  d'cclatans  miracles ,  et  que ,  par  conséquent ,  ils  seraient 
capables  de  discerner  l'œuvre  du  démon ,  supposé  que  Dieu  ne  leur  lais« 
sât  pas  d'autre  moyen  d'en  juger.  Il  y  a  plus:  ce  discernement  serait  bien 
moins  difficile  aux  simples ,  même  que  la  connaissance  certaine  de  l'exis* 
tence  de  Dieu,  selon  Rousseau  :  car  pour  croire  en  Dieu,  seloi»  sa  mé- 
thode ,  quel  appareil ,  quelle  étude  ne  faut-il  pas  apporter  !  Quel  appa- 
reil et  quelle  étude ,  pour  connaître  les  différens  devoirs  de  la  Religion 
naturelle  dont  il  se  fait  l'apôtre,  et  de  laquelle  il  affirme  |)08iti veinent 
que  tous  les  hommes ,  (  et  par  conséquent  les  simples  ) ,  sont  rigoureuse* 
meut  obligés  de  la  connaitrt  et  d«  l'observer .' 
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aes  faits;  il  faut  donc  que  les  sens  d'uutrui  sup- 
])léent  aux  siens.  C'est  sur  elle  que  reposent  les 
droits  civils  :  ils  sont  établis  dans  des  actes  rédigés 
^d'après  lé  témoignage  humain,  et  dont  l'authenticité 
i/a  pas  d'autre  base.  C'est  elle  encore  qui  fait  fiku- 
lir  les  sciences:  il  y  en  a  qui  portent  tout  entières 
sur  ce  fondement  j  et  dans  celli^s  qui  portent  sur 
la  certitude,  soit  métaphysique  ,  soit  phjsique  , 
quel  homme  eî)<  assez  instruit  pour  n'avoir  pas  be- 
soin de  s^aider  des  connaissances  des  autres?  Quel 
savant  a  fait  tous  les  raisonnemtns  et  toutes  les  ex- 
périences? Enfin,  la  certitude  morale  dirige  tou4 
tes  les  actions  de  la  vie  privée  :  c'est  la  cobnaissau- 
ce  des  espiils  et  des  caractères ,  ^souvent  acquise  par 
les  relations  d'autrui ,  qui  unit  ou  sépare^  qui  for- 
me ou  dissout  les  liens  de  société. 

Dans  les  plus  importantes  affaires,  et  en  gêné» 
rai  dans  leur  conduite ,  les  hommes  agissent  sur  la 
supposition  de  la  vérité  de  faits  dont  ils  n'ont  pas 
été  eux-mêmes  lés  témoins.  Je  les  vois  remonter  à 
des  siècles  antérieurs  ;  je  les  vois  comparer  des  évè- 
nemens  de  nos  jours  à  d'autres  évènemens  de  l'an- 
tiquité; je  les  entends  dire,  (  sans  hésiter  et  sans 
craindre  que  l'histoire  les  trompe  par  ses  portraits), 
des  Tibère  j  des  Caligula ,  des  Néron ,  des  Domitien, 
qu'ils  étaient  des  pionstres  indignes  de  régner;  des 
Tite,  des  Trajan ,  des  Ântonin  ,  qu'ils  ont  fait  la 
gloire  du  trône  et  le  bonheur  des  peuples. 

C'est  que  pour  tout  homme  de  bonne  foi  la  cer- 
titude morale   équivaut  a  la  certitude  physique. 
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Ltes  choses  que  j'aurais  vues  ,  entendues  et  tcmchées, 
si  je  m'étais  trouvé  sur  les  lieux  ,  l-ont  été  par  les 
hommes  pre'sens;  ceux-ci  en  ont  eu  la  certitude 
physique,  et  ils  peuvent,  par  leur  relation  ^  me 
la  transmettre  telle  qu'elle  est  en  eux,  sa»<î qu'elle 
perde  de  son  poids  en  passant ,  pour  moi ,  de  l'or- 
dre physique  à  l'ordre  moral.   La   certitude  physi- 
que a  pour  base  ce  principe:  //  est  impossible  que 
tous  mes  sens  réunis  et  bien  disposés  s'accordent 
pour  me  tromper.    La  certitnrle   morale  est ,  en 
grande  partie  j   fondée  sur  cet  autre  principe  :  Il 
est  impossible  qu'une  multitude  d'hommes  gui  ne 
sont  ni  desjourbes  ni  des  fous  ,  se  réunissent  pour 
me  tromper  sur  un  fait  quils  ont  i^u.  Les  deux  im- 
possibilités sont  d'une  espèce  différente ,  mais  elles 
sont  égales  entre  elles ,  puisque  l'accord   de  cetta 
multitude  pour  me  tromper  est  aussi  moraleme*nt 
impossible  que  l'accord  de  tous  mes  sens,  pour  m'in- 
duire  en  erreur.  Par  exemple,  je  suis  certain  que 
Louis  XVI  a  existé,  parce  que  je  l'ai  vn  ;  et  je  suis 
également  certain   que  Louis  XIV  ,   mort  long- 
temps avant  ma  naissance ,  a  .existé ,  parce  que  plu- 
sieurs témoins  oculaires   m'ont  transmis  ,  sur  son 
existence,  leur  certitude  physique  :  je  ne  puis  pas 
plus  <louter  du  second  fait  que  du  premier.  (  1  ) 
Il  est  vrai  que  je  suis  plus  virement  frappé  d'un 

(  1  )  On  peut  même  dire  que  la  certitude  que  le  témoignage  nous  don- 
ne d^nn  fuit  est  plus  grande,  que  celle  qu'en  pourrait  acquiirir  un  seul 
individu  par  ses  propres  yeux.  Je  me  suis  persuadé ,  par  exemple,  sur  It 
rapport  d«  m«s  reux,  qu'un  Lommc  est  aveugle  ;  mais  ensnitt  deux  eu. 


(220)  "     . 

fait  fjue  je  vois,  que  d'vin  fait  qui  m'est  attesté  par 
des  témoins  ociiFaires;  mais  il  ne  faut  pas  confon- 
<lre  l'impression  qu'un  fait  produit  sur  moi  avec  la 
certitude  qu'en  a  ma  raison.    , 

11  est  vrai  encore  que  ,  pour  former  une  certi- 
tude morale  ,  il  faut  un  plus  grand  concours  de 
circonstances  que  jx)ur  former  la  certitude  physi- 
que ;  mais  quand  cen  cuTonstances  sont  réunies  , 
la  certitude  qui  en  résulte  est  aussi  forte  et^exclud 
aussi  absolument  tout  doute  pour  la  raison  y  que 
la  certitude  physique.  Ainr^i  nous  sommes  aussi 
persuadés  de  la  réalité  dé  la  bataille  de  Pharsaleet 
de  celle  de  Fontenoi,  que  de  la  réalité  des  évène- 
mcns  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

La  réunion  des  circonstances  nécessaires  pour 
exclure  tout  doute,  lorsqu'il  s'agit  défaits  anciens, 
se  trouve  dans  la  tradition  orale  j  l'histoire  et  les  . 
m.onumens,  qui  sont  comme  trois  canaux  par  les- 
quels la  certitude  physique  des  témoins  oculaires 
nous  est  transnme. 

La  tradition  orale  est  sûre ,  lorsque  par  une  sé- 
rie non  interrompue  de  générations ,  dont  chacu- 
ne transmet  un  événement  pviblic  et  important 
comme  attesté  par  la  génération  précédente  ,  elle 
1  emoute  jusqu'à  la  génération  contemporaine  ,  et, 

trois  porsomics  viennent  me  dire  :  ce  Nous  avons  aussi  observé  cet  hom- 
»  me  f  et  nous  avons  reconnu  qu'il  n'est  point  aveugle  »  ;  je  commence 
au  moins  à  douter,  tt  si  plusieurs  autres  personnes  sensées  viennent  me 
confirmer  le  témoignage  des  premières ,  je  finis  par  croire  que  je  me  suib 
trompé  dans  mon  jugement.  Ainsi  le  témoignage  peut  fournir  une  certi* 
tilde  plus  complète  d'un  fait ,  que  si  on  l'aviàt  vu  soi-même. 
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par  elle,  jasqua  un  grand  nombre  de  tëmams  ocu- 
laires. En  effet I  Jes  dépositions*  nnanîmes  de  ces^ 
témoins  oculaires  ne  peuvent  avoir  tjue  la  vérilé 
pour  centre ,  |)uis(|ue  étant  nom^breux ,  et  i'évene, 
ment  él.7nt  publie  et  im})ortant ,  il  est  imjmssihle 
qu'ils  soient  tombés  dans  une  erreur  universelle 
et  uniforme  des  setts  ,  et  que  ,  différant  Bécessai- 
rement  entre  eu:x de  caractère,  d'opinion,  de  pas^ 
sions,  d'intérêts,  il  est  impossible  qu'ils  se  soient 
tons  accordés  dans  une  imposture,  el  (ju'ilsy  aient 
tous  également  persévéré  ^  sans  qu'aucun  se  soit 
démenti  :  l'impossibilité  dp.  mensonge  etst  encore 
plus  évidente,  quand  il  s'agit  d'un  événement  re- 
lativement auquel  l'imposture  serait  contraire  aux 
intérêts  des  témoins  ,  et  entraînerait  la  perte  de 
leur  honneur,  de  leurs  biens  et  de  leuryie.  Oc, 
la  tradition  orale  dont  je  tiens  actuellement  un  des 
bouts,  peut  me  conduire  infailliblement  à  ce  cer- 
cle de  témoignages  rendus  par  des  témoins  oculai- 
res. Car  plusieurs  de  cevix  qui.ont  vécu  à  Tépoque 
de  l'événement,  et  qui*  l'ayant  appris  de  la  bou- 
che même  de  ces  témoins^  ne  j^uvent  en  douter , 
passent  dans  lage  suivant  ,  et  portent  cette  certi- 
tude avec  eux.  Ils  racontent  Té vèneraent  à  C/eux 
de  cet  âge,  qui  peuvent  faire  ,  qui  feront  à  leur 
égard  le  raison némejat  que  firent  ces  contempo- 
rains ,  lorsqu'ils  ajoutèrent  foi  aux  témoins  oculai 
res.  Ceux  ihi  troisième  âge  feront  aussi  par  rap- 
port a  ceux-là  le  même  raisonnement:  et  ainsi  de 
suite. 


«. 
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tlflnârtjtiéfc  qu'il  ii  y  a  pns  (U  point  fixe  (\&tk^  W 
tejnp,  qui  ne  forme  60  ou  80  ans  de  génération^ 
Ïj  la  fois  >  à  fcottlmcîncer  depuis  rénfance  jusqu'à  la 
vieillesse  la  plus  avancée  i  or  <  ce  mélange  perpé-* 
tnel  de  tant  de  géuératiotis  à  la  fois  enchaînées  les 
unes  dans  les  autres  ^  rend  la  fraude  impossible  sur 
i:n  fait  public  et  important*  Vouleî^^voUs  supposer 
cpi'à  une  époque  détermihée  lous  les  hommes  de 
quarante  a^s  ont  cons[)iré  pouf  tl^omper  la  poslé- 
lité?  Je  vous  1  accorde,  quoique  tout  m  autorise  à 
iiier  la  possibilité  de  ce  complot*  Dans  ce  cas,  n'esta 
il  pas  évident  que  tous  les  hommes  qui  composent, 
a  la  même  époque,  les  générations  depuis  40  jus- 
qu'à 80  ans  ,  réclameront  contre  le  mensonge  7 
Voulez- vous  appliquer  lliypothèse  à  la  plus  ancien- 
ne génération  ?  Dans  ce  cas,  les  hommes  qiiî  compo* 
sent  les  générations  postérieures  auront  nécessai* 
1  ement  dit  aux  imposteurs  i  Nous  aidons  s^écu  long* 
temps  ai^ec  à)os  contemporains  >  et  jamais  ils  rie 
nous  ont  parlé  dunfait  si  intéressant  j  pourquoi 
^ous-mémes  Va\^ez^vous  jusqu^ aujourdhui  .gardé 
dans  le  silence?  Tous  les  âges  se  ressemblent  par 
le  nombre  des  générations;  la  fraude  est  donc  im- 
possible dans  lous  les  âges  >  et  par  conséquent  la 
tradition  orale  remonte  avec  certitude  jusqu'aux 
témoins  oculaires^  Ainsi  ^  quoiqu'un  événement 
ancien,  bieti  prouvé,  fasse  beaucoup  moins  d'im- 
pression sur  nous  qu'il  n'en  fit  sur  les  contem- 
porains >  la  conviction  de  la  réalité  de  cet  événe- 
ment n'est  pas  moindre ,  puisqvie-la  force  des  preu- 
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Tes  qnî  rétablissent ,  est  la  même. 

L'histoire  a  de  graiwls  avantages  même  sur  les 
témoins  oculaires.  Qu'un  seul  témoin  vous  appreu-' 
ne  un  fait  /  quelque  connaissance  que  Vous  ayeu 
de  ce  témoin  ,  le  fuit  ne  sera  pour  vous  que  plu» 
ou  moins  probable  ;  et  vous  n'en  serez  véritable-* 
ment  certain  que  lorsc}ue  plusieurs  témoins  se  se- 
ront accordés  sur  ce  même  fait ,  et  que  vous  aurez 
combiné  leurs  passions  et  leurs  intérêts.  L'histoire 
vous  fait  marcher  d^un  pas  plus  sûr ,  lorsqu'elle 
vous  rapporte  un  fait  public  et  important  :  aloi*» 
ce  n'est  pas  l'historien  seul  qui  vous  l'atteste  ;  il  a 
élevé  la  voix  ,  il  s'est  fait  entendre  de  tous  ses  con- 
temporains; s'jls  n^oni  pis  réclamé  ,  il  est  évident 
cjti'ils  se  joignent  à  lui  pour  confirmer  son  témoi- 
gnage* Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  hommes  inté" 
rfssés  à  ne  pas  croire  ce  fait,  ou  à  ce  qu'on  ne  le 
croie  pas  ,  déposent  formellement  en  »a  faveur  : 
il  lufiit  qu'ils  se  taisent  y  et  ne  laissent  rien  qui 
(luis^e  en  prouver  la  fausseté  ;  car  si  je  ne  vois ,  de 
la  part  des  éontempominsy  que  des  raisonnemens 
contre  ca  fait,  tandi.«»  qu^ils  auraient  pu ,  s'il  eût 
été  faux  ,  donner  dé»  preuves  invincibles  de  rim- 
posture,  la  raihon  me  dit  (|ue  je  dois  m'en  tenir  à 
l'historien  qui  le  rappoi  le* 

Ce  que  nous  disoiïS  de  lliistoire  est  invariable* 
ment  confirmé  par  l'expérience  universelle*  Person- 
ne,  par  exemple,  ne- doute  des  conquêtes  d'Alexan-^ 
dre,  quoique  Quinte-Curceaitvécuplusieurssiècle» 
après  le  vainqueur  de  l'Asie  ;   ni  des  principaux 
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étenemenvS  du  règne  d'Auguste  ou  rîe  celui  <le  Tt- 
bère ,  quoique  nous  n'ayons  aucun  bistorien  con- 
temporiiin  île  ces  deux  empereurs.  Sî  un  seul  his- 
torien ,  itiéme  postérieur  aux  cvènemens ,  est  d'un 
tel  poids  9  comment  pourrait-on  rai>oanabIenient 
douter  ,  ]orfK|ue  plusieurs  htstoriens,. contempo- 
rains^ quelque»-uns  même  témoins  oculaires,  rap- 
portent unanimement  les  mêmes  fat  t. ^? 

Les  faits  publics  et  importans  ont  toujours  des 
suites:  ils  changent  Li  face  des  affaires  d'un  jwiy» 
étendu.  Les  peuples  jaloux  de  transmettre  ces  faits 
à  la  postérité  eïi  perjéiuent  la  mt moire  j>ar  de» 
monumens.  Si  ces  monumens  sont  érigés  dans  le 
temps  des  faits ,  ils  ont  un  caractère  4c  vérité  incon- 
testable: car  ils  ne  sauraient  être  faux ,  sans  que  le» 
contemporains  eussen^t  été  trompés,  ce  qui  est  vi- 
siblement impossible  sur  (les  faits  publics  et  im- 
portans. Si  l'élection  d'un  mon  umen  t  n^a  pas  eu  lieu 
à  répoque  de  l'événement ,  il  faut  que  cet  év^ne» 
ment  ait  été  publiquement  connu  à  l'époque  de 
l'érection  ^  que  les  générations  d'alors  en  aient  été 
instruites  parles  générations  précédent«8  ,  et  que 
kjS  traditions  historiques  remontent  depuis  l'érec- 
tion jusqu'à  révèuemenl.  Moyennant  ces  condi* 
tions  j  il  est  clair  que  le  nxonumieut  confirme  la 
vérité  do  fart. 

Lorsque  la  tradition  orale  ,  l'hisfoirc  et  les  m«K 
nuniens  attestent  k  la  fois  des*£irits  publics  et  im^^ 
portant ,  ces  faits  sont  aits&i  certains  que  possiUe;^ 
et  de  xfiféfne  que  dés  démonstrations  et  des  com^bi^ 


Hâisons  inl^ncctnelles,  nous  cotuluipent  h  une»  plei- 
ne cerUtudc  par  leur  exactitude,  parleur  justesse,  ' 
les  témoignages  de  la  traditton  omle^  de  riiistoire, 
et  des  monumens  ,  nous  y  conduisent  par  leur 
qualité,  parleur  nombre,  par  leur  accord.  Les 
moyens  diffèrent  parce  c{ii'ils  se  rapportant  à  des 
vérités  qui  ne  se  ressemblent  pas  ,*mais  le  but  cî^t  • 
également  alleînt  ;  et  comme  nous  ari'ivons  aux 
vérités  géométriques  en  comblant  re8])ace  qui  npus 
en  sépiire  par  des  démonstrations  abstraites ,  ainsi 
nous  arrivons  aux  vérités  de  fait  en  comblant  Tes- 
pace  pur  des  témoignages* 

Prouvons  maintenant  que  l'autorité  du  témoi- 
gnage liumain^,  et  celle  de  la  tradition  c^ale  ,  de 
riiistoire  et  des  monumens  qui  nous  transmettent 

Ml- 

ce  témoignage  ,   suffisent  pour  constater  des  faits 
divins»  ' 

Un  fait  divin  nV^st  pas  telleiaipnt  au*deFsus  de 
l'orarè  établi  qu'il  ne  puisse  être  rendu  sensible 
et  certain  par  des  moyens  natiirels  ,  c'est  à-dire  , 
par  des  moyens  ou  par  des  preuves  adaptés  à  notre 
nature,  l^  spectacle  d'un  être  à  figure  humaine 
qui,  avec  une*  seule  parole,  rendrait  la  vie  à  un 
mort  de  quatre  jofirs ,  serait  sans  doute  un  fait 
divin 'y  mais  n'est-il  pas  clair  que  de  nombreux  • 

témoins  pourraient ,  avec  leurs  sens ,  véi'ifier  l'exis- 
tence de  ce  pliénomène  aussi  facilement  et  aussi 
sûrement  que  s'il  était  naturel?  INVst-il  pas  clair 
que  si  ces  témoins  réunissaient   les   qualités    f^je 

nous  avons  requises  pour  les  faits  naturels,  leur 

^5. 


témoignage  serait  également  irrécusable?  L'UIusion 
des  sens ,  (lans  des  témoins  ï^ombrcuX  iViin  fait 
^^ivin  y  comme  dans 'ceux  cran  fait  ordinaire  ^ 
serait  un  prodige  contre  nalitre  ;  leur  imposture  le 
serait  aussi;  «  Uii  fait ,  po\ir  être  contraire  aux  lois 
))  constantes  de  la  nàtii)*e ,  n'en  est  que  plus  frap* 
»  pant,  plus  rêraarqujible ,  et  par  conséquent  plus 
i)  examine.  Qu'un  homme  ait  été  frappé  de  mort 
})  devant  un  certain  nombre  de  témoins,  qui  ^  sans 
))  avoir  aucun  intérêt  à  me  tromper,  vienBent  me 
»  raconter  ce  fait  uniformément;  je  ne  doute  pas 
»  un  instant  de  leur  rapport.  Mais  qu'un  tbauraa- 
»  Uarge,  au  milieu  de  la  pompe  fiaièbie  ,'  vientje 
»  rendit  à  la  vie  le  mort  déjà  tn  é|at  de  putréfac- 
»  ÙQBy  rétonnement  proclamera  partout  cette  mer- 
))  veille:  chacun  voudra  la  contempler  de  ses  yen  x, 
»  elle  excitera  la  curiosité,  et  fixera  l'attention  gé- 
»  nérale.  Pourquoi  donc  la  résurrection  de  cet 
»  homme  serait-elle  moins  incontestable  que  sa 
»  mort?  Les  témoins  sont  les  mêilnes  et  en  plus 
»  grand  nombre;  les  mêmes  causes ',  et  de  plus 
»  fortes  encore  s'opposent  à  toute  sur pi'ise  comme 
»  à  toute  collusion  de  leur  part  ;  ils  ne  peuvent 
»  pas  plvis  se  tromper  ni  me  trom))er  sur  ce  fait 
»  que  sur  le  premier,  puisque  ,  d'un  côté,  ï'exa- 
»  men  a  été  plus  grand ,  plus  univerf»el ,  et  que  de 
»  l'autre ,  l'imposture  étant  plus  hardi*';  ,  devrait 
I)  aussi  êtie  plus  facilement  découverte:  n'y  au- 
»  rai t- il  pas  de  la  folie  à  me  défier  ici  de  leur  té- 
»  moignage ,  quand  J'ai  dû  précédemment  le  croire 
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»  au-<lessiis  Ae  tout  soupçon  f  Accord  de  la  foi 
avec  la  raison ,  chajpitrc  Vlll ,  des  miracles ,  p. 
301.  J?»  Enfin  ,  n'est-il  pas  claîr  que  si  1  autori- 
té (le  la  tradition  orale,  de  l'histoire  et  desmonu^ 
niens  nous  garantissait ,  en  faveur  d'un  fait  ï//- 
vin  y  l'existence  d*un  témoignage  revêtu  des  qua- 
lités requises  pour  donner  certitude ,  la  raison  nous 
défendrait  le  doute  sur  l'existence  de'ce  témoigna- 
ge, aussi  bien  que  sur  tout  autre  fait  naturel? 

Cest  pour  .échapper  au  poids  accablant  des  té- 
moignages sur  lesquels  reposent  les  preuves  du 
Christianisme  ,  et  dont  Fexistence  est  plus  certai- 
ne que  celle  des  faits  dont  personne  ne  doute,  que 
Diderot  a  "dit  <îans  ses  Pensées  philosophiques  : 
«  Tout  Paris  m'attesterait  qu'on  vient  de  voir  un 
»  mort  feàsuscité ,  je  ne  le  croirais  pas  ».  I^e  Scep- 
tique avoue  que  tout  Paris  a  pu  sassui-er  de  la 
mort  de  cet  homme,  et  qu'il  peut  y  ajouter  foi  sur 
le  témoignage  unanime  de  cette  grande  ville,  par- 
ce que  ce  fait  n'est  pas  impossftie  physiquement. 
Qu'un  homme  soit  mort ,  semble-t-il  nous  dire,  il 
n'y  a  rien  qui  m'étonne  ;  mais  qu'un  homme  ait 
été  ressuscité ,  c'est  ce  qui  effarouche  et  révolte  ma 
raison.  Voilà  pourquoi  la  possibilité  que' tout  Paris 
se  soit  trompé  ou  ait  voulu  m'en  imposer  sur  lu  ré- 
surrection de  cet  lîonime,  me  fait  une  impression 
d'incrédulité  dont  je  ne  saurais  me  défendre. 

Examinons  le  merveilleux  qui  effarouche  et  ré- 
volte sa  niîson  ,  et  faisons-le  disparaître  à  ses  yeux. 
Ce  n'est,  au  fond,  qu'un  fait  naturel  que  toutPa- 
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ris  lui  propose  à  croire,  savoir  que  cet  homme  est 
plein  de  vie.  Il  est  vrai  que  sa  mort  é\i\ï\t  déjà  cer- 
laine  ,  sa  vie  prcsente  supposé  ur.e  i  ésiirrection  ; 
mais  .s'il  ne  peut  douter  de  Je  vie  de  cet  homme 
sur, le  témoiguaije  de  tout  Paris,  puisque  c'est  un 
fait  naturel ,  il  ne  Faucait  donc  douter  de  sa  résnr- 
re(!tîon  :  Tune  ad  liée  nécessairement  avec  lautre. 
Le  miracle  se- trouve  renfermé  entre  deux  faits  na- 
turels j  la  mort  de  cet  liQmme  et  sa  vie  présente; 
ainsi ,  nous  pouvons  dire  que  le  miracle  n'e.:>t  que 
la  conclusion  de  deux  faits  naUrrels,  On  jieut  s'as- 
surer de  ces  deux  faits  naturels.,  le  Sceptique  Ta- 
voiie;  le  rairt^le  est  donc  la  conséquence  de  deux 
faits  (k)nt  on  est  sûr.  Il  suit  de  là  que  ce  tpje  le 
Sceptique  me  conteste  est,  pour  ainsi  dire  ,  com- 
posé  de  trois  choses  qu'il  ne  prétend  pas  medispu- 
ter:  de  deux  faits  naturels,  qui  sont  la  mort  de  cet 
homme  et  sa  vie  présente ,  et  d'une  conclusion  me- 
ta physrque  qu'il  ne  conteste  pas ,-  fet  qui  étahlit  l'in- 
tervention delà  piiissance  divine;  car  lorsqu'il  s'a- 
git d'uTi  fait  surnaturel,  ce  n'est  pas  dtins  la  natu- 
re qu'il  faut  en  chercher  la  possibilité.  Joignez  donc 
h  la  résurrection  d'un  mort  la  puissance  divine  qui 
en  est  la  cause,  et  alors  Vimpossibililé  naturelle  ne 
.s'oj)posera  nidlement  aux  raispns  que  vous  aurez 
de  croire  ce  fait,  le  suppose  que  plusieuis  témoins 
dij»nes(U>foi  vous  affirment  qu'ils  ont  vu  un  clu^ono- 
mèire  de  cuivre  .  d'un  mécanisme  vraiment  admi- 
rahle  :  dtulerîez-vous  de  ce  fait  parce  que  tous  les 
artisans  qui  travaillent  en  bois,  sont  dans  une  es- 
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pèce  irimposjyiBîlité  pliysique  de*falre  un  tel  ou- 
vrage? Cette  question  vous  surprend,  et  avec  rai- 
son; j)Ourqttoi  donc ,  quand  un  suffisant  témoigna- 
ge vous  affirme  un  fait  surnaturel,  prétendriez- 
VQUS  avoir  le  droit  d'en  douter,  parce  qu'une  cau- 
se naturelle  n'a  pu  le  produire?  L'impossibilité  na- 
turelle d'un  fait  surnaturel  doit-elle  faire  sur  voiis 
plus  d'impression,  que  rimpossibilité  physique  où 
sont  les  artisans  qoi  travaillent  en  1k)Îs  d'exécuter 
cette  admirable  inacbine  de  cuivre?  . 

Non  ,  il  n'y  â  que  da  raisons  tirées  d'une  impos- 
sibilité Daétaphysi(]oe,  qui  puissent  être  opposées 
à  la  preuve  solide  d'un  fait  ;  et  toujours  ce  raison- 
nement sera  invincible  :  Lefait  que  je  vous  ptxxpo 
se  à  CT'oire  ne  présente  rien  d absurde  ;  rien  de 
contradictoire;  cessez  de  parler  de  sa  possibilité  ou 
de  son  impossibilité  ,  et  venons  à  la  preuve  du 
fait. 

Il  est  aisé  de  voir ,  par  ce  qui  précède  ^  qu'il  n'est 
[)as  (c  plus  possible  que  tout  ï^aris  se  trompe  ou 
»  veuille  tromper  sur  la  résurrection  d'un  niprt  , 
»  qu'il  ne  l'est  qu'un  mùviTQ^^\xsc\le)>y ^(Pensées phi- 
/o,yJ:  il  y  a  au  contraire  possibilité  «l'un  côté^  et  de 
l'auti^  absolue  ini|iossibilité:  En  effet ,  l'erreur  de 
tout  Paris  sur  deux  faits  naturels  ,1a  mort  d'uu 
bornme  et  sa  vie  présente,  serait  contraire  aux  loi^ 
constantes  de  l'oi'dre  physique;  el  le  complot  d'une 
fci  grande  ville 'serait  contraire  aux  lois  constantes 
(le  Tordre  nioraT:  cette  erreur  serait  donc  un  mi- 
racle;  ce  complot  serait  également   un    miracle* 
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Mais  Tun  et  Tatilre  sont  impossibles^,  puisque  Dieu 
ne  peutMëroger  ni  «mx  lois  constantes  <Je  IV)r«!re 
physique,  ni  aux  lois  copslanles  de  r#r(lre  mortel 
pour  nous  tronxper.  Que  Dieu  ressuscite  un  mort 
ou  pour  manifester  sa  bonté,  ou  y)our  sceller  quel* 
que  grande  vérité- ^  je  ne  vois  rien  qui  ne  soit  fa:' 
elle  à  sa  puissance  infinie  et  conformeii  sa  sagesse; 
que  Dieu  force  leshommes,par  iine  impulsion -mira- 
culeuse, à  se  tromper  ou  à  tromper  ,  je  vois  une 
absurdité  ,'  une  contradiction  manifeste  entre  ce 
fai,t  et  les  perfections  infinies  de  fEtre-^upi'feme  ; 
et  ma  raison  conclud  irrésistiblement  que,  bien 
loin  que  l'erreur  ou  la  mauvaise  foi  de  tout  Paris 
soit  pbis  possible  que  la  résiirrection  d'un  mort  , 
elles  s^3nt  absolument  impossibles. 

Il  reste  donc  établi  que  les  faits  contraires  aux 
lois  constantes  de  la  natui'e  sont  possibles;  qu'on 
peut  les  discerner  des  faits  naturels  ;  et  que  le  té- 
moignage liumiain  peut  nous  donner  une  complète 
certitude  sur  ces  mêmes  faits  (  4  ). 

Presque  tous  ceux  qui  servent  de  base  aux 
preuves  du  Christianisme,  sont  contenus  dans  les 
livres  de  TAiiCien  ^etdu  Nouveau  Testament ,  dont 
nous  î»vG»ns  ici  à  démontrer  la  vérité. 

§.    t    LÉ4  FAITS  DE  L* ANCIEN  TESTAMENT  ,  SUR  LESQUELS 
.^  s'appuie  liE  PIILISTZANISM^^   SONT. INCOJITtESTABLBS. 

Dans   un   grand  nombre  d'ouvrages  restés  sans 

(  1  )  Ce  dernier  point  renverse  la  prëtentiou  de  Rousseau  (}.ui  dit  dan& 
son  Eniile  y  f  Iw,  IV.  )  ^  (|uc  pour  qu'une  prophéliefU  autorité  pour  luij, 
ilJmdrcUt  qu'il  eut  été  témoin  de  la  prédiction  et  de  l'événement. 
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réplique  ,  ]e§  défenseurs  du  Christianisme  ont 
prouvé  que  les  livres  de  TAucien  Testaient  sont 
authentiqtjes  et  véritables  (  1  ^:  il  n^est  pas  un^seul 
point  de  critique  qu'ils  n'aient  éclairci  avec  autant 
de  sagacité  que  diérudition.  Nous  n^avons  pas  be- 
soin d'entrer  dans  tous  ces  détails  pour  établir, 
d'uqe  manière  inébranlable, l'authenticité  et  la  vé- 
rité de  ces  livres. 

Le  Pentateuque  est  le  plus  ancien  de  tous  les 
livres  qui  existent  dans  l'ujiivers,  puisqu'il  remon- 
te à»quinze  siècles  environ  avant  Tère  chrétienne 
(  2  ).  On  y  trouve  U  simple  et  naïve  expression 
des  mœurs  antiques;  on  n'y  remarque  rien, même 
dans  le  style ,  qui  ne  se  ressente  des  premiers  temps; 
et  l'on  n'y  aperçoit ,  d ailleurs ,  aucune  loi ,  aucune 
coutume ,  qui  ne  soit  conforme  au  plan  du  Chef 
d'Israël  et  aux  circonstances  oii  il  se  trouvait.  Une 
autre  preuve  de  son  authenticité  se  tire  de  Pordrc 
chronologique  qui  y  est  observé  ;  de  la  forme  de 


(  1  )  V<»yez  Bossuet ,  P<ifCal,IIuet  ,  Bergier  »  Fahricx  >  Jac<^utlot  , 
Faber  ,  Paley  etc.  etc.  , 

(  2  )  Uhistoire  certaine  de  la  Grèce  ne  rémonte  pas  plas  hïut  qae  la 
première  Olympiade ,  (  Lan  775  a\'€uii  J.-4^.  ).  Hérodote  vivait  sous  Ar- 
taxercès.  Les  ouvrages  de  Sanchoaiaton ,  de  Maohéton  ,  de  Mëgasthènes 
dont  il  nous  reste  quelques  fragmens  ,  ne  peuvent  guère  être  plus  an- 
ciens. Quelques  savans  présument  même  (^u^ils  ne  sont  pas  antérieurs  au 
règne  de  Ptolémée-Philadelphe ,  (1^1  eau  avant  J,^C.  J'y  et  si  quel^cs^^ 
uns  croient  que  ^anchoniatou  vivait  peu  de  siècles  après  Moïse  ,  ils  n'en 
donnent  aucune  preuve  certaine.  Bcrose  vivait  au  temps  d'Alexandre.  H 
€Ft  paiement  reconiju  aujourd'hui  que  les  livres  des  Perses ,  des  Indiens 
et  dt>s  Ciiiaois  apparticiiueiU  à  une  époque  beaucoup  plus  récentt  que  le 
lég  Ls  lu  te  or  des  J  uif  s. 
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journal  que  l'auteur  a  donnée  à  la  pîlisgraruîe  par* 
tie  ;  du  ^tail'  des  marches ,  des  circnils ,  des  caui» 
peinensdu  peuple  iiëbreu  dans  le  dés^i  t.«  Il  n'y 
a  cm^up  auteur  conteniporain  et  un  témoin  o(Milaî* 
re  ,  qui  ait  pu  suivie  celte  itiélhode  avec  tiWJt 
d'exactitude-,  rapporter  les  évènemens  \niv  ordre  , 
en  fixer  lelieiiet  la  durée,  et  faire  cadrer  le  lemps 
de  chaque  séjour  avec  la  somme  de  quarante  ans 
que  dura  ce  voyage  :  un  imposteur  ne  se  serait-il 
pas  gardé  de  se  mettre  dans  de  pareilles  entraves  ? 
Elle  se  prouve  encore ,  celle  authenticité ,  ])Sr  le 
concert  des  douze  tribus  à  la  reconnaître  ,  concert 
qui  ne  se  démentit  jamais^  malgré  leurs  querelles, 
leurs  vues  souvent  ^contraires  ,  leurs  passions  et 
celles  dé  leurs  chefs,  leurs  intérêts diff^rens, leurs 
droits  respectifs  fondés  sur  le  Pentâteuque.  De 
plus,  les  Samaritains  séparés  des  Juifs,  depuis  tant 
de  siècles,  par  un  schisme  qui  dure  encore,  l'ont 
'  toujours  gardé  en  anciens  caractères 'hélji*eux(  1  ); 
ils  ne  peuvenPs'étre  entendus  pour  le  supposer  ou 
pour  l'altérer  avec  les  Juifs  :  leur  antipathie,  leur 
haine  a  été  constante.  Le  Pentâteuque  Samaritain, 
remonte  donc  à  une  époque  plus  ancienne  que 
cette  division.  Ov  le  texte  ,  (  sauf  quelques  diffé- 
rences très4égères,  qui  vîennent.presque  toutes  de 
la^facilité  avec  laquelle  les  copistes  ont  puconfon* 
dre  plusieurs  lettres  semblables  ) ,  en  est  conforme 


(  1  )  Il  est  luiprimé  dons  la  polyglotte  de  Lejay,  et  daiis  celle  detWal 
totk 
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au  texte  coiV^civé  par  les  Juifs:  ce  cpii  justifie  la 
bonne  foi  des  deux  |)eupîes,  qui,  ihalgï'f'leur mi- 
jnitîé  ,  coiTvietHient  de  la  tradition  imméinorJfeile 
par  laquelle  ib  se  trouvent  réunis  dans  un  nslp^e 
gentiment  par  rapport  aux  écrits  de  Moïse.  (  1  ) 

Les^  autres  livres  de  4'Ecriture  se  rattachent  à 
ceux  de  Moïse  :  l'histoire  deîj  Rois  est  liée  à  celle 
des  Juges,  et  celle  des  Juges,, à  celle  de  Josué  ;  il  en 
est  ainsi* des  écrits  des  Prophèles  ,  de  ceilx  de  Sa- 
lomon  ,  et  des  Psaumes.  Tous  en  citent  les  faits  , 
en  îtivoqueut  les  lois,  en  sont  le  perpétuel  com- 
mentaire; tous  répondent  au  Pentateuque  comme 
à,pn  centre  commun,  de  sorte  que  si  ce  dernier  n'é- 
tait pas  autlientiquë,  en  remontant  de  siècle  en 
siècle  ',  il  faudrait  adniettre  labsurd^té  révoltante 
que  la  totalité  de  ces  livrés  a  'été  supposée. 

L'authenticité  des  .écrits  de  Moïse  ^  et  des  autres 
livres  de  TAncien  Testament ,  se  prouve  encore  par 
leur  nature  même*:  car  ils  intéressent  une  nation 
entière  ,  à  laquelle  les  premieiy imposent  nn 
joug  insiq^ [Portable  de  la  part  de  tout  autre  que 
d'un  législateur  tel  que  Moïse;  et  ils  la  peignent  , 
presque  tous ,  avec'  un  caractère  d'aveuglement , 
d'ingratitude  et  de  révolte  déshonoràns  pour  elle. 

(  1  ')  Voltaire  a  prôtendn  que  non  seulement  Moïse  n'aVuit  point  t^crit 
le  Pentateuque ,  mais  qu'il  lui  avait  été  impossible  de  IVcrire  d<i<ities 
circonstances  où  il  se  trouvait.  Voyez  dans  les  Lettres  de  quelques  Juifs 
par  Tabbé  Gucnée ,  (  tome  I.  ),  et  dans  la  Bib/e  Vengée  (  tome  I.  ")  des 
réponses  péremptoires  à  cette  difficulté  ,  si  tant  est  quk)n  puisse  donner 
ce  nom  à  ce  qui  suppose  Tignoratice  ou  la  mauvaise  fol.  (  Voyez  aussi 
les  Aivudes  de  Philosophie  chrétierbie ,  N'\  15  ,  p.  156.  ) 
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Elle  s(?  prouve  aussi  par  le  zèle  avec:  le(}iiel  ce  peu- 
ple s'en  «t  toujours  montré  le  d«^positairç  fidèle: 
-t:es  livres  étaient  con.fiés  .à  la  garde  de  Tautorité 
jxaljjiiqiie;  ils  étaient  regardés  comme  le  plus  pré- 
cieux trésor  de  la  nation  :  cWit  été  un  crime  ca- 
])ital  d'y  altéi^r  lui  seul  mx^t ,  d'y  insérer  une  seule 
lettre.  (  \  ) 

Personne  ne  doute  que  les  harangues  contre  Ca- 
tilina.ne  soienj  de  Cicéron ,  que  j'Euéïde  ne  soit  de 
Virgile.  IVIais  quelle  Cintre  preuve  en  avons-nous 
<ju'une  tradition  qui  remoote  au  temps  où  vivaient 
ces  deux  auteurs?  Or,  une  tradition  non  moins 
constante,  et  beaucoup  plus  générale  atteste  lau- 
tlienticité  <lu  Fentgittaïque  :  ce  ne  sont,  pas  des 
témoignages  épars  consignés  dans  un  petit  nom- 
bre de  livrçs  j  c'est  le;  témoignage  perpétuel  de 
tout  un  jjeuple  ,  qui  ,  depuis  trois  mille  ans 
élève  la  voix  pour  déposeï*  sur  cette  vérité. 
Dira-t-on  que  .  durant  cette  séries  de  siècles  ,  les 
Juifs  n'^ont  pdRconnu  leur  historien,  ni  leurs  lois, 
ni  l'auteur  de  ces  lois?  Si  Moïse  n'est  pas  leur  lé- 
gislateur, si  le  Pentateuque  n'a  pas^été  composé 
))ar  lui ,  ou  s'il  a  subi  des  altérations  considérables, 
il  faut  nécessairement  supposer  une  époque  où  la 
nation  juiveoublie  soudain  ce  qu'elle  est ,  ce  qu'elle 


(  '1  )  #f  Une  preuve  évidente ,  dit  Josî'plie  -^  Appion  ,  que  nous  respety 
Ions  les  Ecritures ,  et  que  nous  les  regardons  comme  divines  ,  cVst  que, 
depuis  tant  de  siècles ,  personne  u^a  osé  y  ajouter^  retrancher  ou  changer 
la  moindre  chose.  »  f  Livre  II ,  contrt  Jppion ,  grammairien  Alexan- 
drin.^ 
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a  été,  ses  us»iges  religieux  et  civils  ,  $es  coatuaiej* 
et  ses  habitudes,  potir  recouvrei^  la  méinoive  auvsi 
promptemexit  qu'elle  Ta  perdi\e  ,  pour  vivre  s^»w 
dainement  sous  Je  nauvelles  Ibis  qu'elle  cro.ii  an- 
ciennes, et  pour  conserver  à  jamais,  avec  une  vé- 
nération profonde  -j  «ine  fauî>sé  tradition  quelle 
croit  vraie.  On  ne  .  6aarà.it  a|ia<juer  rauthenticilé 
du  Peritateuque  sans  être  foreé  de  dévore^  ces  ab- 
surdités. Mais  si  Ton  e«t  obb'gé  davQtiér  que  le 
Pentateuque  est  authentique  •  cet  aveu  doit  néces- 
sairement s'étendre  aux  autres  livres  de  l'Ancieu 
Testament;  cai- ,  outre  ^qu'ils  ne  forment  avec  le 
Pentateuque,  comme  nocis  Ta  vous  déjà  fait  obser* 
ver ,  qu  un  seul  corps  indissoluble  d'histoire  ,  de 
lois  et  de  doctrine ,  et  ^'il  est  impossible  que  la 
nation  juive  se  soit  laissée  tromper  en  masse  sur 
des  livres  liés  â  sa  religion  y  à  ses  mœuri» ,  à  ses 
croyances ,  à  soif  gouvernement  j  outre  que  les 
différens  auteui^s-de  ces  livrés  srf  liiendent  témoi- 
gnage  les  uns  aux  autres  (  1  ),  et tju'ils rappellent 
les  faits  précédens  et  les  rapprochent  des  faîlspos- 
térieurs,  en  appuyant  leur  narration  par  les  noms 

•  I  ■  •        .     •       ■  "    • 

(  1  )  fcEsdras  parle  des  prophéties  de  Zacharic  et  d'Agg^e  ;  il  cite  Jéré- 
inie  et  les  Psauiues ,  qui  se  trouvent  encore  cites  4£Lns  les  livres  des  Rois 
et  des  Paralipomènes ,  aiusi  bien  que  les  çcrits  de  Salomon.  Jthi^mie  fait 
mentiottde  Michée,  et  H  est  rappeltî  lui-même  par  Daniel.  Tohi#rap- 
portp  une  prophétie  d'Amos  i  deux  autres  célèbres^ prophéties  d'Isaïe  se 
trouvent  tout  au.loQg  dans  le  quatrième  livr«  des  Kois.  Le  troisième  fait 
mention <ie  Josné  ,  dont  le  prophète  Habacuc  célèbre  aussi  les  miracles- 
Tous  «es  écrivains  étaient  connus  de  Tauteur  ju  livre  de  rEcclésiastique, 
qui  faisait  leur  éloge  du  temps  des  socccsseiirs  d'^Uxandrc.  Au  lieu  d'ac« 


w 
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propres  des  Prhices  et  des  Poîitifeîs ,  par  les  généa- 
logies des  funiilles ,  par  les  dates  et  les  détails  géo- 
gripîifqiies;  nous  dèmanilèrons  à  qui  Ton  prétend 
en  attribuer  Ij  &u[)posit!on.ou  la 'corruption?  Est- 
ce  aux  amis  des  Juifs?  -Ils  n'y  aui'aientpas  inséré 
ou  n'y  auraient  pas  laissé  lékil  de  ihoses  déshono- 
rantes poiu'  ce  peu^e.   Est-ce  a  leurs  ennemis  ? 
Les  Juifs  ne  les  auraient  pa»  reçus  de  leurs  mains. 
-  Enfin,  la  plus  grande  partie  de  ces  mêmes  li- 
bres fut  tradiiile  en  Grec,  près  de  trois  cent^  aiis 
avant  Tère  chrétienne,  environ  un  siècle  avant  les 
MachaLées  ;   et  cette  version  ,  si   connue  soùs  le 
nom  de  Version  des  Septante  (  1  ),  s'a<corde  en 
tout  ce  qui  est  important  avec   le   texte  hébreu. 
Sous  les  Maçhabées,  ou  îlnmédiatemeni  après,  on 
\it  naître  chez  les  Juifs  la  secte  des  Sadducéens  , 
celle  dçs  Pharisiens  et  celle  des  Esséniens:  la  riva- 
lité qui  régnait  entre  elles  les  ilîettait  hors  d'état 
de  foimer  d^ concert  le  desseii*-  d'altérer  leurs  li- 
vres. Les  Caraites  dont  la  secte  est  encore  plus  an- 
cienne que  le   siècle  de  Jésus-Christ  ,  rejetèrent 


cumuler  ici  toutes  ces  citations  ,  nous  invitons  le  lecteur  à  parcourir  seu 
lemont  les  marges  <ruiï«»  Bible  ,  et  à  y  remarquer  la  concordante  des  dif- 
fiTciis  iivros^e  rEcriture  ,  le  rapport  qu'ils  ont  entre  eux,  la  force  qu'ils 
»e  prêtent ,  et  l'impossibilité  qu'il  y  a  eu  danSstous  les  temps  d'eu  forger 
ua%enl ,  sans  s'exposer  à  être  rëfuté  par  toits  les  autres.  Aucune, hintoiro 
des  peuples  anciens  ne  {>orte  autant  de  caractères-  de  sinctrité  et  de  cer- 
titude. M  (  Traité  de  la  Jieligion  par  Bergier ,  tome  IV.  ) 

(  1  )  Daniel  traduit  par  les  Septante ,  Rome  1 772  ,  1'**.  dissertation  , 
p.  309  et  suiv.  L'Ëditcuî.prouv<e  que  cette  version  fut  faite  la  septième 
Mimée  dii  règne  de  Ptolémëe-Philadelphe. 
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toutes  les  traditions  des  Pharisiens  ou  Rabbanitps- 
et-s'allachèrent  précisément  à  la  lettre  des  Livrt.s 
Saints:  nouTel  obstacle  à  toute  altération.  Aussi 
Jés^us-Christ ,  qui  .reproche  si  souvent  aux  Dor- 
leurs  juifs  de  corrompre  le»  Ecritures  pardefau-*-. 
ses  interprétation»  ,  Me  les  accuse-t-il  jamais  d'en 
avoir  altéré  le  texte  ou  né(^li^  la  conservation.  Et 
certes,  il  n'a  fallu  yien  moins  cpie  ce  respect  pro- 
fond et  traditionnel  du  monument  sacré  de  leur 
religion  et  de  leur  histoire  »  pour  que  la  haiae  des 
Juifs  contre  le  Christianisme  ne  leur  ait  pas  fait 
supprimer,  ou  altérer  du  moins,  les  divers  passa- 
ges prophétiques  dont  «ous^liaus  servons  pour 
prouver  ,  même  par  leur  aveuglement  qui  y  est 
prédit^  que  Jésus  est  le*.Messie  (ju'ils attendent en- 
cmè.  ' 

L'Authenticité  de  TAncien  Testament  étant  re- 
connue^ on  ne  peut  élever  aucun  doute  raisonna- 
ble sur  la  vérité  des  faits  qu'il  contient,  l.çs  plus 
merveilleux  de  ces  faits  se  sont  passés  à  la  vue 
d'une  multitude  d'hommes  auxquels  on  n'a  pu 
faire  illusiod  ,  et  qui  n'ont  pu  vouloir  se  tromper 
eux-mêmes.  Ils  composent  une  histoire  dont  tou- 
tes  les  parties  s'enchaînent ,  se  .suppos^ent  mutuel- 
lement^ et  offrent  partout  des  caractères  de  véri- 
té si  manifestes  qu  il  est  impossible  de  les  contes- 
ter sans  renverser  toîjtes  les  autres  histoires  ,  vu 
surtout  qu'un  grand  nombre  de  ces  mêmes  faits 
sont  attestés  par  la  tradition  et  par  l'histoire  pro- 
♦fanes. 
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La  création  du  monde  ,  telîe  rriie  Moïf.f  la  de- 
crit,  la  formation  de  Vbomrae'  et  de  la  femme  , 
lefrr  chute ,  leiir  cbâtimént ,  la  propagation  de  leur* 
race,  dont  la^corruptîon  et  la  malice  provoquent 
la  vengeance  divine ,  le  déluge  f[ui  détruit  l'espèce 
humaine,  un  seul  juste.sauvé  des  eaux  avec  sa  fa- 
mille :  voilà  ce  que  nous  apprend  la  Genèse  ;  el  la 
tradition  de  tous  les  peuples ,  leur  chronologie  cer- 
taine ^  l'état  physique  même  d,e  Lî.  terre  rendent  té- 
moignage à  la  vérité  de  ce  récit  (  1  ).  Mais  il  n'en- 
<         >  •  ■  .  . 

(  i  )  La.âcienee  a  trouVr  ronforiiies  à  ses  rcrbefclics  la  âuiditc  primiti- 
ve de  la  terre  ;  rexistencé  «fe  la  îuiîW«tc  indépcmhMnînent  des  corps  lu- 
ii.ineux.  {ce  qui  est  une  preuve  très-^ortc  que  le  récit  de  Moïse  n'est  point 
de  son  invention  j  car  accôuturhé  comme  tous  les  hbmmes  à  regarder  leSo* 
hil  comnie  le  principe  et,  le  foyer  d&  la  lumière  ^  il  rC aurait  jamais  pensé 
à  séparer  ces  deuàc  choses  s'il  n'avait  écrit  que  diaprés  ses  propres  idées),' 
enfin  ,  l'çrdre  dans  lequel  ont  été  succossivement  crcés  tous  les  êtres  or- 
ganisés. Il  est  i^rai  que  la  science  tend  à  regarder  les  jours  de  la  création 
comme  des  époqties  dont  la  mesure  n'est  point  connue  de  l'homme  ;  mai» 
cette  opinion  n'est  nuUemenit  contraire  k  la  foi  :  «  Tout  ce  qu'il  nous 
»  importe  d'en  savoir  ,  dit  l'illustre  prélat  ,  auteur  de  la  Défense 
»  du  Christiajiisme  ,  c'est  qu'on  peut  la  soutenir  sans  blesser  en  lien  la 
»  doctrine  orthodoxe.  Saint  Augustin  dit  expressément  (  De  Gen.  ad  lit* 
»  teram  ,  liv.  IV ,  N".  44.  )i  qu'il  ne  faut  pas  8e  hâter  de  prononcer  sur 
»  la  nature  des  jours  de  la  création ,  ni  d'afQrmer  qu'ils  fussent  sembla-* 
»  blt^s  à  ceux  dont  se  compose  la  semaine  ordinaire  ^  et  dans  le  plus  fini 
»  de  ses  ouvrages ,  dans  la  Cité  de  Dieu  ,  il  dit  encore  qu'il  nous  est  dif- 
»  fîcile  et  même  impossible  d'imaginer,  à  plus  forte  raison  de  dire  quelle 
»  est  la  nature  de  ces  jours.  »  (  Défense  du  Christianisme ,  par  Mgr« 
Frajssinous  ,  tome  II ,  Moïse  considéré  comme  historien  des  temps  primi" 
tifs.)  > 

Voyez  ^  dan«^  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne ,  N».  10 ,  un  arti- 
cle de  M.  le  baron  de  Férussac,  qui,  en  f;iisant  l'analjse  de  la  conférence 
que  nous  venons  d'indiqber ,  montre  comment  les  sages  et  lumineuses 
explications  de  Mgr.  d'Kermopolis  ont  rendu  désormais  impossible  toute 


f  osa  \ 

tre  pis  dans  notre  objet  ilen  exposer  ici  les  prea- 
vesÇ  1  );  nous  nous  contenterons  de  citer  le  témoi^ 
gnage  du  savant  Cuvier  (  2  )  : 

«  Ei|  examinant ,  dit-il  ,  ce  qui  s'est  passé  à  la 
»  surface  du  ^lobe  ,  depuis  qu'elle  a  éié  mise  à  sec 
w  pour  la  dernière  fois,  et  que  les  continens  afit* 
»  pris  leur  forme  actuelle  ,  dm  moins  dans  lespar- 
»  ties  un  peu  élevées,  Ion  voit  ciairemenl  qnecet- 


discnssion  raisonnable  entre  Li  science  et  Torthodoxie  ,  sur  les  questions 
qui  se  i^attachent  à  la  création  et  au  déluge. 

Voyez  aussi  les  Discours  sur  les  rapports  entre  la  Sd£nce  et  la  Heli- 
gion  révélée  ,  par  Nich.  Wiseman  .^ouvrage  «xtrt^ment  remarquable  tant 
par  le  sujet  que  par  la  manière  dont  il  est  traité.  Le  sua  ant  auti^'ur  parle 
très-pertinemment  des  matières  leô  plus  diverses,  d^histoirc  naturelle  et 
de  géolçgie ,  des  antiquités  sacrées  et.des  profanes  \  il  est  au  courant 
des  découvertes  les  plus  modernes  et  des-  derniers  progi*ès  de  la  science 
dans  tous  les  genres  \  il  sait  tamcner  ces  découvertes  et  ces  progrès  à  son 
*  but,  par  les  rapprocliemens  les  plus  jiKlicicux  et  les  plus  solides  ;  et  il 
démontre  que  nos  Livres  Sacrés  ont  étji  soumis  k  tontes  les  épreuves  , 
examinés  avec  rigueur,  attaqués  de  tous  côtés  ;  que  s'il  s'y  fiit  glissé 
quelque  fausseté ,  elle  eût  été  bientôt  mise  au  jour  ;  eufîo  qu'à  mesur;; 
que  chaque 'science  fait  un  pas  ,  elle  accroît  la  masse  des  témoignages  ei 
faveur  de  la  Religion.  C'est  am$i  qu'il  justifie  parfaitement  ce  qu'a  dit  un 
illustre  membre  de  l'Académie  d(îs  sciences,(  M*".  Geo/froi) ,'  dans  la  séan- 
ce du  16  janvier  1S37  :  «  La  science  confirme ,  au  lieu  d  infirmer  ,  toutes 
les  vérités  réiiélécs.  » 

(  1  )  Elles  sont  exposées  et  développées  dans  plusieurs  ouvra-res:  Voyez, 
.  Huet  y  Àlnetan,  Quœst.  lit.  Il  y  -r-  Faber  ^  Horœ  Mosa'icœ  j  vol.  I  ,  sect. 
L  —  Maurice  _,  Hist.  of  Hindostan  ;  —  Asiatic.  lîesearch.;  —  Stolberg, 
Geshichte  der  Âelig ,  p.  335  et  suiv.  —  On»  trouve  dans  le  liyre  II  de  Je- 
tèphc  contre  Appion ,  et  dans  le  livre  III  de  la  Prépdraiion  évatigélique 
d'Eusèbe  ^  chap.  XH  ,  la  preuve  de  U  vénériKion  générale  des  peuples  les 
plus  anciens  pour  le  septième  jour. 

(  2  )  Il  tenait ,  nagnères ,  parmi  nous  ,  le  8cepti*e  des  sciences  nativ 
rell«». 


»  te  rlcririère  révolution  ,  et.  pra  ronse<{Ufinl  leta- 
-  »  hlisseiTient  de  nos  sociétés  acijiîelies  ne  pvenvent 
»  pas  être  très-anciens*  C'est  un  des  résullats.les 
))  mieux  prouvés  de  la  saine  géologîèî  résultat  d'au- 
»  tant  plits  précieux  qu'il  lie  ,  d'uni»  chaîne  non 
•  »  interfompue,  l'histoire  naturelle  et  l'histoire  ci- 
»  vile...-.  Partout  ia^nature  nous  tient  le  même  lan- 
»  gage  ;  partout  elle  nous  dit  cpie  1  ordre  actuel  des 
»  choses  nei^^monle  pas  très4iniit;  et  ,  ce  qui  est 
»  bien  remarquable,  partout  l'hoiniue  nous  parle 
»  comme  la  nature,  soit  que.  nou,s  <ousullions  les 
»  vraies  traditions  des  peuples,  soit. que  nousèxa- 
))  minions  leur  éta't  moral  et  politique,  et  ledéve- 
»  loppement  intellectuel  qu'ils  avaient  atteint  au 
»  moment  où  commentent  leurs  mon umens  au- 
))  tlientiques*  »  (  Recherches  sur  les  ossemens 
Jbssilcs  y  discours  préliminaire.  ) 

'  M.  Cuvier  prouve,  dans  le  même  discours,  qu'il 
y  a  unanimité  de  témoignages  historiques  ou  tra- 
ditionnels sur  le  renouvellement  récent  du  genre 
humain,  après  une  grande  révolution  de  la  natu- 
re, chez  toutes  les  nations  qui  peuvent  nous  par- 
ler ;  il  démontre  qiie  Torigine  traditionnelle  des 
monarchies  Assyrienne  ,  Indienne  et  Cfiinoise 
ne  repaonte  qu'à  peu  près  à  quarante  siècles  (  I  )  ; 


(  1  )  On  pept  consulter,  sur  l'antiquité  cl.imt'riquedcs  Egyptiens,  de» 
Chaldéens^  des  Indiens  et. des  Chinois,  VOngine  des4ois  des  arts  ,  etc.  , 
par  Gogyet  ;  —  la  Chronologie  chinoise  ^t^six  Frcret  ;  —  Chronologia 
critica ,  par  Bennetti  )  —  dans  l<;-8  Dissertations  sur  la  Genèse,  par  M.  de 
Geuoude,  ^examen  raisonné  de»  faits  allègues  fuuss<^ment  contre  la  chro' 


ëi  après  âvoip  réfuté,  enlr^ autres objeclîoïiM,  celle 
qu'un  auteur  moderne  a  tirée  àes  mines  de  l'île 
d'Elbe ,  il  ajoute  :  «  Je  peiise  donc  ,  avec  M.M.  De 
»  Llid  et  Dolomieu,  que,  s'il  y  a  quelque  ibose  dd 
))  constate  en  géologie ,  c'est  que  la  sutfade  de  no* 
))  tre  globe  a  été  victime  d'une  grande  et  subi  le  ré- 
)>  volulion  i  dont  la  date  iie  peut  remonter  beau- 
))  coup  au-delà  de  cinq  ou  six  mille  ans.»  (  1  ) 

Après  le  déluge ,  le  Pfcfntateuque  rappoi  te  la  dis^ 
persion  des  enfansde  INoë,  eitla  fondation  despre* 
miers  empires:  L'âge  dfes  Patriarches  ^  pamii  les- 
quels Abraham  tient  le  premier  rang  à  cause  desfi, 
vocation,  dure  jusqu'à  Moïse^  ou  jusqu'à  lepoque 
de  la  loi  écrite  donnée  sur  le  mont  Sina* 


nolo«;ic  niosuïqûo  •  —  les  Discours  sur  lesràpj^rts  etc. ,  déjà  indiqnés  , 
p.  239'  Dans  le  septième,  M^  \Vis<..«ian  montre,  par  les  écrits  de  Delam- 
lîre;  de  Lapla(%  ,  et  surtotit  du  savant  Bentley ,  qto  les  tables  astronomi- 
ques des  Indiens  ont  été  constt'aitL's  vers  le  septième  siècle  de  Père  vul- 
gaire j  que  les  laborieuses  recîierches  de  M.M;  Jonos,  W'ilfort/Hamilton, 
Heeren ,  et  surtout  Col.Todd  ,  s'accordent  à  placer  vers  20i>D  ans  avant 
notre  ère  le  commencement  de  THistoire  Indienne  j  que  c'est  Tépoque 
anssi  où  Ton  trouve  les  premières  traces  de  l'organisation  des  Egyptiens , 
deô  Assyriens  et  des  Cbiiiois  j  que  c'est  enfin  1  e|X)que  d'Abraham.  Kla- 
proth  et  Abel  Rémusat  ont  ramené  dans  les  mêmes  limites  l'antiquité  des 
Arméniens  .  des  Persans  et  des  Chinois. 

Quant  aux  monûmcns  astronomiques  deit  Egyptiens  ,  on  sait  que  les 
recherches  de  M.M.  Testa ,  Visconti,  Lctronue  ,  Halma  etc. ,  ont  absigué 
à  leurs  z6dia(|ues  une  époque  voisine  du  temps  des  Empereurs  rcùnaiiis  \ 
et  que  le  fam(nix  zodiaque  de  Dendcrah  y  arraché  avec  tant  d'efforts  aux 
rives  du  Nil,  et  transporté  en  France ,  n'y  a  paru  que  pour  détruire  les 
objections  qu'en  tirait  l'incrédulité. 

(1)11  résulte  des  Livres  Saints  que  la  race  humaine  existe  sur  la  terre 
depuis  six  ou  sept  mille  aJs:  ce  qui  s'accorde  aisément  aVec  les  découvei'^ 
tes  ou  les  conjectures  de  la  science. 

\6. 


(242) 
Dans  le  temps  où  cet  historien  écrivait ,  les  en- 
fans  de  Jacob  ne  formaient  qu'une  grande  famille 
qui  ne  pouvait  pas  avoir  perdu  le  souvenir  de  sa 
proj)re  histoire,  et  qui  ne  pouvait  se  laisser  trom- 
per sur  les  noms  <le  ses  ancêtres  y  svT^f  les  principaux 
traits  de  leur  vie.  De  Moïse  à  Noëiln'y  a  que.qua- 
tre  générations:  Sem ,  témoin  du  déluge ,  avait  vu 
Abraham;  Abraham  avait  vu  Jacob;  et  Jacob  avait 
vu  ceux  qui  avaient  vu  Moïse*  Ce  petit  nombre  de 
générations  devait  empêcher  Taltération  des  véri- 
tés historiques,  et  d'autant  plus  que  les  Patriarches 
vivant  tant  de  siècles  avec  Içurs  enfans  avaient  dû 
leur  raconter  souvent  des  faits  regardés  comme  le 
fondement  de  la  Religion  et  les  objets  de  la  foi  , 
et  les  graver  profondément  dansleur mémoire. Ajou- 
tez qu'outre  la  tradition  orale  qui  avait  tant  de  for- 
ce dans  un  nombre  si  borné  de  générations  ,  il 
y  avait  des  cantiques-  dont  le  parallélisme  et  Thai'- 
monie  s'opposaient  à  Taltération  des  inscriptions  ^ 
des  monumens  (  1  )  ,  et  très-vraisemblablement 
des  mémoires  écrits  et  conservés  ^  avec  beaucoup 
de  soin  ,  dans  les  familles  patriarcales.  (  2  .) 


(  1  )  Du  temp».de  Moïse ,  il  existait  noe  foule  de  monumens  qui  rap- 
pelaient les  cvèneniens  passés  r  tels  étaient  les  au1:ds  dressés  par  les  Pa- 
triarches ,  leurs  toml^eaux  ,  les  lieui  commémoratiTs  ,  comme  h  cîiéiiè 
de  Mambré  ,  ïe  puits  du  f^ivant  et  du  F'oyanl ,  Bèthel ,  le  mont  Moria^ 
les' ruines  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  Les  Israélites  ne  faisaient  pas  un 
pas  sans  rencontrer  des  vestiges  qui  rendaient  U'moignage  au  récit  de 
Moïse  »  et  qui  concordaient  avec  les  traditions  reçues  parmi  eux.  (^  Not€ 
de  Paute  ir,J  % 

(  2  }  Abraham  fut  toujours  célèbre  dans  l'Orient  :  les  disciples  de  Zo- 


(Ui) 

Quant  aux  faits  contttnporains  que  racohtë 
Aloïse  ,  ^impo^ture  cîe  sa  part  est  tisiblemenl  im- 
possible. Ce  lie  sont  pas  des  faits  qui  se  soient  pas- 
sés dans  des  réduits  obscurs  ,  ou  qui  aient  en  peu 
d'importance;  mais  ce  sont  ^  ail  contraire,  des  faits 
publics  ^  arrivés  en  présence  de  toute  la  nation 
juive  y  pour  sa  délivrance  et  pour  son  établissement 
dans  la  terre  promise  ;  ils  sont  la  bâtie  de  toutes  ses 
lois  religieuses,  politiques  et  civiles.  Si  ces  prodi- 
ges éclatatis  n'ont  pas  réellement  exis'té,  comment 
tout  un  peuple  s'est^il  soumis  à  une  législation  sé- 
vère oii  ils  sont  si  souvent  rappelés  ?  Comment 
Moïse  a-^t-il  pu  l'en  prendre  à  témoin?  Comment 
la  tribu  de  Ruben  ,  comment  celle  de  Lévi  ont- 
elles  souffert  qu'un  hislçrien  ,  si  grossièrement  im 
posteur ,  les  déshonorât  dans  la  personne  de  leui^ 
chefs,  et  qu'il  apprît  aux  races  futures  lein*  pré- 
tendu crime  et  leur  châtiment  imaginaire?..,  Re- 
marques^,  d'ailleurs ,  que  les  pratiques  religieusCvS, 

roastre  le  regardaient  comme  lear  ptemiet  lé^islditenrj  ^  D'IIerbelot  j 
BibL  orient. ,  t.  VI  ^p.  466. y^.  Descendus  de  lui  par  Ismaël ,  les  Arabes 
le  reconnaissent  poui;  leur  père  aussi  bien  que  les  Juifs.  Ce  que  TEcriture 
Dods  apprend  de  ce  Patriatciie  ,  de  Loth  et  de  la  destruction  des  villes 
criminelles ,  de  Jacob ,  de  Joseph  ,  et  du  séjour  des  Israélites  en  Egypte, 
est  confirmé  par  les  auteurs  profanes ,  et  par  les  ti*aditions  des  Orien- 
taux ,  (  Euseb.  Prrepar.  Eimn. ,  lib.  IX.  —  Sca/i^.  not.  infrap^.  fçi'.  — = 
Bochart.  Can.  ,  lib*  II.  cap.  IL  —  Selden  ^  de  Diis  srris  j  lib.  V.  — 
Heins.  in  Clem.  Alex.  Strom.  ,  lib-  VII.  —  Huet ,  Demonstr.  evan.  ^ 
proposit.  IV.  —  jyfferbefot ,  Bihl.  orient.  ) 

Voyez  aussi  dans  le  Traité  de  la  sférité  de  la  Religion  chrétienne  pat 
G  rôti  us  ,  de  nombreux  témoignages  des  païens'enfaVcur  des  li\res  de 
Moïse*  ^ 


(2U)  • 
les  usages  ,  les  fêtes  ,  les  hymnes  du  peuple  juif 
supposent  la  Fealité  des  évènemens  miraculeux 
qu'ils  rappellent^  et  dont  ils  sont  destinés  à  conser^ 
ver  le  souvenir,  au  point  que  ,  quand  même  son 
histoire  ne  seraifpas écrite,  on  la  retrouverait  en- 
core presque  toute  entière  dans  sa  léj»islation  et 
dans  la  tradition  qui  en  est  comme  le  vivant  com- 
mentaire (  1  ). 

Oui ,  si  cette  histoire  n'est  pas  vraie ^  l'impostu- 
re du  législateur,  et  la  crédulité  du  peuple  seraient 
un  prodige  absurde  d'audace  d'un  côté,  etdecré^ 
dulité  ,  de  stupidité  de  l'autre.  Il  faut  dire  alors 
que  xMoïse  a  contenu  dans  le  devoir,  et  a  soumis- 
aux  pratiques  les  plus  gênanies  ,  aux  lois  les  plus 
rigoureuses ,  et  même  aux  châtimens  les  plus  terri- 
bles ,  un  peuple  violent ,  opiniâtre ,  et  toujours  prêt 
à  la  révolte ,  en  lui  disant  et  en  lui  persuadant 
qu'il  était  journellement  témoin  d'une  suite  de 
prodiges  ,  qui  ne  frappaient  pas  ses  regards.  11 
faut  dire  que  Moïse  a  osé  essayer  de  faire  croire  à 
six  centmdie  spectateurs  ,  contre  le  témoignage 

(  1  )  L'arche ,  la  \ef^v.  d^Aaron  ,  le  scrpcnÉ  d'airïiia ,  les  tablas  de  l'ai- 
liouce  ,  l'urne  remplie  de  manne  ,  les  encenseurs  de  Coré  et  de  see  parti- 
sans ,  cloues  contre  l'antel  des  parfums  ,  le  rit  de  l'agneau  pascal  et  des 
azymes ,  la  loi  des  prt'micxîs  et  le  rachat  des  premiers  nés  ,  la  fête  de  la 
Pentecôte  et  celle  des  tabernacles  ,  la  division  des  famill.es  sacerdotales 
et  lévi tiques ,  l'habitation  de  k  tribu  de  Ruben  et  de  celle  de  Gad  ,  et  de 
la  demi-tribu  de  Manasscs  au-delà  du  Jourdain,  le  partage  de  la  terre  <le 
Chanaan/les  asyles  ,  le  repos  de  la  terre  chaque  septième  année,  fait 
attesté  par  Josèphe(  Jntû/.  liv.  XIV.  c.  10.  )j  et  même  par  Tacite  (Hist, 
liv.  V.  c.  4.  ),  etc.  f  étaient  autant  de  monumens  historiques  des  ëvène-^ 
meus  remarquables  consignés  dans  le  Fentateuque.  (Note  deVaust^ur  J 


(245') 
«niforme  de  leurs  sens  et  de  leur  mémoîre  ^  par 
exemple,  qu'ils  ont  traversé  à  pied  sec  un  bras  de 
mer  dont  les  eaux ,  pendant  leur  passage ,  sont  res- 
tées miraculeusement  suspendues ,  pour  engloutir 
ensuite  en  retombant  leurs  ennemis  qui  les  pour- 
jsuivaient,  et  qu'il  a  réussi  a  leur  faire  illusion  sur  ' 
ce  fait  (1).  Bien  plus,  il  fiiut  dire  que ,  dans  la  suite, 
il  s'est  servi  du  souvenir  de  ce  mêra^  fait  pour  les 
détourner  de  l'idolâtrie  ,  et  les  faire  rentrer  dans 
l'obéissance;  et  que  ce  qui  ne  devait  naturellement 
servir  qu'à  exciter  la  risée  des  enfaus  mêmes ,  les 
a  ^  au  contraire ,  tous  [>ersuadés. 

Une  observation  qui  corrobore  tout  ce  que  nous 
venons  d'exposer,  c'est  qu'en  considérant  le  carac- 
tère moral  de  Thistorien  ,  on  voit  qu'il  n'agissait 
jamais  dans  la  vue  de  son  propre  intérêt,  La  sou- 
veraine sacrificature  fut  publiquement  déclarée 


(  1  )  On  peut  voir ,  dans  la  Bible  vengée ,  (  tome  3.  p.  98  et  siîiv.  ) ,  à 
quelles  absurdités  se  sont  réduits  certains  incrédules  pour  nier  ce  prodi- 
ge ,  que  les  uns  ont  voulu  expliquer  par  un  vent  violent . ,  les  autres  , 
par  le  -flux  et  le  reflux  de  la  mer.  Sans  exposer  ici  les  argumens  qui  dé^ 
montnut  la  fausseté  de  ces  explications ,  il  suffira  de  faire  observer,  que 
\di  pi-euiière  suppose  néoessatrenient  un  vent  coùtinu  ,  toujours  au  même 
degré  de  force ,  capable  de  fendre  la  mer  et  de  la>tenir  suspendue  des 
deux  c6tés ,  ne  soufflant  que  sur  IVspace  intermédiaire  ,  et  cessant  à 
]M>int  nommé  sitôt  après  le  passage  des  Israélites  :  ce  qui  rend  ce  veut 
plus  miraculeux  encore  que  le  fait  raconté  par  Moïse  ;  —  que  la  secotuk 
ne  laisse  tout  au  plus  qu^environ  200  pas  de  large  durant  six  heurcé ,  ou 
150  durant  huit  heures ,  pour  le  passage  d'une  multitude  de  '^eux  mil- 
lions et  demi  d'hommes  ,  de  femmes  ,  d^enfans  çt  d'esclaves  ,  chargés , 
d'ailleurs ,  d'une  énorme  ([uantité  de  bi'tail,  de  meubles  et  de  dépouilles 
des  flgyptiens  :  ce  qui  rend  ce  passage  physiquement  impossible. 
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pnr  lui  lapanage  de  la  seule  postérité  d*Aaron ,  et 
jl  laissa  ses  propres  enfans  confondus  avec  les  au* 
très  lévites  ;  le  successeur  qu'il  se  désigna  lui-mê* 
pie  était  aussi  étranger  à  sa  famille;  il  avoue  fran- 
chement ses  moindres  défauts; 'il  dévoile  et  la  fai-r 
blesse  de  son  frère  et  son  manque  de  foi  ;  loin  de 
flatterie  peuple  ,  il  le  reprend  toujours  squs  les 
pins  humiliantes  images  ,  tantôt  comme  indocile 
et  rebelle,  tantôt  comme  aveugle  et  ingrat  ,  sou* 
vent  comme  idolâtre  et  impie,  ne  revenant  au  de^ 
voir  qu'à  force  de  châtimens ,  et  retombant  dans 
ses  désordres  dès  qu'il  est  épargné. 

Toute  l'histoire  des  Juifs  est  remplie  de  faits  pu^ 
blicsct  étonnans.  comme  ceux  du  Pentateuque,  et 
il  n'y  a  presque  point  eu  ,  chez  ce  peuple,  de  gé-« 
nératioâ  à  qui  ^  de  siècle  en  siècle,  on  n'ait  dit 
qu'elle  avait  été  témoin  de  semblables  pi'odigej^;  et 
]ïas  un  doute  ne  s'est  élevé  dans  un' seul  membre 
de  cette  nation  sur  leur  réalité  y  même  après  que 
les.  $adducéen3  eurent  attaqué  l'immortalité  de  IVw 
me.  Dira-t-on  que ,  pendant  quinze  cents  ans,  il  a 
existé  un  nombre  immense  d'hommes  qui  croyaient 
voir  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas  ,  entendre  ce  qu'ils 
n'entendaient  pas ,  et  dont  Içs  sens  et  la  raison  , 
Jors  même  qu'ils  avaient  un  grand  intérêt  à  ne  se 
i>oint  abuser,  étaient  au  rebours  de  la  raison  et  des 
gens  des  autres  hommes?... 

Les  divers  auteurs  des  livres  historiques  ,  qui 
font  suite  au  Pentateuque ,  parlent ,  d'ailleurs,  avec 
candeur,  avec  impartialité:  ils  disent  le  bien  et  le 
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mal  ;  ils  rapportent  les  infidélités  delà  nation  et 
ses  malheurs  ,  les  crimes  des  prêtres  et  ceux  des 
rois,  les  menaces  des  prophètes  et  leur  accomplis* 
sèment;  ils  racontent  avec  le  même  sang-froid  une 
bataille  perdue  et  une  victoire  gagnée  ,  un  châ- 
timent du  Ciel  et  un  bienfait  ;  ils  ne  craignent 
point  d'êtrç  accusés  ni  de  déguisement  ni  d'impos- 
ture: en  un  mot  ils  possèdent  de  tels  caractères 
de  véracité,  qu'il  serait  bien  difficile  d'en  mon- 
trer de  pareils  dans  aucun  auteur  de  l'antiquité 
profane.  (  i  ) 

Enfin  les  divers  prophètes  qui  sont  venus  après 
Moïse,  ont  maixîhé  sur  ses  traces  ,  et  ont  dépeint 
le  peuple  juif  sous  les  [>lus  noires  couleurs  ,  et 
toujoui*s  ce  même  peujde  a  vénéré  comme  authen- 
tiques et  vraies  leurs  prophéties. 

Si  un  homme  parcourait  le  monde ,  et  portait  en 
ses  mains  un  livre  contenant  l'histoire  de  sa  vie  ; 
si  ce  livre  disait  que  son  Iiéros  a  toujours  été  plein 

(  1  )  ff  Nous  avons  fait  voir  dans  notre  premier  livre  ,  dit  Grotius  , 
y'  Trailé  de  la  iférilé  de  la  Religion  chrétienne  ^  li\f.  III.  chai^  III.  y ,  que 
les  païens  ont  rendu  d'illustres  témoignages  à  la  vérité  des  faits  que 
Moïse  rapporte  :  ici  nous  ajoutons  que  les  mêmes  païens  ont  confîrnié  une 
partie  de  ce  qui  sVst  passé  depuis  la  mort  de  ce  saint  législateur.  Les  an- 
nales des  Pliéniciens  parlaient  de  David  ,  de  Salomon  et  do  Talliance  de 
ces  deux  grands  princes  avec  les  Ty riens.  On  lit  dans  Btrose  ce  que  les 
Livres  Saints  noua  apprennent  de  Nabuchodonosor  et  des  autres  y6\s  de 
Chaldée.  Le  Roi  d'Egypte  que  Jéréraie  appelle  Vaphrès ,  est  celui  qu'Hé? 
rodote  nomme  Apriès.  Toute  l'histoire  de  Cyrus  et  de  ses  successeurs  , 
jusqu  a  Darius  ,  est  dans  les  historiens  grecs.  Josèphe  écrivant  contre 
Appion ,  mêle  beaucoup  de  choses  qui  regardent  l'hiistoire  des  Juifs. 
Straboti  et  Trogus  parknt  auesi  de  cette  nation..  » 
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<les  plus  grandes  vertus  et  clés  cjualités  les  p|ii«  a(i- 

*  * 

^Tiirables,  nous  en  aurions  de  la  (fâiarice  ,  et  nous 
fie  Compterions  guères  pi  pur  Je  livrp  ni  sur  1© 
fiéroSf 

Si ,  au  contraire ,  le  livre  disait  que  cfjlui  qui  le 
porte  est  un  honarae  infâme  ;  qu'un  protecteur 
tout-puissant  Ta  comblé  de  toute  sorte  de  faveurs, 
plais  que  tous  ces  bienfaits  ont  été  payés  de  Tinr  . 
gratitude  la  plus  noire,  la  plus  atroce;  s'il  disait 
que  chaque  acte  d^ingratitude  a  été  puni  ,  que 
chaque  fois  l'ingrat  s'est  humilié  devant  son  pro-^ 
lecteur,  hii  a  demandé  pardon  ,  a  obtëfeu  S4 
grâce ,  a  reçu  des  faveurs  nouvelles ,  que  toujours 
il  est  revenu  à  de  nouvelles  ingratitudes  ,  et  qu'il 
s'est  souillé  des  crimes  les  plus  énormes  ;  si ,  ejnfinj, 
cet  homme,  en  conservant  et  en  montrant  ce  livre, 
15  obtenait  que  le  mépris  et  Thorreurdc  ses  sembla- 
bles :  tout  cela  nous  porterait  à  croire  à  la  vérité 
de  ce  livre  ,  parce  qu'il .  est  contraire  à  la  na- 
luï'e  de  l'homme  de  se  déshonorer  ,  de  se  ilétrir  , 
de  se  faire  mépriser  et  haïr  par  un  mensong^e  vo-î 
loîitaire  et  obstinénrient  soutenu. 

Mais  si ,  au  lieu  d'un  seul  homme  ,  cette  suppor 
sition  se  réalisait  dans  une  multitude  innombra- 
ble,  chez  qui  iiécessaîrement  mille  et  mille  pas- 
sions  devraient  se  choquer,  mille  et  mille  intérêts, 
divers  devraient  se  croiser  et  se  combattre  ,  pour- 
rions-nqii^  ,  à  moins  de  l'attribuer  à  un  prodige 
dont  on  ne  saurait  trouver  là  cause  nulle  part,  ne 
pas  reconnaître  ^aus  ce  fait  \sl  force  de  la  vérité  ? 


Hé  bien,  voilà  les  Juifs  iît  l'Ancien  Testameot, 
Ce  j)€i|ple  porte  en  ses  mains  avejc  un  r^ispect  ij^t 
violablcy  depuis' roriiçine  de  sa  cotistitruion  théo- 
craliqu^^  et  il  montre  en  tous  lieux  ,  à  toutes  les 
nations^  depuis  qu'il  erre  dans  le  iï\pnde  ,  ce  livre 
où  il  est  (Jéisbonoré  dans  presque  toutes  les  pages 
dfB  la  partie  historique  ,  et  où  il  Test  également 
dans  tous  Jes  écrits  de»  propl^ètes ,  i^ais  de  la  mh- 
nière  I4  plus  outrageante  ,  la  plus  avilissante;  ce 
livre  dont  on  lui  fait  un  titre  de  condanxpation,  de 
réprobation  et  de  mépris  pour  soç  aveugle^nenl; 
et  aiflsiy  ce  peuple  semble  (iire  à  l'univers:  ^Crojez 
à  Vauthenticiié  et  ^  la  vérité  de  ce  livre  ;  car  f  ai 
toujours  eu ,  fai  surtout  j  depuis  dix-huit  siècles, 
le  plus  puissant  intérêt  à  rCj  pas  "croire ,  et  fjr  ai 
toujours  cru  y  et  fy  croîs  encore,  Voyez  comme 
ce  ïi\}re  me  couvre  de  î^qnte  et  dinfâinie  ;  voyez 
IsuHout  comme  tes  Prophètes  npe  prodiguent  les 
reproches  les  plus  amers,  les  plus  jlé tris  s  ans.  Ahf 
ce  monuniejit  éternel  de  mes  mufmures  ,  de  mes 
ingratitudes ,  de  mes  révoltes ,  de  mes  vices  ,  Ué 
vérité  seule  a  pu  mefbfcer  à  le  conserver  ,  et  à 
le  présenter  intact  à  ceux  qui  s'en  servent  pour 
combattre  ma  religion  j  et  pqur  renverser  mes  es^ 
pérances.  » 

Et  qu'on  ne  dise  p^s  que  la  trompeuse  politique 
des  Rois,  des  Princes ,  des  Prêtres  el  des  Magistrats- 
a  été  le  fondement  de  la  vénération  du  peuple  juif 
pour  ses  Prophètes  !  Car  lies  Rois ,  les  Princes ,  les 
P|:êtres,  les  Magistrats  sont  encore  plus  i^altniitéîi 
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que  le  peuple  par  ces  mêmes  Prophètes^  qui  Jenr 
|)rodiguent  les  reproches  d'injustice  et  d  avarice 
(  1  );  d'intempérance  et  de  débauche  (  !2  ),. de  vio- 
lence et  de  cruauté  (  3  ) ,  d'infidélité  et  de  trans- 
gression (  4  )  ,  d'ignorance  et  de  mensonge  (  5  )  > 
de  scandale  et  d'impiété  (  6  ). 

Ainsi ,  le  peuple  le  moins  suspect  rend  Je  témoi- 
gnage le  plus  désintéressé  aux  faits  de  l'Ancien 
Testament  sur  lesquels  s'appuie  le  Chi i^tianisme  , 
faits  qui  sont  revêtus ,  d  ailleurs,  comme  nous  l'a- 
vons prouvé ,  dp  toutes  les  conditions  requises  poiu' 
la  certitude  historique.  (  7  )  * 


(  1  )  Isaïc  I.  23.  LIX.  4.  -►-  Jértinie  V,  26  ,  2''  ,  28.  VL  13.  —  Ainos 
V.  1 1  ,  1 2.  -  Miellée  III.  1,2,11,12.  VII.  3,4.—  Malachie  II.  9. 

(  2  )  Isaïe  XXVIL  7.  LVL  10,11,12. 

(  3  )  Jérémie  IV.  11 ,  13.  ~  Eséchiel  XXII.  6,7.—  Michée  III.  9 , 
10.  —  Sophonie  III.  3. 

(  4  )  Isaïc  XLIII.  27.  —  Jérfimie  IL  8,  V,  4 ,  5.  XXIII.  3i  -  Esëchiel 
XXXIV.  2,3,  10. 

(  5  )  Isau;  LVI.  10.  —  Jërémie  VI.  31. 

(6  )  Esëchiel  XXII.26.  XLIV.  10,  11  ,  13.  —  Sophonie  III.  5.  —  Ma- 
L(hic  I,  6 ,  7  ,  8.  -—  Jérémie  XXXU.  31  ,  32-  f  Notes  de  l'auteur.  J 

(  7  )  «  Aprc3  un  pareil  témoignage  ,  avec  quelle  aJDparence  de  raison 
pourrait-on  révoquer  en  doute  l'authenticité  de  nos  prophéties  .•*  Dira-t- 
oii  (ju'elles  ont  été  fabriquées  ou  altérées  depuis  l'origine  dû  Christianis- 
me.^ L'hypothèse  serait  trop  visiblement  absurde  :  jamais  les  Juifs  ne  se 
fussent  accordés  avix:  nous  à  recoimuître  des  prophéties  d'une  origine  si 
réctMito  ;  jamais  les  clirétiens  n'eussent  pu  exécuter  une  pareille  fraude  à 
rinsu  des  Juifs ,  et  par  conséquent  sans  exciter  de  laur  part  les  plus  vi- 
ves réclamations.  Dirart-on  que  nos  prophéties  ont  été  fabriquées  avant 
Jésus-Christ?  C'est  en  effet  ce  que  Porphyre  a  prétendu  au  sujet  des 
prophéties  de  Daniel ,  comj)osées  ,  selon  lui ,  au  temps  des  Machabt^s  , 
eVst-à-dir&,  environ  un  siècle  et  demi  avant  l'ère  chrétienne.  Mius  , 
quand  cette  supposition  serait  aussi  plausible  qu'elle  est  insoutenable  , 
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§,  IL    LKS    FAITS    DU    WOUVEAU    TESTAMENT 
SOiyT    INÇOUTE^STABE^ES. 

•11  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  douter  de  IW- 
tbenticitë  du  Nouveau  Testament  ,  qu'il  n'y  en  a 


qu'jr  gagncFaient  les  ennemis  de  la  Religion  ?  Ne  serions-nons  pas  bien 
fondés  à  regarder  couinic  divines  des  prophéties  qui ,  près  de  denx  âiètfles 
avant  les  «.'vônenjens  ,  ont  pn'dit  les  diffiTontos  circonstances  de  la  oai»- 
»ance  de  Jé^us-Ghrist ,  du  sa  vie ,  de  sa  mort ,  et  la  grande  révolution 
que  son  ministère  devait  opérer  dins  le  monde  ? 

»  D'ailleurs ,  quelle  apparence  que  les  prophéties  aient  pu  être  fibri-> 
quées  ou  altérées ,  soit  4u  tenjps  des  M^chabées ,  soit  à- une  autre  époque 
postérieure  à  I4  captivité  de  Babvlorje  ?  Remarquez ,  en  effet ,  que  ,  de- 
puis cette  époque^  les  Juifs  ne  furent  plus  concentrés  comme  auparavank 
dans  la  Palestine  ,  mais  qu'ils  se  répandirent  dans  tous  les  royaumes  do 
rOricnt,  à  Babylonç ,  a  Alexandrie ,  et  dans  toutes  les  provinces  envi-, 
ronnantes.  Remarquez  encore  que  la  version  complète  des  Livres  Sacrés 
en  grec  existait  environ  deux  siècles  avant  Jésus-Clirist ,  et  que  ces  livres 
furent  répandus  depuis  ce  temps  non  seulement  ])apini  les  ^Tuifs  ,  mais 
encore  parmi  les  nations  païennes ,  dans  la  Inngu&la  plus  connue,  la  plus 
psitée  f  la  plqs  cultivée  par  les  hommes  instruits  de  tous  les  pays.  Pour 
supposer  ces  livres  ,  ou  pour  y  insérer  après  couples  prophéties  que  nous 
invoquons ,  il  aurait-denc  fallu  corrompre  à  la  fois  le  texte  hébreu  et  la 
Fersion  des  Septante.  Il  aurait  fallu  avoir  pour  complices  et  les  Juifs 
dispersés ,  et  les  Gentils  qui  possédaient  quelques  exemplaires  du  texte 
ou  de  la  Version.  Il  eût  falli)  qu'une  multitude  dMiommes  éloi^^nés  les 
nus  des  autres  ^  et  mamîestement  inca))ables  de  sY^ntendre  ,  eussent  pris 
part  au  complot  et  gardé  assez  fidèlement  le  secret ,  pour  que  personne 
n'en  eut  (  u  avoir  le  moindre  soupçon.  Je  le  demande ,  un  hom:ne  raisoiH 
uable  admettra«>t-il  jamais  une  suite  de  suppositions  si  extraordinaires  ? 
Et  peut-on  les  admettre  sans  ruiner  entièrement  la  certitude  histori(|ue? 
£n  voilà  sans  doute  plus  qu^il  nVnfaut  poni  mettre  rauthenticité  de  nos 
prophéties  à  Fabri  de  toute»contestation.  Quant  à  Tassertion  de  Voltaire, 
que  les  Juifs  n'ont  appris  à  écrire  qu'à  Babylone  et  même  à  Ah^xaudrie  , 
elle  est  trop  évidemment  gratuite  /et^émcntie  par  Thistoir  j  comme  par 
le  bon  sens ,  pour  qu'elle  vaille  la  |K'ine  d'être  réfutée.  »  ^  Défense  di4 
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de  douter  de  celle  des  histoires  de  Xénophon  ,  4e 
Tile-Live,  de  Tacite,  ou  de  celledesleUresde  Pli* 
pe  y  que  personne  n'oserait  mettre  en  question. 

En  examinant  les  diverses  parties  de  ce  livre  , 
on  ne  voit  rien  nid^infi  les  paroles  de  Jésu^Chriàt, 
ni  dans  celles  de  ses  disciples  ,  qui  ne  soit  parfai- 
teinenl  conforme  aux  circonstances  per.<K)nnelles 
jou  localt^  ,  ou  à  celles  de  Tépoiiue.  On  voit  ,  au 
contraire ^  l'histoire  de  l'Evangile,  et  celle  des  Ac- 
tes des  A^>otres  Kée  ,  en  beaucoup  «i'eqdroits,  à 
Thistoire  civile,  et  partout  cadrant  exactement  avec 
elle;  on  y  voit  un  grand  nombre  de  faits  [xarticu^ 
larisés  ,  et  tous  les  détails  se  ranporlant  aux  lois  , 
au  gouvernement,  k  hi  religion  sdit  des  Juifs ,  soit 
des  autres  peuples,  ;  nulle  part  on  ne  l'encontre  la 
plus  légère  dissonance. 

11  nest  pas  aisé  de  faire  adopter  généralement 
un  livre  historique  supposé,  quel  qn'il  S©ît  Mais 
cela  devient  excejisivement  difficile,  lorsqu'il  s'agit 
de  plusieurs  écrits  attribués  à  divers  auteurs,  dans 
lesquels  il  faudrait  mettre  les  marques  des  diffé- 
rentes mains  ffui  les  auraient  composés,  en  effa- 
çant soigneusement  les  traces  du  temps  de  leur  fa- 

Christianisme  pj^r  Mgr.  Frayssinou»,  tome  IL  p.  327  ,  328 ,  329.^ 

L'accomplissement  des  prophctie^  qui  regardent  le  Christianisrae,  sera 
démontré  dans  le  cliapitre  suivant.  Quant  à  la  preuve  de  racooiaplisse- 
nu rit  des  autres ,  elle  n'entre  pas  dftns  Tobjet  de  cet  oovrage  }  mais  on 
peut  voir  dans  les  Antiples  de  philosophie  thrétienne ,  (  N<^.  25  ,  N**.  26 , 
]V**.  27  ,  )  trois  articles  fort  intéressans  sur  le»  Ptyypkêties  confirmées  par 
les  (lëioiwertes  des  i)o rageurs  modernes  les  plus  célèdres..  Voyez  aussi  , 
pans  le  Nj.  23  .  Tombeau  de  Jonof  j  Ruùies  de  Ninive  et  de  Baùj^lone, 
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bricalion  ;  et  cela  devieiil  iinjio.ssih'e ,  lorsqu'à  loti-' 
tes  ces  diriicullés  se  jui{»tient  les  obstacles  qui  ré- 
sultent nécessairement  de  la  nature  des  faits  qu'ik 
contiennent  :  faits*de  la' plus  haute  importance  , 
par  rapport  aux  moeurs,  aux.lois et  aux  croyances 
religieuses  d'une  multitude  innombrable  dliom- 
mes  de  divers  pays  et  de  diverses  nations,  remplis 
de  zèle  pour  tout  ce  qui  lient  h  leur  religion  jus- 
qu'au point  de  lout  sacrifier  pour  elle.  Qui  croira 
jamais  qu'Un  faussaire  ose  même  essayer  une  telle 
entreprise;  ou,  s'il  osait  l'essayer,  qai  ci'oira  qu'il 
réussisse,  sans  que  pas  un  membi*e  de  cet  le  multi- 
tude innombrable  né  se  laisse  tromper  ?...  Si  le  Nou- 
veau Testament  n'est  pas  authentique  ^  voilà  cepen- 
dant ce  qu'il  faut  croire.  Ajoutez  que  ,  dans  cette 
supposition  ,  le  faussaire  aurait  réussi  ,  en  em- 
ployant le  meilleur  moyeu  <l échouer  :  tant  de 
particularités,  tant  d'indications  de  personnes,  de 
lietix,  de  circonstances,  tant  de  discours  pleins 
dallusions  diverses  ,  en  un  mot  tant  de  délails  de 
toute  espèce  ,  évidemment  incompatibles  avec  le 
succès  de  la  fraude. 

Pour  nier  l'authenticité  des  cjuaire  Evangiles,  il 
faut  nier. celle  de  tous  les  autres  livres  «lu  ^ouveau 
Testament:  car  ils  sontélroitement  enchaînés  lesuns 
aux  autres.  Les  Actes  supposent  les  faits  rajîportés 
dans  les  Evangiles,  et  les  Epili^es  apostoliques  rap- 
pellent ce  qui  est  contenu  soit  dans  les  Evangiles, 
soit  dans  les  Actes.  Mais  i>ier  l'aulhenlicilé  des 
Epltres,  c'est  se  jeter  dans  des  absurdités  intoléj^a- 
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Wes.  "Veut-on  que  ces  Epîlres  n'aient  jamais  eie 
envoyées  à  ceux  à  qui  elles  sont  adressées?  Oïl 
bien,  qu'elles  leur  aient  été  cfnvoyées  ,  du  Vivant 
(les  Apôtres  5  par  un  faussaire?  On  bien  encore  y 
que  ce  faussaire  ne  les  ait  envoyées  qu'après  leur 
mort?..<« 

Dans  la  première  bypotbèsô  ,  comment  seper-* 
suader  qu'on  a  fait  à  la  fois  illusion  aui  fidèles  de 
différens  pays,  de  Rome,  de  Coiinthe,  d'Epbèse^ 
de  Thessalonique,  au  point  de  leur  faire  accroire 
qu'ils  avaient  reçu  de  saint  Paul  des  lettres  qu'il» 
Bravaient  pas  reçues? 

Dans  la  seconde  ,  comment  tous  ces  fidèles  au«» 
raient-ils  pu  se  tromper  sur  l'auteur  de  ces  mêmes 
lettres  ,  quand  ils  y  lisaient  des  réponses  à  des 
questions  qu'ils  avaient  proposées  à  cet  Apôtre  ^ 
sur  divers  points  de  morale  et  de  discipline  ^  et  sur  , 
les  observances  légales  ?  Quel  faussaire  pouvait  se^ 
donner  pour  saint  Paul  ^  en  annonçant  tantôt  qu'il 
les  a  visités  y  tantôt  qu'il  leur  a  envoyé  ,  ou  qu'il 
leur  envoie  un  de  ses  disciples?  Les  Epîtres  étant 
rédigées  pour  W  besoin  s  des  églises,  ou  pour  être^ 
dans  la  suite  ^  un  soutien  de  leur  foi  en  Jésus-- 
Cbrist ,  ces  églises  ont  dû  nécessairement  connaî-' 
tre  le  caractère  et  l'autorité  de  ceux  qui  leur  re- 
mettaient ces  écrits  sous  le  nom  de  quelqu'un  des 
Apôtres  ;  elles  ne  manquaient  pas  assurément  de 
moyens  de  découvrir  la  supercberie  ,  s'il  y  en  eût 
eu  :  souvent  les  circonstances  seuU^s  énoncées  dans 
ces  lettres  leur  auraient  suffi  pour  la  reconnaître^ 
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elles  sont  donc  des  témoins  irrécusables  de  l^irr 
authenticité.  D'ailleurs,  oomraent  se  ponrrait-il  » 
dans  le  cas  d'une  supercherie ,  que  saint  Pavd,  saint 
Pierre^  saint  Jean  ,  etc.  ,  ni  aiicun  de  leurs  disci- 
ples n'eussent  désavoué  ces  fausses  productions, 
dont  ils  n'auraient  pu  ignorer  l'existence? 

La  troisième  hypothèse  contredit  formellei^ent 
le  témoignage  de  tous  les  anciens  écrivains  ecçjé-, 
siastiques  j  et  le  sens  commiin  mémeé  Les  Corin- 
thiens, parexemple,  auraient-ils  jamais  reçu  com- 
me authentique  une  Epître  qui  ne  leur  a.uT*ait  été 
adressée  qu'après  la  mort  de  l'apôtre  dont  elle  porte 
le  nom  ,  quoiqu'il  parût ,  par  diverses  circonstan- 
ces ,  qu'elle  avait  été  écrite  long- temps  avant  ,  et 
surtout  qu'elle  l'avait  été  àToccasion  de  quelqurs 
désordres  qui  se  glissaient  dans  leur  église ,  ou  de 
quelques  doutes  proposés  à  cet  apôtre?...  De  plus, 
la  société  chrétienne ,  déjà  fort  étendue  à  celte  épo- 
que ,  aurait  dû  nécessairement  êlre  complice  de 
l'iniposture  (  l  ).    Or  ,  d'où  serait  venu  parmi  les 


(  1  )  Uhistoire  ecclésiastiqtie  tics  deux  premiers  siècles  nons  apprend 
qu'aucun  livre  nVtait  reçu  pour  sarré,  qu'après  avoir  subi  l'examen  le  plus 
rigoureux  ,  et  qu'on  n'adniettiiit  universellement  que  ceux  dont  l'authen- 
ticité était  clairement  démontrée.  Voilà  pourquoi  quelque  s  éfiitres  ,  et 
l'Apocalypse  ayant  été  adressées  ,  non  à  des  églises  particulières  qui  let* 
auraient  conservées  avec  soin  ,  et  qui  en  auraient  produit  les  originaux  , 
ainsi  que  le  dit  TertuUien  ,  mais  à  tous  les  fidèles  en  général  ,  ou  à  des 
particuliers  ,  ne  furent  pas  admises  partout  dès  le  commencement  ;  néan- 
moins ,  dès  lors  ,  le  plus  grand  noml}re  des  églises  reçut  comme  authen- 
tiques tous  les  Ih  res  du  Aouveau  7  estament ,  comme  Tattcste  expresst^ 
ii.cnt  EusèLc ,,  (  Ilis.  EccL  liv.  III.  cliap.  \^.J 
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Jjasteurs  et  les  fidèles  un  accord  uaiversel  et  Otiff^- 
tant  pour  autori5er  le  ^en&onge  ,  sans  qiraliciin 
s'y  refusât^  ou  se  démentît  dans  la  suîtej  et  celat 
dans  le  temps  où  ils  sacrifiaient  ^  syec  allégresse  4 
leurs  biens  y  leur  vie^  plutôt  que  de  trahie  et  mê-^ 
me  de  déguiser  la  vérité  ?     . 

Il  est  donc  certain  que  les  livres  du  Nouveart 
Testament  appartiennent  aux  auteurs  aulquelsilsr 
sont  attribuée;  il  est  également  ceitain  que  ces  li- 
•vres  n'ont  subi  aucune  altération  importtflite  (  1  ):' 
car  on  sait  combien  les  chrétiens  ont  toujours  été 
pleins  de  respect  jK)ur  ces  livres  sacrés  ;  aVec  quelle 
fidélité  scrupuleuse  ils  en  ont  conserve  le  texte  > 
s'élevant.avec  indignation  ccfntre  les  bérétiquesrqui 
entreprirent  ,  dans  les  ])remîers  temps  ,  pour  ap- 
puyer leurs  erreurs ,  d*en  altérer  quelques  endroits. 

(1  )  ËvidemmenC  des  changcmcns  indlÉerëiâ  ont  ctë  î^vitables  ,  à* 
tause  dii  nombre  incalculable  de  erpioi»  du  Nouveau  Testasient  qui  ont 
été  faites  pendant  quatorze  siècles,  en  tant  de  langues  et  par  tant  de  main»' 
différentes ,  puisque  dans  ïes*  ouvrages  de  Térence  qui  nous  restent  ,  et 
qui  ne  forment  pas  uftr  volume  de  moitié  aussi  considérable  ,  le  docteur 
Bentley  a  trouvé  vingt  mille  variantes  entre  quelques  manuscrits  seule- 
ment ,  (^  Critique  du  discours  de  Collins  sur  la  liberté  de  penser.  J  Pour 
les  prévenir  dans  le  Nouveau  Testament ,  il  aurait  fallu  que  ,  pendant  . 
ces  quatorze  siècles ,  ils  ne  fussent  copiés  que  par  des  hommes  éclairés  ,• 
exempts  de  tonte  négligence  et  de  toute  distraction ,  c'est-à-diré  qu'il  au- 
rait fallu  une  perpétuité  et  mie  universalité  de  miracles  ,  qui  r^'iidiss^înC 
tous  les  copistes  infaillibles.  Mais  ces  miracles  uif/taieut  nullement  néces- 
saires au  but  de  la  Providence.  Il  suffit,  en  effet ,  que  le  corps  des  Livres' 
Sacrés  ait  éti-  conser\  é  sans  aucune  altération  importante  qui  n'ait  pir 
être  facilement  corrigée  :  or  le  grand  nombre  de  cef^)ies  a  dû  néccssiiire- 
men»  empêcher  qu'aucune  altération  un  j)eu  cou.sidt'rable  ne  pût  s'y  gli»- 
ser ,  sans  qu'elle  fut  reconnue  et  corrigée  sur  le  champ. 


Les  Saints  |Père|  leur  reprochèrent,  avec  la   piil^ 
grande  force  ,  ces  alléi'ations^  et  les  leur  prouve-» 
rent  par  rantériorité  des  exemplaires  catholiques 
sur  les  leurs ,  et  parleur  universalité,  f  Tertulien 
contre  Marcion  y  liv.  IV.  chap^  4.  ;  Suint  /éugus^ 
tin  contre  Fttusté ,  Hv.  XI.  ohap.  2  .,  3  ,  4.  J  (  1  ). 
11  est  y  d'ailleurs .,  évident  qu'on  faussaire  n'aurait 
pu  exécuter  son  desseiii  sans  enlever  tous  les  exem- 
plaires du  Nouveau  Testament;  mais  comment  au-» 
rait-il  pu  y  réussir  (  2  )?  Et  quand  même  il  serait 
uaî  venu  à  se  saisir  de  tous  les' exemplaires  ,  com^ 
ment  aurait^il  pu  déguiser  l'altération  ,  effacer  de 
tous  les  esprits  la  mémoire  des  évènemens  et  des 
dogn>es  que  contenaient  les  premiers  exemplaires, 
pour  leur  en  substituer  de  tout  différens?  Com- 
ment aurait-il  pu  faire  croire  à  tant  de  personnes 
de  tant  de  provinces,  de  tant  de  royaumes  ^  qu'el- 
les n'avaient  point  lu  dans  lés  écrits  sacrés  ce  quel- 
les y  avaient  lu  ,  et  qu'elles  y  avaient  lu  au  con- 
traire ce  qu'elles  n'y  avaient  pas  lu  ? 

On  ne  saurait  douter  qu'à  la  sortie  des  mains  de 

(  1  )  Origêne  dit ,  en  répondant  à  Celse  qui  acctisait  les  Chrétiens  dV 
Voir  altéré  les  Evangiles  i  «  Je  n'en  connais  point  qui  ait  corrompu  TE- 
n  vangile ,  que  les  disciples  de  Marcion  ,  de  Valentin  ,  et  je  crois  aussi 
»  ceux  de  Lucien.  Ce  n'est  point  le  véritable  Christianisme  qu'il  faut  ac- 
i»  cuser  de  ces  falsificatioî^ ,  mais  ceux  qui  ont  mêlé  des  doctrines  étran- 
»  gères  à  l'enseignement  de  Jésus-Christ ,  (  Contra  Ceh,  1.  II.  c.  27.  ).  * 

(  2  )  Lorsque  l'empereur  Maximien  ,  an  IV*^.  siècle  ,  tenta  le  projet 
d'enlever  aux  Chrétiens  leurs  livres  sacrés ,  il  en  trouva,  sans  doute  d'as- 
sez faibles  pour  les  livrer*;  mais  les  vrais  fidèles  n'hésitèrent  pas  à  ttoat 
kasardM- ,  à  loiii  sacrifier  pour  sanvsr  «c  prwitux  dépôt. 

M. 
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letirs  auteurs ,  il  najt  élé  fait  sur  le  champ  un 
grand  nombre  de  copies  des  originaux  des  divers 
livres  du  Nouveau  Testament  ,  et  que  ces  copie» 
n  aient  été  envoyées  dan^  les  diverses  églises.  Nous 
.savons  qu'on  en  faisait  une  lecture  publique  dans 
toutes  les  assemblées  des  premiers clirétiens  ;  nous 
savons  aussi  qu'on  ne  tarda  pas  à  les  traduire  en 
diverses  langues  ,  et  que  ces  anciennes  versions  , 
.dvût  plusieiir.^  existent  encore ,  furent  bientôt  ré- 
pandîtes dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  : 
il  y  a  plus ,  quelques-uns  des  manuscrits  originaux 
se  conservèrent  jusqu'à  la  fin  du  second  siècle.  On 
trouve  enfin  dans  les  ouvrages  des  aiUeurschrétrëns, 
depuis  les  premiers  siècles  justju'à  nos  jours  ,  une 
quantité  prodigieuse  de  citations  de  toutes  les  par- 
ties du  Nouveau  Testament ,  qui  tontes  s'accordent 
en  substance  avec  le  texte  tel  que  nous  le  possé- 
dons (  1  ).  Tout  cela  n'est-il  pas  inconciliable  avec 
la  possibilité  d'une  altération  importante? 

(  t  ),  Voyca  V Aperçu  des  preuves  qui  établissent  Vauihenticité  du 
Christianisme  ,  par  William  Paley.  L'auteur ,  à  riinitation  de  k  Crédi" 
bilité  de  l'Histoire  Evangélique  par  Lardner,,  dont  il  cite  Tautorité 
presque  ù  chaque  page,  montre  que  depuis  saint  Paul,  et  saint  Ignace  qui 
était  évéque  d'Ântioche  quarante  ans  après  Tascension  de  Jésus-Ci) rist  , 
c^cst-à-dire ,  depuis  le  temps  des  apôtres  jusqu'à  nous  ,  les  écrivains  do 
Cîiri^tianisnie  se  citent  réciproqtiement  et  sans  interru[)tion  j  de  manière 
à  imprimer  aux  écrits  de  chacun  d'eux  une  incon  testai  de  authenticité , 
et  que  tous  ont  fait  mention  des  livres  du  Nouveau  Testament  dans  1  es- 
termes  du  plUs  profond  respect  :  ««lint  Polycarpe^  qui  avait  vé<  u  avec  les 
apôtres  ;  saint  Justin,  qui  a  écrit  environ  trente  ans  après  saint  Polycar- 
pe  j  saint  Denis ,  évéque  de  Corinthe ,  qui  véeut  trente  ans  après  saint 
Jui^tin  ^  saint  Ircnée  >ëvéqttc  de  L^on  \  Théophile ,  évéque  d'Antioche  ut 
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Aussi  ,  les  critiques  les  plus  l>a biles  et  les  plm 
judicieux  ont-ils  reronuii  ,  après  l'examen  le  pins 
Sf-rupuleux  ,  que  les  livres  du  Nouveau  Testament 
sont,  de  tous  les ancieus  écrits  ,  Cjeux  qni,  san.san- 
cune  exception  ,  ont  le  moins  souftet  t  des  injures 
du  teni|xs  et  des  erreurs  djes  copistes. 
*  On  peut  même  dire  que  nul  autre  livre  né  trou- 
ve,  comme  le  Nouveau  TesUmebt  ,  une  preuve 
d'authenticité  et  d'intégrité,  inême  dans  ce  cju'on 
y  o{>pose.  Il  est  vrai  ,  par  exemple,  qu\iprès 
la  mort  des  Apôtres  parurent  certains  Evangiles  , 
certaines  Epîlres  qiii  lenr  étaient  faussement  attri- 
bués (  1  )  j  et  que  les  hérétiques  des  premiers  temps 
corrompir<»nt,  au  profit  de  leurs  eri'eurs ,  le  vrai  tex- 
te que  nous  avons.  Mais  les  écrits  regardés  aujour- 
d'hui comme  canoniques,  ont  été  seuls  admis  com- 
me tels  daiis  les  premiers  siècles ,  et  ils  ont  i  eru,  de 
génération  en  génération ,  dé  continuels  témoigna- 

cootemporain  de  saint  Imitîc  ;  saint  Clrment  crAlexundric  j  Tcrtulieo , 
Oiigène  ,  saint  Cyprien  etc. ,  etc. 

(  1  )  Il  ne  faut  pas  mettre  snr  la  même  ligne  les  livres  notojrrment 
supposés  et  forgés  par  les  hérétiques  des  premier»  temps ,  et  les  écrits 
dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus  d^une  manière  certaine ,  mais  qut  ne 
renferment  ancnne  erreur ,  ou  ceux  dont  les  auteurs  soiit  connus ,  mais 
qui  ne  doivent  pas  être  placés  dans  ,le  canon  d(\s  livres  sacres.  Quoique 
tous  CCS  ouvrages  soient  appi^lés  apocryphes  \  les  premiers  le  sont  dans 
ce  senf  qu'ils  n'ont  aucune  espèce  d'autorité ,  et  les  autres  seulvment 
dans  ce  sent  qu'on  ne  doit  pas  les  mettre  au  rang  des  Ecritures  canoni- 
ques. Au  reste .  avant  S.  Clément  d'Alexandrie  ,  mort  l'an  215,  il  n'y  a 
point  d'indice  ni  de  vestige  certain  d'aucun  évangile  apocryphe,  f  frayez 
la  Bible. vengée ,  tome  f^.  ;  Ivs  Dissertations  sur  la  vérité  de  la  Reli- 
gion par  M'',  fie  La  Luzerne  /  le  Traité  de  la  Religion ,  par  Èergier , 
tome  y,J 


i 
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gei  ir.iutheriticité  et  d'intégrité  ,  tandis  que  le» 
écrits  apocryphe*^  ,  ou  les  exemplaires  corrompu» 
par  les  hérétiques  n'ont  eu  qu'une  existence  éphé- 
mère ,  et  au  houl  de  quelque  temps  sont  tellement 
tombés  dans  le  mépris  qu'ils  méritaient,  qu'à  peine 
il  en  reste  les  noms.  (  1  ) 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  sont  authen- 
tiques ;  nous  venons  de  le  prouver  ;  voyons  si  les 
faits  qu'ils  racontant  sont  vrais.  / 

Pour  jeter  le  jour  le  plus  lumineux  sur  cette 
importante  question^  nous  soumettrons  ces  ftnlsà 
des  épreuves  si  excessivement  rigoureuses ,  /qu'au-   ' 
«un  des  faits  de  l'histoire  ancienne  ne  puisse  en 
soutenir  de  semblables.  Noiîs  exigerons  : 

1 0.  Qu'ils  soient  attestés  par  |d.usieurs  historiens^ 
témoins  oculaires  ou  contemporains. 

2^  Que  ces  historiens  soient  tous  ingénus,  jus- 
tement présumés  vrais  ;  qu'on  ait  la  plus  solide 
assurance  morale  qu'ils  n'ont  été  ni  trompés  ni 

(  1  )  h  Les  ennemi*  eux-mêmes  dn  Christianisme  coRfirmeut  Tatithen- 
tirité  des  Evangilçs  :  les  Juifs  si  intéresses  à  dïicouvrir  l'erreur ,  s'il  y  en 
avait  en  ,  les  liérétiques'  qui  trouvaient  leur  condamnation  dans  ces  li- 
vres ,  n'en  contestèrent  pas  néanmoins  Tauthenticitë ,  dans  les  premiers 
siècles ,  si  Ton  excepte  les  Manichéens  qui  recevaient  l'Evangile  de  saint 
Luc ,  on  ne  sait  pourquoi  ,  puisque  la  même  t;radition  prouvait  égale- 
ment celle  des  trois  autres.  Celse ,  Porphyre ,  Julien  qui  ridiculisaient 
les  chrétiens  ♦  qui  tiraient  des  livres  saints  dos  argumens  contre  leur  re- 
ligion ,  n'élevèrent  pas  de  doutes -sur  l'origine  de  ees  mêmes  livres  ;  et 
cependant  en  prouvant  qu'ils  n'étaient  pas  l'ouvrage  des  apôtres ,  ils  au- 
■^  raient  sapé  le  Christianisme  par  ses  fondemens  ,  et  auraient  couvert  se» 
«cctat<'urs  de  coufusioii.  »  {Conférences  snr  là  Religion  ,  par  M.  Fabbé 
Faudet.^ 
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trompeurs  ;  que  leur  langage  soit  simple  maïs  fer- 
me ;  que  les  récits  de  Tun  soient ,  clans  la  rigueur 
du  sens  ,  l'expression  fidèle  de  la  pensée  des  autres. 

3^  Que  ces  faits  soient  publics  et  très-intéres- 
sans  :  publics^  parce  qu  un  fait  li^ré  au  grand 
jour  est  soumis  à  Texameii  de  témoins  nombreux  ; 
très-intéressans  ,  parce  quon  approfondit  mieux, 
ce  qui  produit  une  impression  vive  et  forte  ,  que 
ce  qui  parait  in<lifférent. 

4^  Que  ces  mêmes  f«iits  soient  étroitement  liés 
avec  d'autres  faits  inconiestables  ,  qui  ne  peuvent 
devoir  leur  naissance  qualix  premiers. 

5^  EnBn  ,  qqe  la  ter i té  de  ces  mêmes  faits  ait 
été  avouée ,  dès  le  commencement  ^  par  les  hommes 
les  plus  intéressés  à  la  nier. 

1^  Parmi  les  quatre  Evangélistes ,  sainf  Mathieu 
et  saint  Jean  ont  été  témoijis  oculaires  des  faits  qu'ils 
rapportent  :  ils  nont  pas  cessé,  pendant  environ 
trois  ans  ,  d accompagner  JésufrCKrist  ,  et  ils  ont 
parfaitement  connu  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie. 

Saint  Marc  a  été  contemporain  de  Jésus-Christ; 
il  se  trouvait  dans  des  rapports  de  liaison  et  d'ami- 
tié avec  les  témoins  oculaires  des  évèifemens  qu'il 
raconte;  il  fut  un  des  disciples  les  plus  dévoués  de 
saint  Pierre  qui  approuva  son  livre,  lequel  a  par 
conséquentla  même  autorité  que  s'il  avait  élé  écrit 
par  cet  apôtre. 

11  en  est  a  peu  près  de  même  de  saint  Lue ,  qui 


(  262  ) 
était  également  contem|)oraii)  de  Jésus-Cbrist ,  et 
qui  assure  ,  au  commencement  Ae  son  livre  ,  ne 
xicH  avancer  que  sur  le  rapport  fidèle  des  témoius 
t^ulaires.  Ce  même  historien  est  lauteur  des  Actes 
des  Apôtres  \  il  les  raconte  comme  témoin  oculaire 
de  la  plupart  des  faits. 

Les  Epîtres  sont  des  apôtres  Pierre ,  Jean  ,  Jac- 
ques et  Jude  ,  témoins  oculaires  )  et  de  l'apôti^e 
Paul  contemporain  de  Jésus-Christ. 

Les  écrits  de  tous  ces  auteurs,  témoins  oculaires 
ou  contemporains ,  sont,  d ailleurs  y  liés  entre  eux 
Dar  uu  rapport  si  intime,  qu'on  ne  peut  se  dispen- 
ser de  reconnaître  pour  v])6is  tous  les  principaux 
faits  qu'ils  contiennent,  oil'de  les  rejeter  en  totalité: 
car  le  livre  des  Actes  contient  une  partie  de  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les  Evangiles  ;  et  les 
îipîtres  sont  en  général  inintelligibles  si  on  n'ad- 
met pas  les  principaux  faits  contenus  dans  les 
Evancfiles  et  dans  les  Actes. 

2<».  Lisez  sans  prévention  les  historiens  évangéli- 
ques;  vous  sentirez  à  chaque  page  une  impression 
de  vérité.  Avec  quelle  candeur^  quelle  ingénuité  ils 
parlent  dWx-mêmes,  de  leur  naissance  obscure  ^ 
de  leurs  vile  profession,  de  leUr  ignorance,  de  leurs 
erreurs ,  cfe  leurs  préjugés  au  stijet  du  Messie  ,  de 
leur  faiblesse ,  de  leurs  fautes ,  de  leur  désertion  , 
de  leur  incrédulité  !  On  ne  voit  pas  dans  leurs  écrits 
la  pKis  légère  apparence  â'artifice  ou  d'esprit  de 
])arti;  on  n'y  voit  point  d'envie  d'exaiter  d'un  oô  é, 
et  de  rabaisser  de  iautre;  point  de  ces  remarques 
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êe  prétaut?on  qui  vont  au-xlevanl  des  objections  ; 
point  (le  celte  réserve  qui  ne  manqae  jamais  d'ar- 
guer de  faux  ]e  témoignage  de  ceux  qui  sont  cou- 
pables d'imposture  ;  point  d'efforts  pcfur  capter  le 
jugement  du  lecteur  et  te  réconcilier  ,  pour  ainsi 
dire  ,  avec  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  la 
narration.  Sans  prétention  ,  comme  sans  zèle  inté- 
ressé ,  ils  n'essTaient  ni  l'éloge  ni  lapologie  de  leur 
maître;  ils  ne  ciierchent  jamais  à  lui  attirer  l'ad- 
miration y  ni  à  le  garantir  du  blâme;  ils  racontent 
aussi  wiînient  ses  humiliations  qn^  ses  vertus ,  ses 
ceuvres  ou  ses  sencimens  d'homme ,  que  ses  plus 
éclatans  miracles;  ils  n^ex priment  aucune  recon- 
naissance |iour  sesbief^rts;  ils  racontent  l'histoire 
de  sa  passion  et  celle  de  sa  résurrection ,  comme 
en  auraient  parlé  les  hommes  les  plus  indtfférenSy 
sans  témoigner  nulle  compassion  pour  ses  souf- 
frances, nulle  indignation  contre  ses  persécuteurs 
et  ses  bourreaux,  nul  enthousiasme  pour  son  triom- 
phe sur  la  mort. 

On  sent  partout  qu'ils  n'ont  pas  plus  l'intention 
de  tromper  que  la  crainte  d'être  démentis  ;  qu'ils 
laissent  parler  leur  sujet  ,  et  que  cVst  bien  pliitôf 
la  vérité  qui  les  presse  ,  que  la  manière  de  la  dire 
qui  les  occupe.  C'est  la  marche  d'hommes  tellement 
familiarisés  avec  la  grandeun  des  evènemens  dont 
ils  sont  les  historiens^  qu'ils  en  ont  perdu  jusqu'à 
l'étonnement  :  ils  écrivent  sans  réflexions  ce  qu'ils 
ont  vu  et  entendu ,  comme  ils  le  croient  sans  au- 
cun doute;  ils  ne  soupçonnent  seulement  pas  que 
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J'autres  paissent  en  douter;  ilsjne  se  chargent  q^e 
des  faits  ,  ils  laissent  le  lecteur  en  tirer  le*  cou!)î3* 
que  11  ces. 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  leurs  apparentes  contradic* 
lions  (1)  qui  ne  déposent  en  leur  faveur  ;  elles  nou* 
prouvent  qu'ils  ne  se  sont  pas  concertés  ni  copiés^ 
quoiqu'ils  3'accordcnt  néanmoins  si  bien  sur  les 
enseignemens  et  sur  le»  faits,  que,  quand  nous 
n  aurions 'qu'un  seul  Evangile  ,  nous  n'y  trouve» 
rions  pas  mieux  un  même  système  de  religion  et 
de  morale ,  et  une  même  histoire  que  dana]||^  qua« 
tre  réunis. 

Et  voyez  comme  le  caractère  moral  des  Evan- 
gélistes  nous  garantit  leur^ véracité  !  Ce  sont  des 
hommes  dont  l'innocence  est  sans  nuage  et  sans 
ombre  :  les  plus  grands  ennemis  du  Christianisme 
n  ont  eu  rien  à  dire  contre  eux.  Quelle  n  a  pas  dû 
être  la  vertu  de  fceux  que  la  calomnie  n'a  pas  osé 
entreprendre  de  noircir  ?...  Ils  étaient  si  peu  ambi- 
tieux qu'ils  abandonnèrent  tout ,  pour  se  dévouer 
<à  l'indigence  et  aux  travaux  de  l'apostolat. 

D'ailleurs,  s'ils  avaient  voulu  tromper ,  auraient- 

^  ils  choisi  pour  le  héros  de  leur  imposture,  un  hom-> 

ine  crucifié  à  Jérusalem  ?  Auraient-il^  débuté  dans 


(  1  )  Voyez  la  Bible  vengék ,  par  Duclot;  -^  les  Béponses  critiques  etc., 
par  Bullet  ;  -■*  la  Èiùle  de  f^ence  ,  édition  revue  par  M.  Drach  ,  rabbin 
converti ,  t.  19,,  harmonie  des  saints  Evangiles]  —  et  dans  le  Diction- 
tionnaife  de  théologie  par  Bergier ,  l'article  Contradictions  ,  et  les  au« 
tri's  articles  relatifs  aux  (UverMS  difficulté  c{ue  les  incr«dulM  ppt  prop«* 
nées  à  cet  ëgârd. 
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les  lieux  mêmes  où  devaient  s'être  passes  les  fuiu 
dont  ils  s'appujàienl?  Seraieni^iis  entrés  (lans  les 
dëlaUs  les  ])lus  circonstanciés  sur  ces  mêmes  faits  ? 
Comment^  d'autre  part^  ce^  hoifimes  si  simples, 
ai  ignorans  ,  auroient*its  pu  inyenter ,  trouver  en 
eux-mêmes  une  morale  si  élevée  au*des9tjis  de  leurs 
faibles  lumières ,  et  rendre  avec  tant  de  justesse 
une  doctrine  qu'ils  avouent  ne  pas  en  fendre?  Com- 
ment auraient-ils  pu  imaginer  ce  grand  caractère 
de  Jésus-Clirist ,  que  nous  avons  déjà  reconnu  pour 
manifitetement  surhumain  (  1  )?  Non ,  un  {K>rtîail 
si  achevé^  si  sublime,  d'une  si  parfaite  unité  dans 
.    toutes  ses  parties,  et  dépouillé  de  tout  art,  de  toute 
déclamation  ,  de  tout  ce  qui  peut  sentir  le  pané- 
gyrique, n'existerait  pas  dans  les  pages  de  tels  au* 
teurs  ,  si  le  divin  original  n'eût  existé!  Cest  un 
chef-d'œuvre  dont  les  Evangélistes  n'eussent  jamais 
été  capables  ,  s'ils  n'eussent  travaillé  sur  le  vrai  et 
d'après  nature  ;  et  l'histoire  de  Jésus-Christ  doit 
être  reléguée  parmi  les  choses  impossibles  ,  dès 
l'instant  où  l'on  ose  la  travestir  en  légende  apocry- 
phe. Sur  quel  document  historique  peut-on  com|> 
ter  si  celui-là   peut  être  légitimement  sus|>ect;? 
Quelle  règle  avons«nous  pour  connaître  la  vérité  , 
si  c'est  ainsi  qu'on  peut  écrire  le  mensonge?  Com- 
ment la  bonne  foi  est-elle  faite ,  si  ce  n'en  est  pas 
là  le  caractère  et  l'accent?  Et  que  peut-il  manquer 
à  notre  certitude  ,  lorsque  ces  hommes  qui  ont 

(  1  )  dupitrt  V. ,  p.  81 ,  82  et  rair. 
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ëcrJt  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  ,  affrontent  les 
supplices  6%  la  mort  pour  défendre  la  vérité  de  ce 
qu'ils  ont  écrit?  (  I  ) 

3".  Les  faits  rapportés  par  les  Evangélistes  se  sont 
passés  dans  des  lieux  ouverts  à  tous  les  regards^ 
sur  les  places  publicjues,  dans  les  synagogues,  en 
préseuce  des  Juifs  prévenus  contre  Jésus-Christ  , 
en  présence  des  Scribes  et  des  Pharisiens ,  ses  im- 
placables ennemis.  Ces  faits  sont  circonstanciés  , 
soit  par  rap|K)rt  aux  personnes  ,  soit  j>ar  rapport 
aux  lieux;  ils  sont  de  différente  espèce,  et  ont  été 
répétés  souvent ,  et  continués  durant  plusieurs 
années  ;  les  suites  n'en  étaient  point  passagère*  : 
elles  laissaient ,  au  contraire  ,  tout  le  temps  dési- 

(  1  )  Le  premier  salaire  de  la  mission  des  Apôtres  fat  une  flaç^ellatioQ 
publique  j  et  traités  ainsi  dès  le  premier  pas  ,  ils  persévérèrent  à  courir 
le  monde ,  ne  trouvant  partout  que  des  cachots ,  des  chaînes ,  des  verges^ 
des  bourreaux  ,  et  enfin  une  mort  cruelle. 

Si  douze  hommes  racontaient  unanimement  un  fait ,  auquel  ils  uau- 
raient  aucun  intérêt  humain  ;  si  le  gouverneui^  du  pays  où  révènement 
aurait  eu  lieu  ,  faisait  prendre  ces  liommes  et  leur  proposait ,  pour  tonte 
alternative ,  de  confesser  leur  imposture  ou  de  subir  immédiatement  la 
mort  î 

*     Si  alors  ces  douze  hommes  sV'criaient  d^une  seule  voix  que  leur  récit 
est  fidèle  j 

Si  int^TOji^c  et  menacé  ensuite  séparément ,  chacun  d'eux,  réitérait  les 
mêmes  assurances  qnc  tous  avaient  données  en  commun  ; 

8i  enfin  ces  douze  hommes  étaient  traînés  Tun  après  Tautre  au  suppli- 
ce ,  et  le  souffraient  plutôt  que  de  se  rétracter  sur  la  moindre  circons- 
tance de  leur  récit }  pourrions-nous  ne  pas  croire  à  la  vérité  d'un  par^'il 
témoignage?...  Ou  il  faat  abjurer  la  connaissance  que  nous  avons  de  notre 
nature ,  ou  il  faut  avouer  qu'on  ne  se  fait  pas  égorger,  sans  aucun  intérêt 
humain ,  pour  soutenir  qu'on  a  vu  ce  qu'on  n'a  pas  tu....  f  Cette  preuve 
jera  développée  dwis  le  chapitre  IX^.  J 
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rable  pour  s'assurer  de  letir  r<5alité. 

Ces  faits  inléressaieiit  ce  qu'il  y  a  de  plus  seriiSê- 
ble ,  de  plus  cher  au  cœur  humain  ;  ils  entrainairol 
la  uécessité  d'un  autre  culte;  ils  introduisaient  de 
nouveaux  préceptes  ,  et  devenaient  le  fondement 
d'une  réforme  universelle  dans  les  croyances  et 
dans  les  moeurs.  D'une  pari ,  le  Judaïsme  j,  cette  i  e- 
ligion  si  ancienne ,  et  si  enracinée  dans  le  cœur  du 
peuple  (jui  la  professait ,  se  voyait  près  d'être  alK>- 
li  sans  vctour  ;  de  l'antre ,  le  Paganisme ,  Ci4te  re- 
ligion si  étendue,  et  si  chère  aux  passions  ,  voyait 
ses  dieux  méprisés  et  détruits ,  ses  temples ,  ses  au- 
tels, ses- oracles  proches  d'une  chute  sans  espoir  : 
jamais  il  n'exista  de  cause  si  importante ,  jamais  de 
raisons  si  midtipliées  ,  si  pres^ant^  d'approfondir 
ces  nouveaux  faits  ,  jamais  tant  de  graves  motifs 
contre  la  surprise  ,  tant  de  sujets  dç  précaution 
contre  l'erreur. 

Dans  de  telles  cbconstances ,  ceux  qui  embra^ 
sèrent  la  foi  chrétienne  durent  examiner  si  les 
faits. évangcliques  étaient  ou  n'étaient  pas  vrais.  M 
est  évident  que  Surtout  les  Juifs  instruits  .qui  se 
convertirent  à  TEvangile,  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ,  durent  examiner  ces  faits  avec  le  plus  grand 
soin.  Or  sans  parler  de  St.  Paul,qui  était  un  des  Juifs 
lesplus  éclairés  de  son  siècle,  et  dont  la  conversion 
fournit  seule  une  preuve  de  la  divinité  de  la  reli- 
gion ,  coi^me  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  IX^, 
on  sait  que  ,  sous  l'épiscopat  de  saint  Jacques  le 
Mineur  ,  presque   toute  la  ville  de  Jérusalem  et 
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plusieurs  des  Juifs  principaux  avaient  embrassé  le 
Chrisliauîsme  (  1  )  ;  et  on  est  forcé  de  convenir  , 
en  lisant  TEpître  aux  Hébreux  ^  (ju'elle  n'était  pas 
écrite  à  des  iguorans.  Il  est  évident  encore  que  les 
philosophes  païens,  qui  abandonnèrent  leur  com- 
mode sagesse ,  pour  adopter  la  folie  de  la  croix  ^ 
et  les  autres  païens  distingués  qui  passèrent  à  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ^  duretitnepas  agir  sans  exa- 
men sérieux  ,   sans  infôrmiition  exacle.   Or  ^   les 
païens  qui  se  convertirent  dans  les  prt*miers  temps, 
n'étaient  pas  tousi  des  hommes  sans  littérature  :  on 
le  voit  par  les  épîtres  cjue  leur  adressèrent  saint 
Paul,  saint  Pierre  ,  saint  Jean,  et  auxquelles  des 
ignorans  n'auraient  pu  rien  comprendre  j  on  le  voit 
par  les  lettres  (Lp  saint  Clémeat  de  Rome,  de  saint 
Ignate,  évêque  d'Antioche  ,   de  saint  Polycarp»  , 
évêque  de  Smyrne,  et  par  les  disputes  des  héréti- 
tiques  du   premier   siècle  contre  les  disciple^  des 
apôtres  :  car  des  horomes  tels  que  Simon,  Cérinthe, 
Ménandre  ^  Basil'ides  ,  n'auraienl-ils.  pas  dédaigné 
de  disputer  conti^e  la  plus  vile  partie  du  peuple  ? 
Pline,  dans  sa  lettre  à  Trajan,  qu'il  écrivait  au  com- 
mencement du  second  siècle  ,  attesté  quedeshpm- 
mes  de  tout  âge  ,  de  tout  ordre  étaient  impliqués 
dans  l'accusation  de  christianisme.   Sur   la  fin  du 
même  siècle ,  Tertulien  ne  craignait  pas  de  dire  aux 
Gouverneurs  de  Rome ,  (Apolog.  l.  IL)  j  que  tous 
les  corps ,  tbutes  les  assenjblées ,  lés  armées  ,  le  pa- 

(  1  ^  Eusèbc  I  kisl.  tccl.  î.  IL  c.  23, 
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lais ,  le  Sénat  ,  les  cours  de  justice  étaîent  rempli» 
de  chrétiens;  et  sous  Dioclétien  ,  Arnobe  ne  crai- 
gnait pas  d'assurer,  ( Adv.  GenL  /.  IL  J  ,  que  les 
liommes  du  meilleur  goût  et  les  plus  savans  Ora- 
teurs, Grammairiens,  Rhéleurs  ,  Jurisconsultes, 
Médecins,  Philosophes  ,  méprisant  les  sentimens 
auxquels  ils  avaient 'été  attachés,  mettaient  désor- 
mais leur  confiance  en  la  religion  chrétienne* 

Parmi  les  philosophes  convertis ,  on  peut  citer  : 
Aristide ,  d'A  thènes  ,  qui  présenta  une  apologie 
du  Christianisme  à  l'empereur  Adrien  ,  vers  l'ati 
130  ;  Athénagore  ^qui  en  adressa  une  autre  à 
Marc-Aurèle;  saint  Justin,  qui  composa  une  antre 
apologie  célèbre;  saint  Panténus,  qui , après  avoir 
professé  la  philosophie  stoïcienne ,  se  soumit  à  !'& 
vangile,  et  devint  chef  de  la  fameflse  école  ch ré* 
tienne  d'Alexandrie,  vers  l'an  180  ;  saint  Clément 
d'Alexandrie,  son  disciple  et  son  successeur  ,  sous 
la  direction  duquel  se  formèrent  Origène  et  Am- 
monius  ;  Arnobe  ,  qui  ,  très-versé  dans  la  théolo- 
gie païenne ,  était ,  avant  sa  conversion  ,  ui>  ardent 
ennemi  du  Christianisme;  Lactance  ,  surnommé 
le  Cicérvn  chrétien  _,  etc. 

4®.  Tout  fait  est  indubitable  ,  lorsque  d'autres 
faits,  dont  la  certitude  ne  peut  être  contestée,  eu 
sont  la  suite  nécessaire.  Or  il  y  a  des  faits,  visibles 
encore  ,  qui  sont  essentiellement  liés  à  ceux  du 
Nouveau  Testament  comme  l'effet  à  la  cause.  Tels 
sont  les  chfingemens  survenus  dans  le  monde  moral 
et  religieux,  depuis  le  temps  où  se  sont  passés  les  faits 
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racontés  par  les  ailleurs  des  diffcreules  partiels  df 
ce  livre ,  cbangemens  qui  ne  peuvent  être  attribué*» 
ni  à  rifçnorance,  puisqu'ils  ont  eu  lieu  danslesiè- 
de  d'Aujjusle  ,  ni  à  T^loquence,  puisque  les  Apô- 
irvs  étaient  les  hommes  les  plus  simple»  dans  leur 
lan^jage,  ni  au  crédit,  à  lautorilé,  aux  richesses  , 
pnisi|Uril8  étaient  de  pauvres  bateliers,  ni  auxpaS' 
sions,  puisque  la  doctrine  du  Christianisme  y  est 
diiunctralcment  contraire  (  '  )• 

Les  peuples  chréliens célèbrent  périodiquement 
et  ont  célébré,  de  temps  immémorial ,  des  jours  de 
fêle  pour  rciracer  les  evènemens  qui  ont  donné 
li*»u  a  leur  institution.  Il  est  fait  mention  du  Di- 
inanclie  ,  célébré  chi^que  semaine  ,  en  Tbonneur 
de  la  résurrection  du  Sauveur  ,  dans  les  écrits  des 
I Apôtres  et  dan^  ceux  de  leurs  disciples  (  2  ):  voilà 
donc  un  monument  établi  par  les  témoins  ocului- 
res  d'un  événement  décisif  ,  qui  n'a  pu  avoir  lieu 
sans  la  réalité  des  faits  précédens  de  Thistoire  de 
Jésus-Christ,  et  admis  par  ceux  qui  étaient  le  plus 
à  portée  d'en  savoir  la  vérité.  Si  la  résurrection 
n'eût  été  certaine,  les  A|)Olres  n'auraient  pas  mê- 
me essayé  d'instituer  le  dimanche:  car  est-il  jamais 
venu  à  l'esprit  d'aucun  imposteur  d'établir  une  fête 
pour  conserver  le  souvenir  d'un  événement  fabu- 

(  1  )  Cette  preuve  recevra  le  développement  convenable  dans  le  chapi* 
tre  IX^ ,  où  il  sera  parlé  de  IVtabHsscment  du  Christianisme. 

(2)1.  Cor. ,  C,  16.  V.  10  ;  —  2  Apoc.  ,  C.  1.  V.  10  ;  —  Epist.  Bar- 
nahœ  ,  n".  15.  La  lettre  de  Pline  à  Trajan  dépose  du  mènie  fait  ,  lib.  X, 
epist,  97.  *^  Saint  Paul  dit  expressément  que  le  baptême  est  la  figure  de 


leux ,  et  (le  vouloir  y  aj^sujétir  les  témoins  oculai- 
res (le  la  fausseté  du  fait?,.. 

Les  fêtes  de  Pâques ,  de  rAscensîon  ,  de  la  Ven- 
tecôte  etc.  ,  datent  autNi  des  temps  apostoliques  : 
les  nionumens  historiques  les  plus  anciens  1  ut  tes- 
tent (  1  )9  soutenus  par. une  tradition  orale  doi>t 
ou'ne  peut  trouver  la  source  que  dans  celle  taème 
du  Christianisme.  Ces  fêtes  sont  ainsi  rattachées 
aux  évènemens  qu  elles  rappellent  et  qui  supposent, 
tous,  la  vérité  de  ceux  de  la  vie  mortelle  de  Jésus- 
Christ,  dont  ils  ont  été  ta  suite. 

Les  monumens  élevés  sur  les  lieux  consacrés  par 
les  pas  de  Jésus-Christ ,  dans  la  Terre  Sainte,  sont 
encore  des  laits  confirmatifs  de  l'histoire  évangélt- 
que. 

Au^commencemenl  des  trouhles  de  la  Judée  , 
sous  Vespasien  ,  les  chrétiens  de  Jérusalem  se  re- 
tirèrent à  Pella  ;  miiis  dès  que  Jérusalem  eut  été 
détruite  y  ils  revinrent  en  habiter  les  ruines ,  et  ho- 
norèrentjjusqu'au  temps  d'Adrien,  les  Saints  Lieux 
dont  les  Evêques  conservèrent  soigneusement  les 
traditions.  Adrien  rétablit  là  ville  sous  le  nom  d'y£- 

la  mort  <'t  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  lo  «igné  de  la  croix  ufeité 
dès  les  premiers  temps,  comme  rattestent  TeriulWcn (^ De corond,  t,  4.^, 
Origène  ^  Select,  in  Esech,  c,9.J,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  ,  ("  Ca- 
teck.  ^.J  ,  etc. ,  retrace  la  même  idi-e  :  .car  les  Apôtres  n^auraient  certai- 
nement pas  empreint  le  signe  de  la  croix  sur  tout  Textérieurdu  Christia- 
nisme ,  s'ils  navaient  été  persuadés  que  la  certitude  de  la  résurrection 
de  Jé«ns-dirist  effaçait  pour  iamais  ropprol)re  de  sa  mort. 

(  1  )  Voyez  le  Dictionnaire  de  Théologie  par  Bergi«r,  articles  Fétu  , 
P dilues  ,  l'enteiôte  ,  Ascetuion. 
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lia-Capiiotina ,  éleva  une  slalue  à  Vé»\is  sùf  le? 
Inont  Calvaire  >-  une  autre  à  Jupiter  sur  le  saint  sé- 
pulcre; et  la  grotte  de  Betkléenl  fut  livrée  an  cul-» 
le  (l'Adonis.  * 

Constantin  ayant  emtrasséla  religion  chrétienne^ 
chargea  Macaire  ^  ëVêque»  de  Jérusalem  _,  de  déco-' 
rer  d'une  supcrhe  basilique  lé  tombeau  du  San-' 
veur.  Hélène,  mère  de- Constantin  ,  se  transporta 
en  Palestine,  et  fit  elle-même  chercher  le  saint  se-- 
pnlcre ,  qui  avait  été  caché  ï*ou9  jes  fondations  de* 
édifices  d'Adrien.  Outre  Péghse  qui  fut  bâtie  près^ 
du  tombeau,  celle  prinçe^î^e  en  fit  élever  deux  au- 
tres, l'une  ^ur  la  crèche  de  Jésus  ,  l'autre  sur  \e 
mont  des  Oliviers,  consacré  par  son  ascension  ;  et 
peu'à-peu  des  chapelles ,  des  oratoires  ,  des  autel» 
marquèrent  tous  les  autres  lieux  consacrés'par  de 
pieux  souvenirs^  ainsi  fut  écrite  ,  en  caractères  du- 
rables^ la  tradition  orale  qui  y  depuis  l'origine  du 
Christianisme ,  n'avait  cessé  de  tj'ansmetlre  des  fait* 
€1  intérc^sans  pour  les  disciples  de  cette  religion  , 
et  de  confirmer  l'histoire  écrite  par  les  Evangélis-' 
•  tes.  (  1  ) 


(  1  )  Pendaïit  les  240  ans  environ ,  (\xx\  s'écoulèrent  ^puis  Tincendie* 
du  temple  jusqu'à  la  conversion  de  Constantin ,  Ft-glise.  de  Jérusalem  fut 
gouvernée  pas  des  Patriarches ,  parvenus  la  plupart  à  une  vieillesse  très-- 
avanrtfe.  Saint  Narcisse ,  mort  l'an  216 ,  de  notre  ère  ,  avait  vécu  avec 
saint  Siméon  qui  fut  crucifié  à  Fâge  de  1 20  ans  ,  et  qui  était. contempo- 
rain de  Jésus-Christ  ;  et  ce  même  saint  Narcisse  avait  choisi  lui-même  , 
pour  son  cucccsseur ,  saint  Alexandre  de  Flaviade ,  qui  motirut  extrême- 
ment vieux.  De  saint  Alexandre  à-  saint  Narcisse ,  élu  en  31 4  ,  il  ne  s'est 
pas  éconlti  un  si  grand  nombre  d'années  qne  les  contemporains  du  pre' 


(■27.11 
.  Dès  cette.épOqué  ,  les  Saints  l^eux  enrenl  liri 
ëclat  que  les  siècles  n'ont  point  obscurci,  Eusèbe , 
saint  Cyrille  ,  saint  Jérôme  ,  (  relire  à  Bethléem 
Vet^s  l'an  38i5  ) ,  nous  leildécrivent  à-peu-près  tels 
qpils  sont  aujourd'hui;  et  dalns  sa  leltrti  XXIK  , 
le  même  saint  Jérôme  assure  que  des  pèlerins  de 
rinde,  de  l'Ethiopie,  de  la  Br^etagné  et  de  l'Hiber- 
nie ,  allaient  à  Jérusalem  honorer  les  sancliiairés^ 
alors  si  nombreux  qu'on  nfe  pouvait  les  visi- 
ter en  un  seul  jour  j  «  Jl  serait  trop  long,  ajoute- 
»  t-il ^  de  parcourir  tous  les  âges,  depuis  l'ascen- 
»  sion  du  Seigneur,  jusqu'au  temps  où  nous  vi- 
«  vous,  pour  raconter  combien  d'évêques,  demar- 
»  tyrs  et  de  docteurs,  sont  venus  à  Jérusalem: car 
ï)  ils  auraient  cru  avoir  moins  de  piété  et  deseien- 
»  ce  ,  s'ils  n'eussent  adoré  Jésus- Christ  dans  les 
»  lieux  mêmes  où  l'Evangile  commença  à  bi'iller 
j)  du  haut  de  la  ci'oix.  v 

Depuis  la  description  dé  ces  lieux  faite  pai^  saint 
Jérôme  ,  notamment  dans  sa  lettre  à  Eustochie 
fille  de  sainte  Paule,  (  écrite  l'an  404  ),  jusqu'à  nos 
jours,  une  suite  non  interrompue  de  voyages  nom- 
breux nous  donne ,  pendant  quatorze  siècles  ,  des 
relations  unîlbrmes:  quelle  tradition  fut  jamais  ac- 
tompagnée  d'une  masse  de  témoignages  aussi  im-* 
posante?  (  1  ) 

micr  niaient  pu  être  aussi  les  contemporains  du  second;  Ainsi  ,  le  fil  de 
la  tradition  orale  avait  dû  aisément  se  conserver  sans  la  moindre  inter" 
faption. 
(  1  )  Voyez  Touvrage  intitule  :  De  locis  hebraïcis ,  cité  avec  beaucoup 

1& 


5^  Les  Juifs  et  les  Païeii§  des  premiers  siècles  , 
ataient  certainement  le  plus  grand  iiilettit ,   à  ré- 


dY'logo»  par  Erasme  ,  Scaliger  et  aalv^  critiques.  Voyez  aussi  Vlttndraî"  * 
refk  Paris  à  Ji.'ruMiltiu  par  M.  àv  tiliàteau})ri;ind  »  <l»ranru'o  1*806  ;  et  le 
félfrinagc  à  Ji'rusaftm  par  le  P.  cl<*  (jcrarub ,  de  l'aiiiit'e  183^. 

Il  existe  encore  un  nioimiiient  "remarquable  du  treinblemnit  de  terre 
qui  se  fit  a  lii  mort  du  Sauveur  r  cVât  ia  fente  du  rocher  du  Calvaire.  De» 
voyageurs  anglais  et  des  historiens  très-instruits ,  M.itlar  ,  Fiéming*, 
Maundreli  ,  Sliaw  (t  d'autres  attestent  que  ce  rodier  n'csi  |>oint  fendu 
uatureilement. selon  les  veines  de  la  pirrn^ ,  mais  d'une  manière  ^»vid ein- 
imut  »urn;»tureIle.On  trouve,  à  ce  sujet,-  dans  un  ouvrage  du  célèbre 
Addisson ,  une  anecdote  curieuse  ,C  Deia  liel.  chréi.  t.  JI.  p*  120.  J: 

n  Un  gentilhomme  AngUiis  très-estimable  ,  qui  a^ait  voyagé  dan» 

»  !a   Palestine  ,   m'a  a.ssuré  que  son  compagnon  de   voyage  ,   Dt'iste 

ii  plein  d'<*sprtt  ,    s'amusait  ,   chemin  faisant  ,    de  toutes  les  hi.stoi- 

»  res  quele»  Prêtres  catholiques  voulaient  lui  conter  sur  les  lieux  sacrés 

M  et  les  reliques.  Ce  fui  dans  ia  vue  de  s'en  moquer  ,  qu  ii  alla  visiter  le» 

»  f{  ntes  du  rocher  que  l'on  montre  sur  le  mont  Calvaire  ,  coiyme  l'effet 

.)}  dii  tremblement  de  terre  arrivé  à  la  mort  de  J.  C. ,  et  que  l'on  voit  an- 

i>  jourd'hui  renfermé  dans  le  vaste  dôme  construit  par  l'Empereur  Cons^ 

»  tantin.  Mais  ,  lorsqu'il  vint  à  examiner  ces  ouvertures  avcîc  l'exactitu^ 

))  de  et  l'attention  d'un  naturaliste,  il  dit  h  son  ami  :  Je  comment  e  à  pu'- 

»  sent  a  être  Chrétien.  J'ai  fait ,  continua-t-il  ,  |ine  lonirue  étuile  de  la 

»  pliy  sique  et  des  matht  matiqlies ,  et  je  suis  convaincu  que  le»  ruptures 

»  »!u  rocher  n'ont  jamui*  été  produites  par  un  tremblenuiit  de  terre  cir- 

w  dinaire  et  naturel.  Vu  ébranlemenl  pareil  eut,  à  la  V(  rite  ,  séparé  par 

i>  ses  sccousscîi  les  divens  lits  dont  la  masse  est  composée  :   mais  c'eut  t'té 

«  eu  suivant  les  veines  qui  les^distin<;uent  y  et  en  rompant  leur  liaison 

»  par  les  endroits  les  plus  faibles.  J'ai  observé  qnecel«43si;  ainsi  en  d'.iu- 

»  très,  rochers  que  les  trembleimuis  de  terre  ont  soulevés,  et  la  raison  ne 

»  nous  apjirend  nen  qui  ne  s'y  conforme.  Ici ,  c*est  ïoute  autn?  chose  ,  le 

M  roc  est  partagé  transversalement  ;  la  ru{:)ture  croise  les  v  eines  d'une 

»  manière  étranfj[e  et  sunialuvelle.  Je  vois  donc  clairement  et  démoustra- 

n  tivement  que  f  'est  le  pur  effet  d'un  miracle  ,  que  ni  l'art  ni  la  nature 

M  ne  pouvaient  produire^  c'est  pourquoi,  ajouta-t-il^  je  rends  grâce  k  Dieu 

»  de  m'avoir  conduit  ici  po,urcoutemplerccmonument  de  son  merveilleux 

»  I  ou>oir  ,/n.oiiUUK.'iît  qui  met  dans  un  si  grand  jour  là  Divinité  d»  J.C» 


.'  •   ' 
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1fO({ner  en  donte  les  faits  du  Nouveau  Testament* 
Si  donc  ,  loin  de  les  révoquer  eh  doute,  ils  les  ont 
avoués,  leur  témoignaj^e  donne  la  plus  grande  for* 
ce  au  témoignage  dés  hiftoriens  évangéliques. 

Or  ,  nous, voyons  d'abord  Taltente  de  la  venue 
du  Messie,  précisément  à  lepoque  où  Jésus  Christ 
parut  sur  la  terre ,  attestée  par  Tacite  (  HisL  I.  V^* 
c.  1  3.  )  )  par  Suélone  (In  Vespas,  )  ,  et  par  Josè- 
plie  (Guerre  des  Juifs ^  1.  VI*  c.  3t  Jj  la  prédica- 
tion ,  les  verlus,  et  la  mort  injuste  de  saint  Jean* 
Baj)risle  ,  attestées  par  le  même  Josèphe  (  Antiq. 
1.  XXVIir  c.  7.  J;  le  supplice  de  Jésus-Christ  sous 
Ponce-Pilate  ,  attesté  par  Tacite  (  Ann.  1.  XV.  Ci 

Cent  ans  à  peine  étaient  écoulés  depuis  la  mort 
de  Jésus-Christ ,  que  Celse,  philosophe  païen  ,  pu- 
blia contre  le  Cliristianisme  Un  traité  en  forme  , 
dans  lecjuel  il  commence  par  soupçonner  que  les 
chrétiens  ont  la  science  des  enchantemens^  et  qu'ils 
opèrent  des  merveilles  par  le  moyen  des  es|»rits 
(  1  ).  Dans  la  suite  de  l'ouvrage,  ts^otôt  il  dit  que 
Jésus  ou  s'est  rendu  coupable,  en  faisant  des  cho- 
ses extraordinaires  par  Tart  magique,  ou  a  eu- 
tort  d'inculper  ceux  qui^^par  le  même  art,  ont  fait 
des  prestiges;  tantôt,  voulant  exjdîquer  comment 
Jésus-Christ  avait  acquis  cet  te  science,  il  Fattriboo 
à  l'éducation  que  le  Fils  de  Marie  avait  reçue  en 
Egypte^  pays  de  secrets  merveilleux;  tantôt,  n'o« 

(  1  )  Origène  ,  evntj^à  Celt.  1.  h 
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fiant  pas  pîçr  les  résurreclîons  rapportées  par  le# 
Evangélîstes ,  ni  le  prodige  de  la  multiplication  des 
pains  y  ni  les  guérisons  miraculeuses  :  «  Eh  bien  , 
»  dit-il  y  supposons  q^ae  Jétus  a  fait  tout  cela ,  il  n'y 
j)  a  rien  là  que  n'opèrent  tous  les  jours  noscharla- 
»  lans:  faut-il  donc  les  reconnaître  pour  lesiilsde 
»  Dieu?»  Pourquoi  Çelse  avait*il  recours  à  cette  ac- 
cuH^tion  de  magie  ^  et  à  la  comparaison  des  miracles 
de  Jésus  avec  le/j  tours  des  charlatans  ,  si  ces  mê- 
mes  miracles  étaient  destitués  de  preuves?  Il  était, 
certes,  bien  plus  naturel ,  bien  plus  simple  de  les 
nier  absolument ,  dé  démontrer  que  l'histoire  évan- 
gélique  était  faussé,  et  de  terminer  ainsi  la  dispu- 
te. Celse  ne  Ta  pas  fait,  lui  qui  déclare,  dès  le  com- 
mencement de  son  ouvrage ,  qu'il  n'attaque  leschré- 
tians  qu'en  connaissance  de  cause,  qu'il  sait  toutes 
leurs  preuves:  Noi^i  enim  omnia  (1  );  donc  il  était 
dans  l'impossibilité  de  le  faire*  Ce  philosophe  avait 
dû  voir,  dans  sa  jeunesse,  des  pei^sonnes  qui  avaient 
connu  ou  Jésus-Christ  lui-même ,  ou  des  hommes 
de  son  temps;  il  avait, eu  soin,  d'après  sa  déclara- 
tion ,  de  s'informer  de  tout  cç  qui  avait  rapport  à 
l'histoire llu  Sauveur:  si  donc  quelque  contempo- 
rain avait  nié  les  faits  de  cette  histoire ,  il  l'aurait 
su  indubitablement  ;  et  animé ,  comme  il  l'était , 
d'une  haine  violente  contre  le  Christianisme  ,  in- 
génieux a  trouver  des  argumens  pour  le  combattre, 
comment  aurait-il  manqué  d'opposer  fortement 

(  1  )  0rig^ne ,  contra  Ceh.  1. 1.  p.  11.  . 
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cette  dénégation  ,  et  de  soutenir  que  Jésus-Christ 
n'avait  eu  aucun  pouvoir,  au  lieu  de;lui  imputer 
un  pouvoir  magique? 

Du  reste,  cette  inculpation  de  magie  n'était  pas 
nouvelle,  puisque  saint  Justin  ,  mort  vers  le  mi- 
lieu du  second  siècle ,  défend  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  contre  cette  6bjt*clion  (  t  );  et  après  Celse, 
les  ennemis  de  la  Religion  continuèrent  d'y  recou- 
rir, puisque  Arnobe  la  réfute  avec  force  (  2  )  ,  et 
que  nous  voyons  Porphyre ,, dans  le  troisième  siè- 
cle ,  attribuer  aussi  au\  piesligés  du  démon  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ  et  ceux  de  ses  disciples  (3). 

Hiéroclès  ne  niait  pas  non  plus  les  œuvres  mira- 
culeuses àtL  Sauveur;  mais  il  croyait  qu'elles  pou- 
vaient avoir  été  opérées  par  un  homme  ami  des 
dieux  (  4  );  et  Julien  ,  ennemi  si  ardent  et  si  éclai- 
ré du  Christianisme ,  les  avoue  nettement,  et  cher- 
che à  en  rabaisser  Timpoi  tance  ;  il  avoue  aussi  qu'a- 
près la  mort  de  leur  maître,  les  apôtres  ont  fait 
des  enchanlemens,  et  il  reconnaît  saint  Paul  (  5  ) 
pour  le  plus  grand  faiseur  de  prestiges  (  6  j. 

(  1  )  Apol.  l.  L  c.  30.  —  (  2  )  Adv.  Gent.  1. 1  c.  43.  —  (  3  )  S.  Hieron. 
contra  yi^^l-  —  (  4  )  Euseb.  ,  contra  HierocL  —  (  5  )  S.  Cyrili.  Alex.  , 
Adv.  JuUan.  1.  VI ,  X ,  HI.  —  OEuvres  de  Julien  ,  1.  VI.  p.  191  ^  édit. 
Colon.  1688. 

(  6  )  On  peut  ajouter  ,  relativement  à  VëcHpse  et  au  tremblement  de 
terre  arrivés  à  la  mort  de  J.  G. ,  le  témoignage  de  Phiégon  de  Tralles , 
qui  florissait ,  en  Asie  ,  au  milieu  du  second  siècle,  et  qui  était  un  savant 
attache  à  la  cour  d'Adrien  :  «r  La  quatrième  année  delà  CCII'*>  Olympia- 
»  de ,  C c'est-à-dire  la  33^  année  de  l'ère  unitaire  J ,  il  y  eut  une  céli|ise 
»  de  soleil ,  la  pins  grande  (pi'on  eut  encore  vue.  Il  se  forma  à  la  6i.\ième 
»  hcLrc  du  jour  une  imit  si  obscure  ,  que  les  étoiles  parurent  d^uis  le 
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Pour  ëliuler  lanlorilé  de  TaYeu  des  païens,  on 
a  <iit  fjue  laveu  des  Pères  de  rEj^lisf^  qui  ont  atlrU 
l)iié  à  la  magie  les  prétendus  prodiges  soit  dT-scu- 
Jape,  soil  de  Pjtliagore,  soitd'Ajwlloniusde  Ihya- 
jie,  nen  prouvant  pas  la  réalité,  laveu  des  païens 
jie  prouve  pas  non  pins  la  réalité  dés  miracles  du 
Nouveau  Testament.  Mais  on  n  a  réussi  qu'à  don- 
ner une  nouvelle  force  aux  aveux  des  païens  en 
iaveur  du  Christianisme. 

Laven  des  Pères  ne  prouve  nullement  la  réalité 
des  piodiges  païens,  1^  parce  qu'il  y  en  a  parmi 
eux  qui  soutiennent  que  ces  lYrodiges  n'étaient  que 
des  illusions,  et  qui  font  voir  Timmense  suf^'io* 
rite  des  miracles  évangéliques^  (  Athénagore  ^  it. 
27  ,  note  F  ;  ^  la  suite  de  saint  Justin  ,  p.  305  ;  — 
/frnobe  ^  adv.  Cent  L  L  c.  48.^: .—  2^  parce  que 
<  {t^s  prétendus  prodiges  manquent  de  la  |)reuve 
j>iincip«le  et  indispensable,  delà  déposition  cons- 
tante de  témoins  oculaires,  ou  instruits  à  la  sour- 


»CicI.  Il  se  fik  de  plus  an  grand  tremblement  de  terre,  qui  renversa  plu- 
»  sieurs  maisons  de  la  ville  de  Nicée  en  Bytliinie ,  f  Histoire  des  Oîym- 
)>  piiicles  ,  l.  Xlfl ,  XI y  ;  Chrome.  Euseb,  L  I.  J.  »  0r  il  n'a  pas  pu  y 
avoir  d'éclipsé  naturelle  du  soleil  Tannée  de  la  mort  de  J.  G. ,  surtout 
clans  ie  temps  de  Pâques ,  on  à  la  pleine  lune  de  mars  ;  mais  ,  selon  les 
tables  astronomiques  ,  le  24-  novembre  de  Tan  29  ,  à  neuf  heures  du  ma- 
tin ,  lu  méridien  de  Paris ,  il  y  en  eut  une  qui  ne  peut  avoir  rien  de 
comuiun  av(x;  celle  dont  parle  Plilégon  ,  avec  lequel  il  est  remarquable 
que  Tîiaïlus  ,  dans  ses  Histoires  Syriaques  ,  est  d'accord  sur  ce  point. 
Ce  fait  était  aussi  conservé  dans  les  archives  de  TEmpire  ,  puisque  Ter- 
tuiien  dit  au  Sénat .,  djins  son  Àpolof^étiffue ,  c,  XXI  :  Eum  mu  mit  n  - 
suDi  relatiim  in  archit'is  vestris  habetis.  (  Voyez  le  Dictionnaire  de  ikèy- 
lo^e  par  Bergicr ,  art.  Eclipse  j  et  la  Biblt  vengée  j  t.  V.  p.  384  «t  fuiy.^ 
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<îe  des  évènemens,  n'étant  rapportés  qao  par  des 
Ijisloriens  de  beniK  oup  postérieurs  à  l'époque  où 
on  les  place ,  et  parce  que ,  d'ailleurs ,  îls  n'ont  pro- 
duit aucun  effet  :  défaut  auquel  f  îen  ne  peut  sup- 
pléer ;  —  3\  parce  que  les  Pères,  pour  détromper 
efficacement  les  païens,  devaien*  employer ,  non 
des  argumens  anxqifels  le   peuple  né  comprend 
rien  ,  et  auxquels  il  ne  cède  jamais ,  mais  dés  faits: 
or,  c'est  la  maix'he  qu'ils  ont  suivie,  en  néjj;lîgeant 
de  discuter  ces  préletidus  prodiges  ,   en   les  attri- 
buant au  démon  ,  et  en  opposant  aux   païens   un 
fait  public  el  incontestiible  ,  la  puissance  du  Chris- 
tianisme sur  le  démon  ,  puissance  dont  les  païens 
eux-mêmes  avaient  été  souvent  témoins  oculaires, 
et  qui  en  avait  converti  un   grand  nombre.   Cest 
ainsi  qu'Octave,  dans  Minuti us  Félix  ^Tertulien  , 
Origène^  St.  Cyprién,Lactanceetc.,aHèguent  haute- 
ment ce  pouvoir,  dont  ils  attestent  les  effets  comme 
également  publics  et  fréquents.    En  s'adressant  à 
des  gens  entêtéî?  de  tliéurgie,  de  magie  ,  le  mieux 
était  de  les  prendre  par  leur  faible  ,  et  d'en  appe- 
ler à  leurs  veux  sur  la  soumission  de  leurs  divini- 
tés  aux  chrétiens.  (  1  ) 

L'aveu  des  païens  est,  au  contraire',  une  excel- 
lente preuve  de  la  réalité  des   prodiges  évangéli- 


(  1  )  Voyaz  le  Dictionnaire  de  théologie  ,  par  Bcrgier',  art.  Dèmonitt- 
<ju€  ;  et  l'ouvrage  intitulé  :  De  la  perfectibilité  humaine,  par  A-.  M.  1835, 
chapitre  XH ,  daus  leqnt;!  Fauteur  prouve  la  certitude  historique  de  cm 
fait.  Nou«  croyons  devoir  fuire  ol)serTcr  avec  lui ,  en  réponse  à  un  ccf- 
taia  article  du  Dicliomiaire  des  sciences  médicales  ,  t.  XXIX.   p.   551  , 
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qu'\s,  par  5a  liaison  .avec  les  effets  éclatans  et  du» 
i:*ables  de  ces  prodiges .  avec  les  dépositions  dos  té» 
^loius  oculaires,  et  avec  les  avfux  antérieurs  dej» 
antagonistes  contemporains.  Cel^e  et  les  autres  phir 
lôsophes  païens  n'ignoraient  pas  Jes  argumens  dc§ 
eïinemis  de  1^  foi ,  leurs  prédécesseurs.  Si  ceux-ci 
avaient  nié  lès  faits  évang#liques,  certainement 
leurs  successeurs  auraient  employé  comme  l'arme 
la  plus  puissante  cette  dénégatioii  ;  puisqu'ils  ne 
Tonl  pas  employée,  leurs  liveuxsupposentévidem^ 
inent  les  aveux  deSk  prédécesseurs ,  ce  qui  forme 
une  chaîne  continue  de  témoignages  remontant; 
jusqu'à  Jésus- Christ  :  témoignages  qui,  unis  aux  an- 
tres preuves  historiques  de  la  vérité  die.s  Evangiles^ 
acquièrent  toute  la  force  d'une  démonstration. 

Aux  aveux  des  ptïens  se  joignent  ceux  des  Juifs, 
Dans  le  Talmud  de  Jérusalem ,  écrit  sous  le  règne 
d'Adrien  ,  environ  Tan  \  50  de  notre  ère  ,  par  le 
^abbin  Juda-Haccadosch,  et  commenté  par  d'au-? 
très  rabbins ,  il  est  dit  que  le  mot  Jehovah  ,  pro- 
noncé d'une  certaine  manière  ,  suffit  pour  opérer 
les  plus  grandes  merveilles  ,  et  que  Jésus  avait  apr 
pris  le  secret  de  cette  prononciation  qui  lui  faisait 
fs^ire  ses  prodigps.  Le  Talmud  àe  Babylone  ,  com-^ 
posé  vers  la  Qn  du  cinquième  siècle  ^  contient  lë| 

que  le^  plu&  célèbres  physicfeiis  et  mëdecips  modernes»,  tel«rc(ue  IVewton, 
Descàrtes  ,  Pascal ,  Boerhave ,  Haller ,  Daniel  Sefinert  ,  Férnel ,  Purt^ , 
Haen ,  Hofiuan  y  Huoter-.  etc.,  crojaicat  aux  ppsiiessioDà  et  aux  miracles, 
^t  que  ces  croyant  o^habitaieut  oi  fes  umdis  delà  sottise  m  hs  hutic^  de^ 
Jjf^pons, 
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même  assertion ,  qvii,  étant  évidemmeRt  la  plus  pu 
toyaWe  défaite  ,  équivaut  à  un  aveu  formel  des  mi- 
racles de  Jési^s-Christ.  (  1  ) 

Du  silence  des  contemporains  Philon  et  Josèphe, 
(  en  supposant  que  1^  passage  qu'on  lit  dans  ce  der- 
nier ne  soit  pas  aqthen  tique  (  2  )  ),  et  de  l'inaction 
des. chefs  de  la  njation  juive,,  on  peut  aiussi  induire 
la  vérité  des  faifs  de  TEvangile..  Ni  les  uns  ni 
les  autres  n'ont  pu  ignorer  ce  que  les  chrétiens 
publiaient  touchant  Jésus-Christ  ;  ils  n'ont  pu 
ignorer  qufi  les  Juifs  étaient  accusés  d'avoir 
mis  à  mort  ï Envoyé  de  Dieu  ,  le  Fils  de  Dieu, 
S'ils  n'ont  pu  l'ignorer  j  pourquoi ,  pendant  les 
trente-sept  ans  écoulés  depuis  l'époque  de  la  mort 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  les 
chefs  de  la  nation  juive,  s'entendant  accuser  d'un 
horrible  déïcide,  sont-ils  demeurés  muels,  et  n'ont- 
ils  opposé  aucune  démarche  éclatante  aux  miracles 
qu'an  publiait  hautement  pour  les  convaincre  4e 
ce  crime  abominable  ?  Ils  avaient  l'intérêt  le 
plus  grand  à  se  disculper  j  le  nioyer^  le  plus  simple 

(  f  }  Les  anciens  docteurs  de  FFiglUe  qui  ont  di$put(f  contre  les  Juifs  , 
saint  Justin  ,  Tertulicn  ,  Origène  ,  etc.  ,  ont  tous  Supposé  quUls 
admettaient  la  réalit<^  des  faits  de  J.  C. ,  mais  qu'ils  les  attribuaient  à  la 
magie.  Le  juif  Tryphon  ne  niait  point  les  miracles  allégués  par  saint  Juêr 
tin  :  il  soutenait  que  Jésus  n'était  pas  le  Messie ,  pai^ce  qu'Elie  n'était 
point  encore  venu  ♦  CDicd.  cum  Tryph,  ,  n^.  39 ,  49 ,  69.  J.  {  Voyez 
VHistoirmde  VétalUssement  du  Christianisme  ,  tiî'ée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  païens  ,  par  Bullet ,  p.  124. et  suiv.  ) 

(  2  )  Voyez  ,  sur  Tauthenticité  de  ce  passage ,  dans  lequel  Joscphe  re« 
ponnaît  la  prédication  de  Jésus ,  ses  miracles ,  sa  mort  et  sa  réc>urrectiou^ 
)e  Traité  de  la  Religion  par  Bergier ,  t.  VL  p.  27  et  suiv.^ 
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a  la  fois  et  le  plus  certain  était  de  s'inscrire  m  faux 
contre  la  réalité  des  faits sîir  fe*w}uels  on  établissait 
la  (livinemissibndeleur  victime;  la  puissance  était 
entre  leurs  mains;  Hs  éfaient  les  mîiitres  d'ordon- 
ner des  enquêtes  juridiques  ,  de   faire  venir  tous 
les  témoins  des  lieux  où  on  annonçait  que  s  étaient 
opérés  les  miracles  ,  de  recevoir  et  de  publier  les 
dépositions;  leur  crédit  ,  la  confiance  qu'on  avait 
eu  eux,  la  crainte  qu'ils  inspiraient,  auraient  en- 
coie  donné  à  leui's  informations  une  "rande  auto- 
rite  :  un  seul  de  ces  miracles  démoiitré  faux  aurait 
fait   tomber  la  secle  naissante  et  son  inculpation. 
Et  néanmoins  ,   il  lî'j  a  pas  le  pb.is  léger  vestige 
dans  aucune  liistoire,  ni   sacrée  ni   profane  ^  pas 
le  plus  léger  vestige  ni  dans  les  livres  ni  dans  les 
traditions  de  leurs  descendans  ,  que  ces  qhcfs  qui 
«levaient  à  leur  ministère  ,  à  leur  honneur  outra- 
gé, à  leur  religion  ébranlée,  de  démentir  les  apô- 
^^res,  aient  essayé  de  prouvei*  que  ces  derniers  en 
imposaient  en  publiant  les  miracles  de  leur  maître. 

Pourquoi  ,  encore,  Philon  et  Josèphe,  qui  pa- 
raissent, dans  leurs  ouvrages,  si  zélés  pour  la  gloi- 
re de  leurs  frères,  qui  chercbent  à  les  laver  de  re- 
proches moins  importans,  n  ont-ils  rien  dit,  et  ont- 
ils  laissé  Terreur  s'accréditer  ? 

La  notoriété  des  faits  a  pu  et  a  dû  les  porter  à 
se  laire  ;  mais,  dans  l'iiypolbèse  de  la  fausseté  de 
ces  mêmes  faits  ,  Tinaction  des  uns ,  et  le  silence 
des  autres  seraient  inexplicables.  On  peut  même 
dire  que  le  silence  de  Josèpbe  sert  ici  autant  que 
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fon  témoignage:  car  il  devait  néce<vsairemeut  dire 
ce  qu'il  s.ivait  de  Jésus  et  de  ses  disciplesr,  confor- 
mément aux  Jois  de  l'histoire  ,  et  à  Isi  méthode  qu'il 
.s'était  prescrite*  de  parler  exactement   de  tous  les 
<hets  de  sccle  ou  de  parti  qui  s'élevèrent  parmi  les 
Joifs  clepuis  l'empire  d'Auguste  ju^îqu'à  laruine.de 
Jérusalem.  S'il,  crovait  faux  ce  que  l'on  publiait  de 
Jésus,. tout  le  portait  à  parler:  l'intérêt  de  la  véri- 
té ,  le  zèle  fiour  sa  rr4igion  et  pour  la  ?ecte  des  Pha- 
risiens à  liiqueUe  il  appartenait,  l'amour  de  sa  na- 
tion ,  le  désir  de  plaire  aux  Empereurs  qui  j)ersé- 
cutaient  le  Christianisme  naissant.  S'il  ne  le  croyait 
pas  faux  ,  il,  était  naturel  qwe  la  crainte  de  déplaire 
à  sa  nation ,  aux  Romains ,  aux  Empereurs  sous  les 
jeux  desquels  il  écrivait,  daos  leur  capitale,  et  dont 
il  avait  reçu  les  caresses  les  plus  flatteuses, lui  fermât 
la  bouche;  et  alors  son   silence  est  tme  évidente 
preuve  de  la  vérité  des  faits  évanjjéliques.  (  1  ) 

(  1  )  La  conduite  dos  apostats  peut  être  encore  citi'c  en  confîr- 
iiLition  des  fuits  du  Nouveau  Testament.  «  Dès  le  temps  des  apNtres  et 
dans  les  âges  suivans  ,  dit  BerTier  ,  il  y  eut  des  apostats  «lu  Cliristianis- 
nic.  Saint  Jean  les  nomme  des  Antéchrist  :  ((  il  y  en  a  plusieurs  ;  ils  sont 
»  sortis  d'entre  nous  ,  mais  ils  n'étaient  pas  des  nôtres  ;  s'ils  en  avaient 
»  été ,  ils  seraient  de^ieurés  avec  nous ,  (  I,  Joan.  c.  2.  v.-A  )  ».  Pline  en 
vivait  interrogé  plusieurs ,  ^  Lettre  à  Trajart  )  \  le  nomliro  en  aucfiwînta 
lorsque  les  persécutions  devinrent  plus  violentes,  (St.  Cypr.  (là  LapsisJ. 
Y  en  a-t-il  quelqu'un  qui  ait  dévoile  aux  Juifs  ou  aux  païens  le  secret  de 
l'Eglise ,  la  fausseté  de  l'histoire  de  J.  C.  *  et  qui  en  ait  fourni  des  preu- 
ves ?  Il  aurait  été  comblé  dY*lo<re8  et  de  bienfaits  ;  le  judaïsme  et  le  paga- 
nisme auraient  triomphé  '<,  les  chn'tiens  auraient  été  confondus.  Au  con- 
traire ,  la  plupart  n'avaient  succombé  que  par^'rainte  et  par  faiblesst*  ; 
après  l'orage  passé ,  iU  revinrent  à  jXHiitenre  \  il  fallut  étdilir  des  règles 
|»nr  leur  récoiiciliati<»n  f  Traité dt  la  RfUgùm  j  t.  f^I.  p.Sl.J  ». 
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Et  Tnaintenartt ,  quel  est  le  lectem'  cl«  bonne  foi 
-qui  ne  reconnaisse  que  les  faits  évangéliqués  sont 
iiêmontrés  ,et  qu*il  n'y  a  aucune  histoire  ancienne 
à  laquelle  appartiennent  de  si  nombreux  et  de  si 
piiissans  moti&  de  certitude?  Celles  auX(|uelIes 
tout  l'univers  ,  et  les  incrédules  de  même  que  les 
autres  ,  ajoutent  une  foi  entière ,  ont  de  leur  véri- 
jé  quelques  uncisdes  preuves  que  nous  venons  d'ex- 
|K>ser;  aucune  né  les  présente  ni  si  fortes,  niréu- 
fii'es.  L'histoire  du  Nouveau  Testament  est  donc  la 
nlus  ceîrtaine,  la  plus  évidemment  incontestable(l  ). 


Pour  satisfaire  cornplètement  au  titre  de  ce  cha- 
pitre sixième  ,  il  i*ous  reste  à  établir  la  vérité  de 
quelques  autres  faits  qui  servent  de  base  à  certai- 
nes preuves  du  Christianisme*,  et  qui  ne  sontcom- 
])ris  ni  dans  ceux  de  TAncien  ni  dans  ceux  du  Nou- 
veau Testament;  il  nous  reste  aussi  à  prouver  que 
des  uns  et  des  autres  résulte  déraonslrativemcnt  la 
véi  fié  de  la  mission  de  Jésus-Christ.  Nous  accom- 
pliirons  cette  double  tache  dans  les  trois  chapitres 

(  1  )«  DironsHioiM  que  l'histoire  de  rEvangiîe  soit  inventée  à  plaisir  ? 
Ce  n  est  pas  ainsi  qu'on  invente  j  et  les  faits  de  Socrate  dont  personne  ne 
doute  sont  moins  attestés  que  ceux  de  J.  C  Au, fond  ,  c'est  reculer  la  dif- 
ficulté sans  la  détruire  ;  il  serait  plus  inconcevable  que  plusieurs  hom- 
lues  d'accord  eussent  faJ)riqué  ce  livre  ,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait 
fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  Juifs  n'auraient  trouvé  ni  ce  ton , 
ni  cette  morale  ;  et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands ,  si 
fruppans ,  si  parfaitement  inimitables ,  que  Finventeur  eu  serait  plua 
étonnant  que  le  héros  ,  (Emile  de  Kou«6eau,  tom«  ///.  l.  ^J  » 
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suÎTans.  Ils  seront  consacrés  à  continuer  le  snjei 
du  sixième  chapitre  :  Timportance  delà  diseassion 
exige  que  les  faits  des  deux  Testamens  dont  nous 
venons  d'établir. la  certitude  ,  soient  appréciés  en 
détail;  la  clarté,  que. la  preuve  des  autres  faits  qui 
n'y  sont  pas  compris ,  soit  rapprochée  des  consé- 
quences qui  doivent  en  être  dédiiites;  et  Tordre., 
que  toute  cette  matièi'e  soit  divisée  conformément 
à  l'ordre  des  faits  ,  dont  les  uns  ont  précédé  ,  les 
autres  ont  accompagné  ,  et  les  autres  ont  suivi  la 
mission  du  Fondateur  de  la  Religion  chrétienne. 


mm^m         * 
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€HAP1TK£  VII. 

DIEU  A  MANIFESTÉ  LA  VÉRITÉ    DE    LA  RÉVÉLATION 

DU  CHRISTIANISME    PARi  DES  FAITS  ANTÉRIEURS 

A  LA  MISSION  DE  JÉSUS-CHRIST- 

Ces  faits  sont  :  1^  les  pro]ihéties  deVArjcierï' 
Testament  qui  ont  annoncé  la  venue  d^ui.-  Messie^ 
d'un  Libérateur,  et  qui  Font  peinf  a>ec  divers  ca- 
ractères que  Jésus-Christ  a  réunis  en  sa  pt- rsoDuej 
2^  celles  qui  ont  annoncé  l'état  des  Juils  après  la 
venue  de  ce  Libérateur*  . 

§.  I.    PROPHÉTIE^    QUI  ONT  AKIiOft'GE  LA  VENUE  DtJ.  lUESSIE, 

Les  prophéties  qui  oni  annoncé  le  Rédempteur 
du  genre  humain  forment  ,  dans  leur  ensemble  ,. 
un  tableau  pcjirlait  qui  nous  montre  Jésus-Christ 
de  manière  à  ne  pouvoir  le  méconnaître.  Les  Pro- 
phètes les  plus  anciens  en  tracent  la  première  es- 
quisse; à  masure  qu'ils  se  succèdent.,  ils  achèvent 
les  tiaits  laissés  imparfaits  par  leurs  devanciers  j 
plus  ils  approchent  de  rcvèncùiént,  plus  leurs  cou- 
leurs s'animent;  et  quand  le  tableau  est  terminé  y 
les  artîs\es  disparaissent. 

11  suffît  à  nolie  but  de  présenter  ici  un  choix 
de  ces  nombreuses  prédictions.  Ainsi  ,  nous  ne 
parlt-rotis  pas  de  la  pi  oraesse  que  Dieu  fit ,  en  style 
figuré ,  à  nos  premiers  parens  après  leur  chute  ^ 
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d'un  ÎJbéralenr  qui  les  affrancbîrail  de  la  servitude 
ihi^démou  I,  f  Gen.  c.  IIL  15.  J^piomesse  assez  ciai- 
rement  expliquée  parles  plus  anciennes  traditions 
du  genre  ^lumiin  comme  la  reconnu  Boulanger 
lui -mi  me,  Y  ^72/1^.  dévoil,  )  (  1  ).  iNbusne  parle- 
rons pas  non  plus  d^la  promesse  plus  claire  faite 
à  Abraham  /'.Ge/^.  c,  XIL  13-  "-  XXIL  l8.  ^\,  et 
renouvelée  à  Isaac  et  à  Jacob  dcsceudans  d'Abra- 
ham f  Gc/z.  XZ>r/.  3.  4.  -^XXFIIL  13.  \L  ). 
Nous  commencerons  par  la  prophétie  de  Jacob  lui- 
même,  qui,  éclairé  au  lit  de  la  mort  d'une  lumiè- 
re nouvelle  ,  distingue  entre  les  douze  tribus  aux- 
quelles il  annonce  leurs  destinées  celle  de  Juda  , 
comme  devant  donner  le  jour  au  Désiré  des  na- 
lions,  *^  .     .     ^ 

«  Le  sceptre,  dit-il,  (  c*est-à-dîre^rautorité  du 
»  commandement  ),  ne  sortira  point  de  Juda  ,  et 
»  l'on  verra  des  magistrats  de  sa  race  ,  jusqu'à  ce 
»  c[ue  vienne  Celui  qui  doit  être  envoyé  ^  et  qui 
»  sera  L'atteAte  des  nations  (G.  c.  XLIX,  1().).)>(2) 

(  1  )  Il  est  remarquable  que  cet  Envoyé  dVn  haut  est  désigné  ilaiis~pia- 
pîeurfe  nivlliologics  sous  Timugo  d'un  Dieu  inrarné  qui  écrase  la  ttted'tin 
serpent^iuiAih/eau^enre  hnmai/i.  (  ^o^ea  la  note  de  la  juige  82  pn'fé-- 
dente  j  r ouvrage  de  FalKT  :  f^i'rœ  monaïcœ  ,  eect.  I.  c.  ni  ;  VJEs^ai  aur 
l'ùuiif/érence ,  t.  ïll.  c  XXV II  p.  408.  etc.  > 

(  2  )  «  Les  Juifs  modernes ,  embarrassés  de  cette  prophétie ,  n'ont  rien 
négligé  pour  en  éluder  la  force ,  et  même  pouc  lui  donner  un  olijct  tout 
différent  de  celui <(ue  nous  lui  attribuons.  I^ais  une  observation  décisive 
tranche  toute  difficulté.  Il  est  certain  que  tous  les  Juifs  anciens ,  soit 
avant  Jésus-Christ ,  soit  même  pendant  les  premiers  sièdes  du  Chri.stia- 
nisrae  ,  appliquaient  aus4f}>ien  que  nous  au -Messie  cette  -prédiction.  I^ 
Version  des  Septante ,  antérieure  à  Jésu^Clirist  de  près  d«  troi^  ceuU 
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Il  est  évident  1^  que  Jacob  prédit  loî  k  Ju-cW*J 
de  mêbae  qu  a  ses  autres  eniaûs,  des  ckoses  futiyes 
et  relatives  à  sa  postérité.         ^      /< 

2"*.  Que  cette  prédiction  atnnoiice  fjvie  se»  des- 
cendans  forinerdftt  une  nation  ,  ixne  société  politi- 
que; que  cette  nation  sera  i*é||ie  par  des^  chefs  pri» 
au-dedans  d*elle-6iêtnej  qu'elle  consei^vera  son  au-* 
torité  politique  et  ses  chefs  jiis^ju'à  ce  que  vienncT 
un  personnage  gui  doit  être  envoyé'^  ei>6n*qu€f  ce 
perspnnagé  isera  \ attente  dèÈ  nations ^  (  ou  que  les 
nations  se  réuniront  à  lui ,  ou  que  les  nations  lui 
obéiront  :  (leS'différeAtes  versions  présentent,  dans 
les  expressions  ,  une  variété  qui  ne  laisse  pas  de 
conserver  luniformité  danls  le  sens.  ) 

3^  Qu'il  était 'impossible  à  Jâcob  de  prévoir  par 
ses  seules  luii^ièresr  naturelles  toutes'  ces  deslinéés* 


aAs  y  tei  paraphrases  ot  éom^entai^ès  p6bli^  par  ttn  Juifs  depmi  la  ve^ 
une  de  Jésus-Gbrist ,  (^ Foy^z ^  da/u  la'Polyglotte  d'Angleterre  >  les ptt^ 
raphrûses  d'Onkelos  ^  dé  Jonaihdli  et  de  jférusàlem  )  ^  tous  les  t  crits  dcr 
leiirs anciens  docteurs,  ( Thalmiid  j  Gemar.  Tract,  sahh.  cap/ IL J  , 
adoptent  unaDimement  TexpUcation  que  nous  donnons  encore  aujour- 
d'hui de  cette  célèbre  prophétie.  Que  penser  donc  des  interprétation» 
imaginces  par  un  petit  nombre  de  docteors  modernes  ^  après  une  si  Ion- 
gue  suite  de  siècles?  Ne  sommes-nous  pas  fondes  à  tes  attribue^  itfiiqile- 
ment  au  besoin  de  défendre  une  cause  désespérée?  De  quel  droit  les  Juifs^ 
de  nos  jours  peuvént-ils  se  vanter  d'avoir  mietix  pénctré  le  sens  des  pro- 
phéties ,  que  ces  doctes  interprètes ,  d'ailleurs  si  voisins  du  Vemps  où  1» 
langue  hébraïque  avait  cessé  d'être,  vulgaire  ^  et  qui  devaient  posséder' 
enc(n<e  dans  toute  son  intégrité  te  dépôt  des  anciennes  traditions  y  C  Dé-' 
Jense  du  Christianisme  ,  t.  IL  p.  302.^  »  ? 

Voyez  la  Bible  de  f^ence  revue  par  M.  Drach  ,  t.  II.  p.  383  ;  et 
les  dissertations  de  M.  de  la  Luzerne  "sur  les  ]p(%>héties  j  t.  I.  p.  108  et 
suir*. 


Allures  (le  sa  fld^iterîlé-:  la  cessation  cle  Xwwioviié 
J>l*ôtclans^le^  autres  tribus  que  dans  celle  (Li  Ju- 
da  ;  la  conservation  de  Tautorité  dans  celfo-ci  jiis-^ 
qii*à  l'arrivée  de  Celui,  qui  devait  être  envoyé ^  et 
lattiente  des  natiotis  ,  ou  la  réunion  des  peuples 
sous  le  po^ivoir  de  oQt  Enijoyé. 

4^  Qu'il  serait  absurde  d'attribuer  au  hafsard  lef 
rapport  avec  la  prédiction  d'évè'nemens  fi  éloignés, 
si  compliqués  ,  si  dépendans  de  calise's  diverses  , 
libres  ei  inCîonnUes. 

Or  ,  la  partie  de  cette  prédiction  relative  à  là 
permanence  de  Taûtoi^ité  dans  la  tribu  de  Juda 
s'est  littéralement  accomplie  pendant  un  inteivalle 
de  près  de  quinze  siècles,  et  malgré  les  révolutions 
à  travers  lesquelles  cette  tribu  a  pnfssé:  r'évolutions 
qui  n'ont  jamais  détruit  son  exisDencse  politique  , 
qui  ne  lui  ont  pas  ôté  Ifef  droit  d'uvSer  deses  propres 
lois,  d'être  régie  par  ses  chefs,  dé  jugçrles  procès, 
d'infliger  aux  coupables  des  peines ,  même  celle  de 
la  mort ,  en  un  mot  d'administrer  ses  affaires. 

Imrtiédiatement  après  l'établissement  (\\x  peuple 
hébreu  dans  la  terre  promise ,  les  douze  tribus  for- 
mèrent douze  cantons  séparés,  ayant  chacun  son 
gouverneïïient.  Il  est  vrai  que  de  temps  en  temps 
la  nation  eut  des  chefs  communs  sous  le  nom  de 
Juges;  mais  outre  ces  juges  communs  les  tribus 
avaient  leurs  chefs  particuliers  ,  conformément  à 
l'ordre  donné  par  Moïse  ,  (  Deut.  Xf^L  18.J; 
plusieurs  endroits  .de  l'histoire  Scunte  en  font  une 
mention  expresse,  (Vo^-^YX/Z  \ZAii  Jud.  ^.9.10.^. 

\9. 


(200) 

.  *  ■ 

Pendant  le  temps  des  rois  ^  quelle  que  fut  leiïT 
autorité  suprême  ,  les  tribus  formaient,  aussi  jles 
corps  séparés  et  avaient  leurs  chefs;  et  (railleurs  , 
depuis  Uavid  ,  tous  les  rois  de  Juda  furent  du  sang 
de  celle  tribu. 

Le  royaume  d'Israël  finit  d'exister  lorsqu'il  fut 
conquis  par  Salmauazar^  celui  de  Juduv,  lorsqu'il 
le  fut  [)ar  Nabucbodonosor  ;  et  les  deux  peuples 
furent  amenés  en  captivité.  Mais  la  ruine  d'Israël 
fut  totale  ,  sans  reïour;  et  Josèphe  atteste  que  les 
descendans  des  membres  des  dix  tribus  qui  compo- 
saien  t  ce  royaume,  étaient  encore,  de*son  temps,  au- 
delà  de  rEuphrate,oùlejsdix  tribusavaientété  trans- 
portées. Il  en  fut  tout  autrement  de  la  tribu  de 
Juda,  et  de  sa  ftaplivité  :  cette trrbu  cessa  d'avoir 
des  chpfs  de^son  sang ,  portant  Je  titre  de  roi  ;  mais 
elle  ne  cessa  pas  d'en  avoir  sous  un  autre  titre  , 
ni  de  former  un  corps  de  nation  ,  ni  de  se  régir 
par  ses  lois:  l'histoire  de  Suzannç  en  fait  foi;  celle 
d'Esther  nous  le  prouve  aussi  ,  puisque  A  ssûérus  , 
trompé  par  Aman,  donna  contre  les  Juifs  un  pre- 
mier éJit  où  il  les  accusait  de  se  gouverner  par  des 
lois  nouvelles,  d'agir  contre  les  coutumes  de  tou- 
tes les  nations  ,  d^avoir  des  lois  perverses;  et  que 
désabusé  par  Rsther,  il  publia  ,  en  leur  faveur^  un 
aulre  édil  dans  lequel  il  déclarait  qu'ils  usaient  de 
lois  justes ,  (  Esth.  c.  XVI.  15.  ). D'ailleurs,  en  ad- 
mettant que,  pendant  les  soixante-dix  ans  de  la 
captivité  de  Babjlonc  ,  cette  tribu  n'ait  conservé 
aucune  autorité  sur  elle-même  ,  on  pourrait  dire 


(  2nj  ) 

arec  raison  quart  temps  si  court  tlans  lespftre  rie 
quinze  siècles  ne  saurait  êire  regardé  comme  une 
cessation  (1  ),  vu  surtout  que  pendant  ce  même 
temps  celte  tribu  avait  toujours  respérance  du  ■- 
rétablissement  dans  son  pays  ,  espérance  fondée 
sur  les  prophéties  qui  le  lui  promettaient. 

On  sait  assç:^  qu^après  le  retour  de  la  capl  i  vite  •  et 
jusque  sous  les  Asraonéens  qui  étaient  de  la  tribu 
de  Lévi ,  celle  de  Juda  consei*va  ,  avec  son  état  de 
nation  y  son  autorité  propre;  quoiqu'elle  né  jouît 
pas  toujours  d'une  indépendan<ie  entière  ,  elle  ne 
cessa  pas  d'avoir  ses  lois  ,  ses  jugps ,  soli  droit  de 
glaive,  par  conséquent  de  posséder  le  sceptre.(2) 

Environ  soixante- trois  ans  avant  Jésus- Christ  , 
Pompée  s  étant  emparé  de  Jérusalem,  y  établit  roi 
Hircan  ,  issu  du  sang  asmonéen  ;  vingt-cinq  ans  . 
«près ,  Hérode ,  iduméen  de  naissance  ,  fut  fait  par 
les  Romains  roi  de  la  Judée;  plusieuis  de  ses  des* 
cendans  lui  succédèrent  dans  la  souveraineté  soit 
de  tout  le  pays  ,  soit  d'une  partie  ;  et  sp|3rès  ,  des 
chefs  romains  furent  changés,  du   gouvernement 


(  1  )  On  n'a  jamais  dit  que  le  Portugal  ait  cessé  d'ôtre  un  royaume , 
quoique,  pendant  soixante  ans,  il  ait  été  assujéti  à  la  couronne  d'Espa- 
gne. 

(  2  )  '(  Le  liiot  hébreu  traduit  par  sceptre  ,  ne  désigne  pas  toujours  la 
toyuulé.  Dans  le  style  des  Futriarclios  ,  ce  nVst  autre  chose  que  le  bâton 
d'un  vieillard  ou  d'un  rh<*f  de  famHlc  :  il  exprime  seulement  une  préémi- 
nence ,  une  autorité  analogue  aux  diveis  étals  de  la  nation.  Ce  8<'ns  est 
encore  déterminé  par  le  mot  t^ui  suit ,  dans  la  prophétie  de  Jacob  ^  et 
qui  signifie  un  Clief  ,  un  Magistrat  ^  nu  Dt'positaire  de  lois,  ou  d'archi- 
ves ,  C  Dict,  IL  Thèol  art,  Juda.^.  » 


(  2p2  ) 
jusqu'au  temps  de  ]a  «leslrucrtioii  de^-Jéf-nsa-em  par 
Vespasîen  et  Tite.  Quelle  qu'ait  été  oelîe  de  resdî- 
vfM'ses  é[)(K|nes  où  Yaittorilé  du  comjnan dément  a 
<  cessé  d'élre  riaiiji  la  tribu  de  Juda  ,  il  est  toujours 
certain  que  cetïe  tribu  a  cessé  d'avoir  sa  forme  de 
gouvernement  régi  par  .ses  lois  et  par  des  chefs  pris 
dans  son  sein  ,  seulement  un  ])eu  de  tii*mps  avaiït, 
ou  un  p^M  de  lempsaprès<{ue  Jésus-Christ  a  paru 
dans  le  moirde;  et  xîela  suffit  pour  l'acromplisse- 
ment  de  la  partie  de  la  pro|)liétie  de  Jacob  relative 
à  la  permanence  de  rantorité  dans  cette  tribu  ,  et 
à  11  venue  du  Messie  vers  le  temps  bu  cette  per- 
manence aurait  cessé. 

Quant  à  la  partie  relative  à  Vattentedes  nations, 
ou  a  la  vocation  des  peuples  mi  myaume  du  Mes- 
sie après  sa  venue  ,  elle  exSt  aussi  accomplie -évi- 
demment en  Jésus-Christ  ;  el  il  serait  superflu  de 
prouver  qu'il  ne  s'est  élevé  y  ni  à  cette  époque  ,  ni 
auparavant ,  ni  depuis^  aucun  autre  personna^^e 
auquel  conviennent  ces  caractères. 

Jésus-Christ  est  Uonc- le  Libérateur  manifesté  di- 
vinement à  Jacob ,  tant  de  siècles  avant  sa  venue  y 
donc  sa  mission  est  divine. 

La  prophétie  de  Daniel  est  plus  précise ,  el  l^c- 
complisscment  i;n  est  encore  plus  évident. 

((  Dieu  a  fixé  lé  temps  à  soixante-dix  semaines 
))  en  faveur  de  votre  peuple  et  de  votre  ville  sain- 
»  te  ,    afin  que  les  prévarications  soient  abolies  , 

■ 

»  que  le  péché  trouve  sa- fin,  que  l'iniquité  soit  ex- 
».^>iéé,  que  la  justice  éternelle  soit  amenée  ,  que 


(293') 
w  les  visions  et  les  pro[)liéties  soient  accomplies,  et 

I)  que  le  Saint  des  Samts  reçoive  ronctipn.  Soyez 
»  donc  aUenlif  à  ce  que  je  vais  dire  et  remarquez 
»  Lien  cette  prédiction  :  Depuis  Tordre  qui  sera 
»  <]onné  pour  rebâtir  Jérusilem  jusqu'au  règne  du 
»  Clu'ist  ,  il  y  aura  sept  semaines,  puis  soixante- 
»  deux  semaines.  Les  [)laces  et  les  murs  (^  la  ville 
»  seront  rebâtis  parmi  des  temps  fâcheux  et  diffi- 
)}  ciles.  Et  après  soixante-deux  semaines  le  Christ 
»  sera  mis  à  mort ,  et  celie  immolation  ne  sera  pas 
D  pour  lui-même.  La  dernfère  semaine  confirmera 
»  lalliance  du  Christ  avec  plusieurs.  »  ( DanieL 
cb.  1X.J(1) 

Remarquons  d'abord  que  le  Christ  annohcé  dans 
cette  prédiction  est  incontestablement  le  Messie  , 
puisqu^il  n'y  a  que  le  Messie  qui ,  dans  les  livres 
saints^  soitîippelé  \e  Chiist ,  ou  \Oint  purement    . 
et  simplement  et  par  antonomase^  et  que  toutes  les 
fois  que  la  qualité  d'oint  y  est  appliquée  à  un  au- 
tre personnage  ,    il  y  a  dains  le  discours  quehjue 
chose  qui  l'indique.  D'ailleurs^  quel  autre  que  le 
Messie,  Daniel   aurait- il  pu  appeler  le  Saifd  des 
Suints ,  en  qui  les  prophéties  seront  accomplies  , 
qui  mettra  fin  à  l'iniquité  ^  qui  amènera  lajustite 
éternelle^  Aussi ,  le  petit  nombre  de  Juifs  moder- 
nes, qui  ont  essayé  de  donner  à  cettc^prophétie  un 
autre  objet  ,  sont-ils  siu'  ce  point  comme  sur  une 
foule  d'autres,  en  conti*adiction  manifeste  avec. les 

(  1  )  Le  n'ste  de  la  prophétie  regarde  Tétat  des  Juifs  après  la  mari  du 
Ckrisl  ;  il  en  «ora  parlé  dans  le  seeond  paragraphe  de  ce  éiiapitre. 


(29i) 
plus  anciennes  et  les  pluvS  constantes  traJiiloiis  de 
leiiF  nation  ,  f  Thabnud ^  Geni.    Tract,  Sarihed, 
V.  IL  J, 

Remarquons  encore  que  lès  Juifs  conDaissaient 
deux   espèces  de   semaines:  des  semaines  de  sept 
jours  et  des  semaines  de.sept  années  ( Lév^U  XXl^^ 
6.  ).  En  supposant  qu'ilvs  agisse  de  semaines  de  jourSj 
Daniel  aurait  annoncé  que  Jérusalem  serait  rebâ» 
tie  en  quarante-neuf  jours  ,  malgré  hs  temps  fd-^ 
cheuxet(liJficilesi\}x\\.^Yéà\i\cei\\i\  est  visible^ 
ment  absurde.  Au  contraire,  en  prenant  ers  sennai* 
nés» pour  des  semaines  d'années,  sa  prédiction  a  un 
gens  simple  et  raisonnable  ,  et  cadre  avec  Tévène- 
ment.  Les  temps  fâcheux  annoncés  par  Daniel  sont 
effectivement  arrivés;  car  les  livres  d'Esdras  t*t  This' 
torien  Josèphe  nous  attestent  que  les  nations  voi* 
sines  ne  cessèrent  de  traverser  les  Juifs  dans  la  re- 
construction  de  leur  ville.   Il  n'est  donc  pas  éton- 
li^nt  que  1^  restauration  de  Jérusalem  n'ait  été  com- 
plètement achevée  quau  bout   de  quaianté-neuf 
^nSy  à  dater  du  temps  de  la  permission  de  la  rebâ- 
tir :  ce  qiii  donne  l'emploi  des  sept  premières  se- 
maines. Si  la  première  partie  des  soixante-dix  se* 
maines  doit  s'entendre  de  semaines  d'années ,  il  est 
évident  que  les  autres  doivent   s'entendre  égale* 
ment  ,  puisque  le  prophète  divise  la  totalité  des 
semaines  en  trpisparties,  et  que  si  ces  trois  parties 
jfi 'étaient  pasdemême  espèce,ce  ne  seraient  pas  trois 
fractions  d'une  même  durée.    D'ailleurs  ,   lorscpie 
Daniel   parle  d^ns'  se?  prophéties  de  semaines  de 


C  295  1 
jouî's ,  il  le  marque  expressément,(lDaw.  X.  2.  3.J.(1) 
.  Il  suit  de  là  Cjue  le  Messie  annonce  par  Daniel 
a  (lu  ajrrivei*  et  être  .mis  à  mort  après  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  ans,  depuis  Tordre  donné  pour 
le  rétablissement  de  Jérusalem.  Or,  qu'on  date  le 
compte  de*  ces  années  dç  l'émission  de  cet  ordre  , 
ou  dti  commencement  de  l'exécution-,  qu'on  le  date 
de  redit  deCyrus ,  ou  de  celui  de  Darius  ulsdUys- 
taspe ,  ou  de  ceux  d'Artuxercès-Longue-Main  ,  les 
soixante-dix  semaines  cadrent  aisément  avec  la.ve-. 
nue  et  la  mort  de  Jésus-Çlirisl,  puisqu'une  diffé- 
rence de  peu  d'années  n'empêche  pas  le  rapport 
dé'  ces  deux  évènemens  avec  l'époque  indiquée  par 
Daniel.  (  2  ) 

Donc  le  premier  caractère  tracé  par  la  prédiction 


(  1  )  Quelques  Juifs  modernes  ont  imaginé  de  dire  que  les  soixanle- 
dix  semaines  de  Daniel  sont  des  semaine»  de  siècles  ,  et  que  le  Messie  ne 
doit  paraître  sur  la  terre  que  quarante^neuf  mille  ans  après  ce  prophète. 
Dans  cette  supposition  qui  est  visiblement  arbitraire ,  et  qui  n'a  aucun 
fondement  ni  dans  les  coutumes  des  Juifs  .ni  dans  celles  des  autres  peu- 
ples ,  les  Juifs  n^aaraient  rien  comprit  atf  langage  de  Daniel,  n^ayant 
aucune  idée  d'une  telle  espèce  de  semain^s  ;  et  cep<*ndant  Daniel  parlait 
«ans  doute  pour  être  entendu  ,  et  il  ne  voulait  pas  tromper  le  peuple  en 
lui  faisant  espérer,  dans  un  temps  plus  rapproché  ce  qui,  ne  devait  avoir 
lieu  que  dans  un  beaucoup  plus  long  intervalle. 

(  2)  On  peut  dire ,  avec  Bossùet ,  que  Dieu  a  tranché  toute  difficulté 
«ur  le  calcul  des  70  semaines  par  une  décision  qui  ne  souffre  aucune  ré' 
plique  j  par  un  événement  manifesté  qui  nous  met  au-dessus  de  tous  les, 
rqfjfinemens  des  chronologistes.  En  effet ,  la  ruine  totale  des  Juifs  qui  est 
prédite  par  Daniel  immédiatement  après  la  mort  du  Christ',  et  qui  a 
suivi  'de  si  près  la  mort  du  Sauveur  ,  fait  entendre  aux  moins  dair- 
voyaiis  faccomplissement  de  la  prophétie.  C  Foyez  le  .Disc,  sut"  Thist- 
univ.  //'.  part»  c.  IX.  J 
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i^ODvient  pnrfaitémeiit.  à  Jésiiiî-Chr.ist. 

En  geconcl  lieu  ,  le  nom  de  CV^mt  aboolumenl; 
pt  sans  addition  ,  lui  a  été  conslamrujpnt  donné,  elt 
il  n'a  été  donné  de  cette  sorte  à  ^ucùr^  autre  per- 
sonnage. 

En  Iroisième  lieu,  ce  Saint  des  Saints  diiiéniis 
à  mort  par  une  sentence  juridique  ,  au  l)oi4  des 
soixante-dix  semaines  ;  et  iî  a  élé  snpplicié,  non 
pour  lui-même  ,  mais  pour  tous  les  Uoninies.  Quje 
Ton  clierclie  un  autre  personnage  qui  ait  csubi  à' 
celle  époque  la  peine  capitale  ,  et  auquel  s'applîtr 
quenl  les  cîrcoastances  marqtiées  par  le  prophète. 

En  (ïualrième  lieu  ,  la  dernière  semaine  devait 
confirmer  t alliance  du  Christ  avec  plusieurs.  Par 
le  j)acJe  ou  l'alliance  lès  Juifs  entendaient  une  loi 
ilonnée  par  le  Seigneur  ,  à  laquelle  on  s'engageait 
^  ob(*ir:  c'était  ainsi  qu'ils  appelaient  la  loi  que 
Ijieu  lenr  avait  donnée  par  Moïse,  Or  ,  il  est  évi- 
dent que  Jésus-Christ  a  apporléau  monde  une  loi 
nourelle  ,  qui  est  appelée  la  nouvelle  alliance'^  c[ue 
c'est  dans  la  derpj^i'e  des  soixantç-dix  semaines 
quil  l'a  donnée  :  car  sa  prédicatio|i  a  précédé  im-r 
médiatement  sa  mort,  et  n'a  duré  qu'un  peu  plus 
Je  trois  ans;  et  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  ait  donné  à 
cette  époque  une  loi  nouvellie. 

En  cinquième  lieu  ^  à  cette  même  époque  ,  /g 
pechc  devait  avoir  s  A  fui ,  [iniquité,  devait  être  ex- 
piée ,  et  la  justice  éternelle  amenée  sur  la  terre.  J,é- 
5US  Christ  a  epcore  accompli  cette  partie  de  la  p<*édicr 
fion,  non  pas  dans  ce  sens  qu'il  ^it  riendule^  homiT 
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fiïes  {mj>eccables  :  il  n'est  pqinl  venu  renverser  la 
j^atCue  hiimaîne  et.nous  ôlçr  la  liberté ,  source  de  - 
mérites  ,  mais  il  a  #?^pié  par  sa  mort  le  péoljié  ori- 
gine} et  le^  au{;re$  péchés  ;  il  a  douné  des.nioypns 
^eflitacçs  de  s  en  préserver  et  de  les.  réparer  ;  étaiij: 
luri-uîêine  la  justice  fiternelle  /\\  est  venu  aâ  moiw 
xlô  piiblicr  une  loi  sublime  cjui  élève  ceux  qui  la 
|)ruitiqrieu.t  ^u  plus  haut  degré  de  saiiUe»é  et  <le 
perfecûon.  Acj-uelatUre  personnage  tout  cela  peut-? 
il  être  applif|ué? 

Eli  six,ième  lieu  ,  à  la  Qn  des  soixante-dix  se:* 
paauies  ,  l^s  visi.pu:>  et  les  prophéties  devaient  être 
iàccomplieî^^  ou  scellées  et  terminées.  Or  ,  loutes 
les  prophéiies  se  sont  accomplies  en  Jésiij?-Christ, 
comme  il  le  dit  lui-même  au  moment  de  sa  mort: 
on  le  verra  clairement  quand  on  aura  lu  tout  ce 
septième  chapitre;  et  depuis  Jésus-Chrisl,  les  prOf 
phélies  judaïques  oqt  cessé  >  ie§  Rabbins  eux-mê- 
mes en  .conviennent. - 

Peut-on  ,  liia  in  tenant ,  n*être  pas  frappé  dii  con- 
cert entre. la  proj)hétie  de  Dlikniel  et  la  muUiplici^ 
té  ,  la  diversité  des  évènemens  quelle  annonce  , 
éyènemens  qui  tous  sont  arrivés  exactement  aux 
époques  marquées ,  préciséœent  et  de  la  maniè- 
re et  avec  toutes  les  circonstances  indiquées?  Il 
.  est  si  clair  ,  d'une  part,  cpaé  ce  prophète  ne  pou- 
vait, par  ses  propres  luniières,  prévoir  cetle  lon- 
•giie  suite  d'évènemeos ,  éloignés  de  toute  vrai- 
semblance ,  et  dont  les  causes  secondes  lui  étaient 
^b;iolun;^enl  inconnues;  de  laulre,  ati'uue  préUic- 
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tîon  sî  compliquée  d'évèïîemeiis  el  iVépociurs  fixes, 
n^a  jiii  êlre  lilteralement    aceomp'ie    par  liasaid  , 
ijuedeloùs  les  ennemis  de  la  Religion,  juifs,  païens, 
incrédules,  aucun  n'a  imaginé  de  le  contester.  (  1  ) 

Deux  autres  prédictions  caraclérisenl  rëporjue 
de  la  venue  du  Messie  ,  ei  conviennent  à  Jésus- 
Christ  parfaitement  Au  letour  de  la  captivité ,  les 
Juifs  étaient  découragés  par  les  obstacles  qu'ils 
éprouvaient  pour  la  reconstruction  du  tem[)le 
de  Jértisalem.  Le  prophète  Aggée  leur  demande 
s'il  nVst  pas  honteux  pour  eux  d'habiter  dans 
<res  maisons  liiribrisséès^  tandis  qu'ils  laissent  la 
maison  du  Seigneur  abandonnée  ;  il  lc§  encoura- 
ge n  la  reconstruction  ,  en  leur  assurant  cpie  Dieu 
sera  avec  eux,  que  leur  ouvrage  lui  sera  agréable, 
et  il  ajoute  : 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  En- 
»  core  un  peu  de  temps  ,  et  j'ébranlerai  le  ciel  et 
))  la  terre  ,  la  mer  et  tout  l'univers.  J'ébranlerai 
»  tous  les  peuples  ;  et  le  Désiré  de  toutes  les  un- 
/)  tions  viendia,  et  jérernplii'aide  gloire ce^^é ma i- 
»  son-  Oui,  la  gloire  de  cette  dernière  maison  sera 

(  1.  )  C'est  IVvidence  de  Paccoinplissement  de  cette  pi'oplictie  qni  a  fait 
|>roiioncer  aux  Juifs  dHiorribles  imprécations  contre  ceux  qui  désormais 
supputeraient  les  années  de  la  venue  du  Mesi>ie  :  Injlata  rumpàntur 
ossa  eorum  qui  periodos  teinporum  computant ,  (  Ifialm.  cod.  Seuieh- 
drin.  c.  XI.  J.  Lé  m«^we  livre  noiis  apprend  que  la  tradition  couforine  à 
la  prédiction  de  Daniel  annonçait  la  venue  du  Messie  au  temps  où  Jésus^ 
Christ  parut  :  Tradhio  domûs  Eliœ  :  sex  mille  annis  durât  mundt^  ; 
bis  mille  annis  inanitas  ,  r  sine  IcgeJ  y  bis  item  mille  cumis  lex  /  bis 
mille  awiis  diet  Chrisli ,  (  Huilm.  tom.  SantJtd.  p.  96.  J 
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»  plus  grande  qiie  c)elle  de  la  première ,  et  dansr<? 

»  lieu  je  donnerai  la  paix  ,  C ^Sê'  ^^'  "*'  ^^^-  )-  *^ 

Miilachié,  le  dernier  des  prophètes  ,  et  posté- 
rieur à  Aggée  de  près  de  quatre-vingts  ans,  a  aussi 
une  prédiction  relative  au  même  objet: 

«Voilà  (juc  je  vais  vous  envoyer  moï4  ange  ,  cpâ 
»  pré|)ai*era  ma  voie  devant  ma  fate;  et  aussi  (al  1^ 
»  Dominateur  que  \o in  cherchez  ,  et  XAiige  de 
))  l'alliance  que  vous  désirez  viendra  dana  son 
»  temple  :  voilà  qu  il  vient ,  dit  le  Seigneur  des  ar- 
»  mées  f  Malach,  III,  1 .  etc.  J.  » 

Lé  personnage  im[>orrant  qu'annoncent  Aggoe 
et  Malachie  est  évidemraèiit  Je  Messie  (1  ):  à  lui 
ëeul  peuvent  sappliquer  ces  grands  caractères  de' 
Désiré  des  nations^  de  Désiré  de  la  nation  juive, 
de  Dominateur  par  excellence ,  d^Jnge  d! alliance 
ou  de  Testament  ;  lui  seul  a  pu  être  représenté 
comme  devant  mettre  pur  sa  venue  le  ciel  ^  la  ter* 
re,  les  peuples  en  mouvement ;de  lui  seul  il  a  pu  être 
dit  quM  entre  dansle  temple  comme  dans  ^t^  demeu- 
re. Et  voilà  le  titre  de  gloire  qui  doit  relever  Tin- 
fériorité  du  second  temple  (  2  }  au-dessus  de  toute 
la  magnificence  du  premier,  c'est  qu'il  sera  honoré 
par  la  présence  du  Messie. 


(  1  )  Les  Jaifs  en  conviennent ,  C  Seconde  lettre  d'un  Babbin  converti 
p.  165.  y^. 

(2)1.  Esdr.  ni.  12.  Le  second  temple  était  inférieur  non  sealement 
parce  qu'il  n  était  pas  décoré  avec  la  inéioe  imignificence  y  mais  aussi  par- 
ce qu'il  n'tivait  ni  l'arche  d'alliance  ,  ni  la  verge  d'Aaron  ^  ni  les  tablw 
de  la  loi  ([ui  relevaient  Tcclat  et  la  gloire  de  l'autre. 
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Le  Messie  a  donc  <îû  venir  iHiidtscjnere  ferajile 
iélaii  encore  (lebont.  ;  et  i^imme  ce  lemnle  est  dé- 
truit depuis  plus  de  drx-iept  cenls-ati^s,  il  y  a  plus 
.de  dix-se[vt  siècles  que  le  ^îessiea  dû  {laraî Ire  dans 
Je  monde.  • 

Ainsi  y.  selon  l^onicle  de  Jacob ,  1  autorité  du  coin- 
inajidement:  devait  deineuixTdans  la  tribu  de  Juda 
jusqu'à  son  a-i^rivée.;  selon  les  oracles  d'Agî;éé et  de 
Malachie ,  ce  nouveau  Législateur  de vh il  paraître 
avant  la  ruine  du  second  temple  de  Jérusalem;  et 
selon  l'oracle  de  Daniel ,  il  devait  être  mis  à  moit 
environ  cinq  siècles  après  Tordre  donné  pour  la 
i^econstrilction  du  lemple:  trois  époques  (fui  abou- 
tissent précisément  ai  époquede  Jésus  Christ,  c'est- 
à-dire^  à  Tespace  de  temps  écoulé  entre  le  règne 
d'IIérode,  et  i'exj>édiiion  d<?  Tilus  conire  la  Judée. 

Et  voyez  comme  les  autres  caractères ,  .tra(*és  par 
Aggée  et  par  Malachie  ,  trouvent  en  Jésus-Christ 
une  application  exacte, 

11  a'eu  lui  précurseur  qui  a  déclaré  n'ayoir  pas 
d'autre  mission  que  celle  ik^  préparer  les 'voies  de^ 
vant  lui. 

Qu'on  entende  la  partie  de  la  prédiction  qnl 
parle  du  mouvement  du  ciel  ,  de  la  terre  et  des 
peuples  y  à  son  arrivée,  dans  un  sens  figuréou  dans 
lui  sens  h'itéral ,  l'histoire  du  Christianisme  nousU 
montre  également  accom pi ie, 

«  _ 

Le  titre  de  Dominateur  di^^^^rX  ient  à  Jésns-Christ 
nniversellemejit  adoré;' celui d'///ig<?  dalliance\m 
a])partient  aussi  ,  puisqu'il  a  douné  à  la  terre  un 
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Testament  nàiweau  j  Jé;>us-Chrîst  Dominateur  et 
j4 nge  de  l'alliance  2L\yàr.\\  tlans  le  ttnfijile  de  Jérusa- 
lem, qni  était  son  propre  temple  ,  puisqu'il  est  le 
Dîeu, qu'on  y  adorait;  enfin  il  est  venii  donner  la 
paix ^  en  prêchant  1  union  des  cœurs  ,  la  charité 
iVaternelle  ,  et  en  réconciliant  la  terre  avec  le  Ciel 
par  son  sacrifice. 

IjCs  deux  pro|)lïétiesd'Agtjéc  etdeMalachiespnt 
donc  parfaitement  accomplies  en  Jésus-Christ,  et 
ne  se  trouvent  réalisées  (jue  dans  lui ,  puisqu^oii  ne 
saurait  citer  un  seul  personnage  qui  ait  paru  pen- 
dant la  durée  du  second  temple  ,  et  qui  ait  réuni 
tous  ces  caractères. 

Mais,  d'autre  part,  on  ne  saurait  prétendre  que 
ces  deux  prophètes aienl  puprévoirnalurellement, 
à  la  dislance  de  tant  de  siècles,  des  évèliemens  qui 
étaient,  de  letwr  temps,  si  éloignés  de  toute  proba- 
bilité; il  sera  il  également  ridicule  de  soutenir  qne 
le  hasard  a  fait  concourir. avec  leurs  prédiction»  , 
non  seulement  l'événement  principal  ,  mars  tqiAes 
les  diverses  circonstances  prédites,  et  de  la  manie- 
re  dont  elles  étaient  prédites. 

Donc,  Jésus-Christ  est  ici  i'o,bjét  de  deux  pro- 
phéties divines  ;  il  Test  jiussi  de  deux  au(res  j>ru- 
phélies  divines  faites,  Tuné  par  Jacob  ,  lautre  par 
Daniel  ;  donc  sa  mission  est  divine  ,  donc  le  Chris- 
tianisme est  divin.  ,  ■' 

Nous  pourrions  sans  doute  nous  borner  aux 
trois  prophéties  dont  nous  venons  de  démontrer 
en  Jésus-Christ  le  j>arfuit  accomplissement.  iSIai» 
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nous  croyons  iilile  d'indiquer  au  moins  quelques- 
unes  des  anciennes  prédictions  cfiii  ont  caraclérisé 
sa  personne,  et  son  ministère. 

Isaïe  annénce  qu'il  naitra  delà  famille  de  David: 
«  Un  rejeton  sortira  de  la  lige  de  Jessé^  (père  de 
»  David  J\  il  sera  exposé  comme  un  étendard  ii  la 
«  vue  de  tous  les  peuples.  Les  nations  lui  offriront 
»  leurs  prières,  et  le  lieu  de  son  repos  sera  envi- 
»  ronné  de  ^^o\ve  ^  ( Isaïe  XL  10.  etc.  ).  » 

Michée  annonce  qu'il  naîtra  à  Bethléem  :  «  Beth- 
»  léem-Ephrata  ^  tu  es  petite  entre  les  villes  Ac 
»  Juda  :  néanmoins  c'est  de  loi  que  sortira  celui 
))  qui  doit  régner  dans-  Israël ,  celui  dont  la  gêné-' 
»  ration  est  dès  le  commencement ,  dès  î éternité^ 
»  (  Michée  V.  %  ;.  » 

Isaïe  anfionce  encore  son  précltrseur  (  i  );  sa 
douceur ,  sa  charité  sans  bornes  (  2  )  ;  la  multitu- 
de  de  ses  miracles  T  3  );  les  ignominies  et  les  souf- 
frances  qui  doivent  le  conduire  à  la  gloire  (  4^  )  J 
soi^alliance  nouvelle  avec  tous  les  peuples^  la  j)ro- 
digieuse  fécondité  de  son  Eglise  (  5  ):  en  un  mot, 
il  fait  une  histoire  anticipée  de  l'Evangile.  Voycai 
en  particulier  la  prédiction  des  ignominiesetdela 
mort  dé  ce  Juste  qui  doit  venir  : 

«  Qui  a  cru  à  notre  pi^role  ?  Et  à  qui  la  puissan* 

»  ce  du  Seigneur  a-t*elle  élé  révélée?   Il  s'élèvera 

•»  devant  le  Seigneur   comme  un  arbrisseau  ,  et 


(  1  )  Isaïe ,  XL  3.  ~  (  2  )  XLH.  1.  etr,  -  (  3  )  XXXV.  5.  etc.  -  (  4  ) 
LUI.  5.  etc.  -  (  5  )  LU.  15,  LV.  4.  etc.  LIV.  1.  etc.  LXVI.  18.  etc. 


J 


»  comme  un  rejelon  qui  sort  cVune  Cerre  sèche.  lî 
»  est  sans  éclat  et^aus  beauté:  nous  l'avons  vu,  ei 
»  il  n'avait  rien  qni  attirât  Foeil  ;   et  nous  lavons 

0)  méconnu:  il  nous  igt  |iaru  un  objet  dsilédain,  le 
»  (lernî-er  des  hommes  ,  un  homme  de  douleurs  , 
»  et  qui.  saij;  souffinr.  Son  visage  était  comme  ca- 
»  qhé ,  et  il  paraissait  méprisable,  et  nous  n'eu  avons, 
»  fait  aucun  cas.  Véritablt  ment  il  a  pris  sur  lui  nos 
»  langueurs ,  et  il  s'est  chargé  lui-ijfême  de  nos  dou- 
»  leurs..  Nous  lavons  considéré  comme  un^lépreux, 
»  comme  un  homme  frappé  de  Dieu  et  humilié. 
»  Mais  il  a  été  percé  de  plaies  pour  nos  iniquités  ; 

1)  il  a  été  brisé  pour  nos  crimes;  le  châtiment  par 
»  lequel  nous  devions  acheter  la  paix  est  tombé 
))  sur  lui^  et  nous  avons  été  guéris*  par  ses  noLeur-r 
'))  Irissures.  Kpus^nôus''etions  tous  égarés  cooMne 
})  des  brebis  erwin tes;  diacun  s'était  détourné  pour 
»  suivre  sa  propre  voie  ,  et  c'est  lui  seul  que  Dieu 
»  a  chargé  de  l'iniquité  de  nous  tous.  Il  a  étésacri- 
yyfié ,  parce  que  lui-même  l'a  voulu ,  et  il  n'a  poj^t 
M  ouvert  la'bouche  pour  se  plaindre;  il  a  étémené 

>»  à  la  mort  CQmpie  une  brebis  qu'on  va  égorger  ;  ^. 
»  il  est  demeuré  muet  comine  un  agneaux  devant 
»  celui  qui  le  tond.  11  est  mort  au  milieu  desdou* 
»  leurs  ^  ayant  été  condamné  contre  lès  règles  de 
»  la  justice.  Qui  dira  sa  postérité ,  après  qu'il  aura 
))  été  retratiché  de  la  terre  des  vivans,  et  qu'il  aura 
»  été  frappé  à  cause  des  primes  de  mÉHi  peuple?  Et 
»  le  Seigneur  lui  donnera  les  impies  pour  le  prix 
».  de  sa  sépulture ,  et  les  riches  pour  là  récompense 


h  (ïe  sa  niàH  ;  parce  qu^il  n'a  point  côÊSmis  Viuîqiît- 
»  té,  et  qvie  le  mensonge  n'a  jamais  été  dans  sa  boil- 
»  che.  Et  le  Seigneur  a^vOulu  le  briser  dans  son  in-* 
h  .firmilé.  (♦)  Ç'il  b>re  sa  tîe  ponr  ïe  pétUé,  îl  verra 
»  sa  race  diinT  long-temps,  et  la  volonté  de  Dieu 
))  s'accomplira  pa^  son  ministère.  Il  recueillera  des 

♦))  fruits  abondant  de  ses  travaux ,  et  il  en  sera  ras- 
))  sasié.  Le  Juste  njon  serviteur  justifiera  pai*  sa* 
»  doctrine  un  â|||nd  nombre  d'hrfttmes,  et  fï  pnr- 
»  fera  lui-même  leurs  Iniquités.  Cest  pourquoi  je 
»  lui  donnerai  pour  partage  une  peuple  nonilîrrux; 
))  et  il  distribuera  lui-même  les  dépouillés  des 
»  forts,  parce  qu'il  s'estlivré  à  la  mort  ,  et  qu'il  a 
»  été  rangé  parmi  les  scélérats ,  parce  qu'il  sVst 
))  chargé  des  péchés  d'une  multitude  crimilhelle  f 

»  )>  c^qii'il  a  intercédé  pour  les  coupables,  r^  (h^LUI ) 
Les  traits  divers  de  ce  tahîeau  rffe  peuvent  con- 
vetîir  ni  au  corps  de  la  nation*  juive  y  ni  ay  roi  Jo- 
siâstué  dans  une  bataille  contre  lcs'EgyptienS>ni 
à  Ji'rémie  ,  comtïl^  l'ont  prclendu  quelques  fî a J> 
bins:  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  leur  en  essayer 

*  l'application  qui  se  trouve  ,  sous  pUasieurs  ra])ports, 
eiHièreiHenl  fausse*    Mais  ils  contiennent   exacte-' 


m 

(1  ]  Le  texte  hilircn  a  itn  autfc  sens  :   «  Son  srpulcrc'srra  donnt'  à  Id 

»  garckàes  impies  ;  mais  sontorps  mort  s(ra  conjiék  un  honinte  'riciiCw 

»  Qndîqu'fl  lirait  poiiii  commis  de  vi<»]ciice  ni  cT  in  justice'    et  nm^  jamais 

i>  h  uitnsoni^e  ^i  la  tromperie  n'aient  t'té  dans  sa  lîoucne   ,  néanmoins  ïc 

»  Soi j;iieur  a  voulilir  briser  de.donleur  pour  fios  projrres  iniqutiés.  »' 

il" 
Jtsus-Cbrist  fut  enseveli  psir  Joseph  trArimathie  qui  était  un  ho4niu« 

riche  }  et  son  8éj)ulcre  fut  gaftié  par  des  soldats  romains  que  se»  ennemi»-' 

y  ayaieut  eux-mêmes  placés.  (  Bible  de  P'cnce  rei'ue  par  M.  Drach.  J 


J 
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fiien  t  /  parfaiterâen t  à  Jésus-Christ.  îS^ous  y  voyonsf 

Son'ohlatlon  volontaire:  d  lia  éiésacrifié»,  par- 
))  ce  que  lui-même  Taf  voald  ;  (  Vers.  8.  ).  » 

Son  innocence  personnelle:  «  Il  r^^a 'point  cora- 
il rais  d'iniquité  ,  et  le  niensongç  n'a  (ainais  été 
))  daiïs  sa  boiiclie  >  (  V.  9.  ).  >) 

Son  immolation  poui^  nos  péchés  dont  il  eîit 
chînrgé  :  a  II  a  été  percé  de  plaies  pdnrnas péchés; 
»  il  a  élé  brisé  pour  no»  crimes-.jpDieu  l'a  chargé 
»  de  l'iniquité  de  nous  tous...  Il  a  été  frappé  à  cau- 
se des  crimes  <^e  ^lon  peuple  j  (  V.  5.  6.  8.  ).  » 

INotre  salut  opéré  par  sa  passion  :  o  JNous  avons 
»  été  guéris  par  ses  nieurtrissures...  Le  juste,  mou 
)),  serviteur,  justifiera  un  grand  nombre  d'hommes, 
Q  \t,  5.  4 1,  )v  )  »    '  . 

Ses  souffrances  ^  ^es  plaies ,  ses  humiliations  : 
«  Il  est  s^s  btî^uté,  sans  éclat  ;  nous  l'avons  vu  , 
»  et  il  n'avait  rien  qui  attirât  l'œil,  et  nous  lavons 
»  méconnu  :  il  nous  a. paru  un  objet  de  dédain.,  le 
))  dernier  dès  hommes  ,  un  homme  de  douleurs  , 
j)  familiarisée  avec  la  souffrance  ;  son  visage  était 
))  tomme  caché, «et  il paraiîjsait méprisable, «t  nous 
»  n'en  avons^ fait  aucun  cas..;  JVous  l'avons  considé- 
»  ré  comme  un  lépreux. ,  comme  un  homme  frap* 
))  pé  de  Dieu  et  humilié,  (  V.  2.  3.  4.  ).  )) 

Son  assimilation  aux  larrons  :  «  11  a  ét^rangé 
»  parmi  les  scélérats  >  (  V.  1 2.  ).  »  ^ 

Sa  patience  inaltérable,  et-sa  mort#iolente:  «  Il 
n  a  été  mené  à  la  mort  ,  comme  une  brebi»  qu'on 
7)  ra  égorger  j  il  est  demeuré  muet  ,  comm«  un 

20. 


(  3(»*»  ) 
»  agneau  tlerant  celui  qui  le  toyd ,  (  V.  7.  ).  n- 

La  gloire  et  la  puissance  que  lui  procurera  sai 
passion  :  «  Il  recueillera  des  fruits  abondans  de  ses 
w  travaux  ,  et  il  en  sera  rassasié...  C'est  pourquoi  je 
»  lui  donnerai  pour  partage  une  grande  multitude 
»  d'hommes:  et  il  détruira  les  dépouilles  des  forls^ 

I)  r  V.  it.  12.  ).  )y 

Les  prophètes  ont  prédit  aussi  que  le  Messie  se- 
rait appelé  Dieu: 

(t  Tl  sera  apprié  l'Admirable  ,  le  Conseiller,  DieUy 
i)  le  Fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le  Prince  de  la 
»  paix  ,  (  Isaïe  y  IX.  6.  J.  »-  (  1  ) 

«  Je  ferai  sortir  de  David"  un  germe  de  justice  , 
»  et  il  agira  selon  Ténuité  ,  et  îl  établira  la  justice 
»  sur  la  terre.  En^  ces  jours  -là  ,  Juda  sera  sauTé»j 
»  et  Jérusalem  habitera  dans  une  entière  assuran- 
»  ce  ;  et  voici  le  nom  dont  il  sera  appelé  :  Jéhova  , 
»  (  Jéremie  XXXIII ,  1 5.  1 6.  J ,  »  ,  nom  qui,  dans 
TEcrilure  ,  est  exclusivement  résen'é  à  Dieu  :  les 
Juifs  en  conviennent. 

Or  ,  il  est  certain  que  Jésus-Christ  est  le  seul 
personnage  auquel  ôti  ail  donné  constamment  le 
tilre  de  Dieu  ^  et  auquel  on  ait  toujours  rendu  les 
hommages  dûs  à  TElre-Suprême.  (  2  ) 


(  1  )  la  S^naigogne  appliquait  ces  paroles  ,  comme  nons  ,  «u  Messie  ^ 
tous  les  aiici^îs  livres  le  prouvent.  Ce  ne  sont  que  les  Rabbins  moderne» 
qui  ont  ima^^iné  de  les  appliquer  au  flls  d^Isaïe:  opinion  absurde  qui  ne 
soutijL^nt  pus  lexarnenr 

(^  2  )  Oh  trouve  dans  les  Lettres  de  M.  Drach,  des  preuves  nombreuse» 
àk  lu  croyaucc  des  anciens  Juifs  à  k  diviâiti^  du  Messie  futur. 


/ 


Fhfin  i   dans  le  psaume  XXî  ,  Darifl  a  ^\i  sëS 
rionletus  er  sa  gloire:  «  Ses  mains  et  ses  pieds  pev^ 
))  ces  ,  tous  ses  os  marqués  sur  3a  peau  ,  ses  hahits 
»  partagés ,  sa  robe  jetée  au  sort  j  sa  lahgne  abren- 
j)  vée  de  fiel  et  de  vi?iaigre  n  ;  et  pnis  ,  tous  les  jx^ii-* 
pies  de  la  terre  s:^  souvenant  du  Dieu  quiU  avaient 
oublié  depuis  tant  de  siècles  4  les  pauvres  venant 
les  premiers  ,  ensuite  les  riches  et  les'puissans  se 
convertissant  au  Seigïieur,  toutes  les  nations  Va 
dorant  et  le  bénissant  ,  et  le  Seigneur  étendant 
son  empire  sut  le  monde  isntier. 
.    Il  y  a  bien  d'antres  prophéties  relatives  à  Jésus- 
Christ  ,  çur  sa  descendance  de  David ,  sur  sa  nais^^ 
Mnce  d'une  Vierge  (  1  ),  sur  sa  qualité  de  législa-» 
leur ,  de  docteur  du  genre  humain  ,  de  pasteur,  dé 
rédempteur  ,, de  prêtre,  sur  ses  miracles  ,    sur   la 
conversion  des  nations  ,  etc.  (  2  ).    Pimr  abréger  ^ 
nous  nous  contenterons  de  faire  obseiver  que  de 
l'ensemble  de  toutes  les  prédictions  qui  regardent 
le  Messie ,  jaillit  la  plus  vive  lumière  sur  la  mission 
divine   du   Fondaleur   de  la  Religion  chrétienne. 

(  1  )  Voyez  ,  dans  le  N^.  ^^  de«  ^nnrr&s  ffr  phtos.  ckrf^f-  ,  Vexamen 
tie  la  wlèl.re  proplit'tie  dlsaïe  ,  ^  y II.  1 1.  etc.  J,  extrait  de  la  TriHstènt» 
teiire  de  M.  Dracii  k  ses  anciens  coreligionnaires  ,  dans  1  jquiile  le  &avant 
Hél>raïsant  jTouve  la  tradition  universelle  des  anciens  peuples  sur  une 
f^ierge  mère  ci  un  Dieu  ou  d'un  homme  extraorclinaij'e. 

(  2  )  Voyez  les  Dissertations  sur  les  firophèties^  par  M.  de  LaX.azfT:ie, 
et  le  Dictionnaire  de  théologie ,  paf  Bergier,  art-  prophéties  ^  V Essai  sur 
l'indifférence  ,  t.  IV.  chap.  XXXll.  —  Voye*  atissi,  sur  la  prétendue  ôb»* 
(uritc  ,  ou  1  isolement  de  certaint»  propliéties  au  milieu  d^autrtf^  «bi^lfl  § 
U  Défende  du  Christianisme  ji.lL  p.  356  «tt? 


(  308  ) 
«  L'événement  qui  à  reiTi|)li   les   propliétîes  ,  Ait 
))  Pascal  ,   est  un  miracle  existant  dopais  W  nais- 
»  Hunce  (le  î'Kylise  jns(]uVi  la  fin.  Dieu  a  suscité  des 
»  prophètes  durant  seize  cents,  ans  ,  et  pendant 
»  (piahe  cents  ans  après  ,    il  a  disperse  toutes  ces 
»  praphoties,  avec  lous  les  Juifs  qui  les  |)orlaieiit, 
»  dans  tous  lés  lieux  du  monde.  Voil^  quelle  a  éié 
»  la   préparalion  à  la  naissance  de  Jésus-Clirist  , 
w  dont  l'Evangile  devait  être  cru  j>ar  ^outle  mon- 
»  <Je.    Il  a  tallu,  non  seulement  qu'il  y  ait  eu   des 
»  prophéties  pour  le  faire  croire ,  mais  encore  que 
»  ces   j)rophéties  fussent  répandut^s  par  tout  le 
»  monde  ,  pour  le  faice  embrasser  par  tout  le  raon- 
»  de.  Quasîd  un  ^eul  hom-nie  aurait  f^iit  un  livre 
»  des  prédictions  de  Jésus-Christ  |)our  le  temp^  et 
»  pour  la  manièï^e ,  et  que  Jésus-Christ  serait  venu 
»  couformémcnt  à  ces  prophéties  ,   ce  serait  une 
»  force  infinie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici.  C'est  une 
»  suite  d'bomaies  qui  ,   durant  quatre  mille  ans  , 
»  constamment  et  sans  variation,  viennent,  l'un  en 
»  suite  de  l'autre,  prédirecemênaueavènem,ent.  C'est 
»  un  peuple  tout  entier  qui  .Fannonce  et  qui  sub- 
)>  sisle  pendant  quatre  mille  .années,  pour  rendre 
»  en  corps  témoignage  des  assui^nces  qu'ils  en  ont, 
»  et  dont  îl§  ne  peuvent  être  détournés  par  quel- 
>)  ques  menaces  et  quelque  persécution  qu'on  leur 
i>  fasse.  Ceci  eîit  tout  autrement  considérable,(  Pen- 
»  sées  y  art.  prophéties.  )  (  ^  ).  » 

(  1  )  II  ctl  important  d'dbservcr  que  nûn  seulciBfiai  le«  proplié(i«t  «ur 


(309)  . 
«  Ef  c'est  up  avantage  ,  ajouterons- nous  avec 
w  Maupertuis^  qu'a  la  Religion  chrétrentre  et  dont 
»  aucune  autre  ne  peut  sre  vanter  ,  tl'avôir  été  an-, 
»  noneée  un  grand  non^bre  de  siècles  avant  qu'on 
«  Ja  vîtëclore,  dans  une  Religion  qui  conserve  éri- 
»  core  ces  témoignages  eii  sa  faveUl*  ,  quoiqu'elle 
»  soit  devenue  sa  plus  cl-uellè ennemie^  f  Essai ih 
»  philosophie  morale,  J.  » 

§.'11.    PKOt>UÉTIES    QUI    ONT    ANT^ONCÉ    l'eTIT    !)E8    SVifF* 
APRÈS    LÀ   TENUE    DU  MESSIE. 

Les  Juifs,  dépositaires  des  prédictions  qui  an- 
nonçaient  la  venue  de  Jésus-Christ  ,   l'ont  cepen- 
dant méconnu;  mais  cela  même  était  prédit  ,   et 
cela  même  confirme  dès  lors  la  vérité  des  prophé- 
ties qui  ont  fait  l'objet  du   paragraphe  précédent. 
<(  Leur  refus  de  croire,  dit  Pascal  ,  est  le  fonde- 
«  ment  de  notre  croyance.  Ceux  qui  ont  rejeté  et 
»  crucifié  Jésus-Christ ,  qui  leur  a  été  uh  scandale, 
»  sont  ceux  qui  .portent  les  livres  qui  témoignent 
))  de  lui ,  et  qui  disent  qu'il  sera  rejeté  et  en  scan- 
»  dale.  Ainsi  «  ils  ont  marqué  que  c'était  lui  en  le 
»  refusant ,  (  Pensées ,  art.  prophéties,  J,  » 


lesquelles  cettfe  remarqué  a  été  di'jà  faite ,  mais  encore  la  plû))art  des  au- 
tres (fui  regardent  le  Messie  j  sont  prises  |3iar  lei  atitebrs  des  Targum 
ou  Paràphî^aises  ,  dans  te  sens  ^ue  nous  teur  donhbnb  :  ce  qui  Aoob  auto- 
rise h  compteb  pour  i'ieh  les  ôbjectionfs  des  Swih  rùoàtStat^  ,  paisc^e 
nous  avons  pour  garans  des  auteurs  jttrfs  qui  écrivaient  dans  un  t^inpK  où 
ils  avaient  uiTe  parfaite  coniiaisisaii(%  des  tl-aditions  nationales.  (^/^o^e« 
Jks  Lettres  d'un  Rabbin  converti ,  par  M.  Drach.J 


Le  Roi  proplièïe  avait  dit  :  ^<  La  pierre  que  le» 
))  ui  cliilectes  oui  rejelée  ,  -eî>t  devenue  le  chef  de 
»  tungle ,  (  Ps.  CXVIL  22.  ).  v 

El  Ibiïe  :  u  Nous  l'avons  vu ,  et  il  n'avail  rien  qui 
»  mtirâl  l'œil;  ainsi  nous  lavons  méconnu...  Noua 
))  n'en  avons  fait  aucun  cas..l  Nous  lavons considé-r 
»  ré  comme  un  lépreux  ,  comme  un  homme  frap- 
))  pé  de  Dieu  el  humilié^  (  LUI,  2*  3.  4,  J.  » 

Et  Daniel  :  «  Après  soixante-deux  semaines  ,  le 
»  Christ  sera  mis  à  mort ,  (  IX-  26.  J.  «  (  1  ) 

Et  en  même  temps  il  avait  annoncé  le  châtiment 
de  Tir^crédulité  des  Juifs:  «  Un  |)eupl6  ,  avec  son 
»  chef,  qui  doit  yenir,  détruira  la  ville  et  lesanc- 
»  tuaire;  elle  (inira  par  une  ruine  entièi^e  j  et  la 
»  désolation  à  laquelle  elle  est  condamnée  lui  ar- 
i)  rivei'a  à  la  fin  de  la  guerre.  Le  Christ  confirmera 
»  son  alliance  avec  plusieurs  dans  une  (dernière  ) 
»  semaine;  et  dans  le  milieu  de  cette  semaine,  les 
»  hosties  et  les  sacrifices  seront  aholis;  Tabomina- 
»  lion  de  la  désolation  sera  dans  le  temple  ^  et  la 
)p  dcsolation  durera  jusqu'à  la  consommation  ,  et 
»  jusqua  la  fin.,  (  IX,  26,  27.  ).  » 

Malàchie  prédit  aussi  que  les  sacrifices  des  Juifs 
perout  rejclés  ,  et  qu'un  sacrifice  nouveau  et  uni- 
Ci  )  Ix'ii  ancieus  Babbinc  ,  compilstteujrs  du  Tbabuud  ,  ont  reconnu 
qu'à  la  venue  du  Christ  la  Synago^çuc  devait  être  aveujçle  et  incrédule  : 
ils  disent  :  n  Au  siècle  où  le  Fils  de  David  viendra  ,  la  nuit>on  de  Tensei 
»  guetnent  si'ra  li^  rée  à  la  fornication  j  la  sagesse  des  Scribes  rendra  une 
i>  odeur  de  mort...  Vous  u^avez  pas  pu  voir  le  Dieu  saint  et  béni,  comme 
»  il  est  dit  dans  Isaïc  :  Le  cœur  du  ce  pehple  est  endurci  etc.  t*  (  Dic^,.  d^ 
^héol.  art.  Juifs.  )    ' 


(311) 
ver^cl  les  remplacera:  ((  Mon  affection  n'est  point 
»  en  vous^  dit  le  Seigneur,  et  je  ne.  recevrai  point 
^^  d'offrandes  de  votre  main.  Car  de  VOrient  au 
»  Couchant ,  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations, 
j)  et  en  tout  lieu  on  sacrifie,  et  on  présente  à  mon 
TU  norn  une  oblation  puce  (  1  )  ,  parce  que  mon 
3)  nom  est  grand  parmi  les  nations,  dit  le  Seigneur 
i)  des  armées,  ( MalctcJùe  ,  I.  10.  1 1.  J«  » 

Voilà  certes  des  évènemens  qu  if  n'était  pas  pps- 
fihle  à  Tesprit  de  l'homme  deptévoir,  eldonLlac- 
coniplissement  n'a  pu  aniver fortuitement  ,  sur- 
iofît  pour  les  circonstances  peimanentes  depuis 
dix-linit  siècles. 

Or  ,  qui  ne  sait  que  l'histoire  des  Juifs  A:  celle 
<les  Romains  nous  montrent ,  quarante  ans  après  la 
mort  de  Jésus-Christ,  Ti(^  à  la  tête  d'une  armée 
mettant  fin  à  la  ré|Hiblique  judaïque  ,  s'emparant 
de  Jérusalem  ,  la  rasant  de  fond  en  comble  ;  et 
m^algré  ses  ordres  et  les  efforts  de  son  armée  pour 
arrêter  l'incendie,  le  temple  consumé  par  les  flam- 
mes? Qui  ne  sait  qu après  la  destruction  de  Jéru- 
salem, le  peuple  juif  a  été  dispersé  dans  Funivers, 
et  que  dix-huit  cents  ans  sont  passés  sur  lui  ,  sans 
qu'il  se.  soit  reconstitué  en  corps  de  nation  ,  sans 
qu'il  ait  ni  autel  ni  «crifice,  tandis  que  de  rOrve/i^ 
au  Couchant  ,  un  sacrifice  pur  est  offert  à  Dieu 
par  les  prêtres  de  la  nouvelle  alliance  ?  Fermons 

(  1  )  Le  mot  hébreu  signifie  proprement  oblation  de  pain  et  de  vin  , 
comme  |>our  désigner  d'une  liianière  encore  plus  exprrssc  le  pain  et  le 
via  qui  «crvcnt  à  id  consécration  du  corps  et  du  sang  de  Jésu«-Christ. 


J'eeil ,  si  l'on  veut,  à  cet  accoinplis?ement  si   frap? 
j>aiàt  (les  prédictions  de  Malacbie  et  de  Daniel:  no 
|L*oij sidérons  que  l'état  pttserit  des  Jnirs(  1  )  :   cet 
état  n"est-il  j)a4   un   prodige  dont  l'explication  ne 
j>eut  se  trouver  que  dans  le  châtiment  d'un  grand 
crime,  d'un  crime  inouï;  dan*  la  jtistice  éternelie 
<|iii ,  en  punissant  ce  vœu  impie  d'un  peuple  déi- 
cide :  Qiœ  son  sang  retombé  sur'  nous  et  sur  nos 
rff/if.ns  y  accomplit  à  la  lettre  ceà  menaces  terribles 
faites  à  ses  ancêtres  par  Moï>e:    %,  Si  tu  ne  veut. 
))  point  écouter  la  voix  du  Seigneur  ton  Dieu  ,  tu 
))  seras  rnaudit  dans  toutes  tes  voies ,  maudit  dans 
))  1^  ville  ,  maud't  dans  la'  campagne.  Lfe  Seigneur 
.  »'  te  frappera  de  démence  et  d'aveuglement ,  et  d'un 
»  prt)fond  désordre  d'esprit  ,  et  tu  tâtoilneras  en 
»  plein  midi  comme  un^ayetigîe  dans  les  ténèbres, 
»  et  lu  netrouver.MS  point  ta  roule.  Tu  jîorteras  en 
»  tout  temps  le  poids  de  l'outrage,  tu  seras  oppti- 
))  nié  [>ar  la  viQlence  ^  el  personne  ne  te  délivrera. 
»  L'étranger  qui'babitfcra  la  terre  avec  loi  prévau-: 
»  dra  ,  et  s'élèvera  sur  toi.  Tu  descendras ,  et  tu  se- 
i)  ras  aU-de&sous  de  l,ui.  Uu  peuple  que  tu  ignores 
»  dévorera  le  fruit  de  ton  travail  :  lu  supporteras 
})  toujours  l'opprobre  ;  opprimé  tous  les  jonus  ,  tu 
»  seras  trappe  de  stupeur  et^l'épouvante  à  l'aspect 
))  de  ce  cjue  ttes  yetix  verront  ;  tit  passeras  en  pro- 
»  verbe  j  et  tu  seras  là  fable  de  tous  lés  peu j des  chez 
»  lesquels  je  te  conduirai,  dit  le  Seigneur.»  (DeUté^, 

(  1  )  Voyé^  le  Dictionhtrin  de  théologie  par  Bcrgicr ,  wt.  Juifs, 


-.(313)    ^      ' 

ponome  ,  chap.  XXf^lïi.  Vers.  1 5.  et  suiv,  ) 

Est-ce  une  prophétife  ?  Est-ce  une  histidire  ?...  Et 
cependant  depuis  près  dfc  quatre  mille  ans  bes  pa- 
roles sont  écrites;  ej,  il  y  en  a  prè^  de  d^ux  mille 
qu'elles  se  voient  accomplies  Jitléralemenl  dans  lés 
Juifs,  et  que  cet  accomplissement. vérifie  la  pro- 
messe de  vefv^eance  que  Oi^tl  avait  faite,  par  la  bois^ 
che  de  Moïse,  à  ceux  qui  méconnaîlraientle  Mes- 
sie :  M  Je  leur  susciterai  du  milieu  de  leurs  frères  , 
»  un  proplèète  ^(ir.iblable  ci  vous]  et  Je  mettrai  mes 
»  paroles  dans  sa  bouche,  et  il  leur  annoncer  i  tout 
»  ce  que  je  lui  ordonnerai.    Quifïonfjue  refusera 
»  d'écoulef  les  paroles  que  ce  |>ropliète  pi-ononccrà 
»  en  mon  nom,  moi  j'en  tirerai  vengeance,  fDètt- 
n  ter.  XFIIL  18 ,  19.  j.  »  (  1  ) 

Ce  peuple  n'a  plus  de  pr.>^liètes  pour  conàoler  son 
infortune  ;  tout  est  muet  pour  lui  de  ià  part  du 
Ciel ,  et  la  terre  semble  ne  le  porter  qu'à  régrbt;  il 
est  depuis  si  loîig-temps  plongé  dans  les  mdux  , 


(  i  )  Ge<  paroles  ne  sauraient  être  appliqu(''et  \  Josue ,  pùiàque  celui-ci 
avait  reçu  sa  mtssiou  lorsque  Moïse  annouçaitce  prophète  (Nutn.WWl, 
18  ticj'^  et  que,  d'ailleurs  ,  il  d.;vait  être  assujétl  ,  comme  \v»  autres  , 
à  consulter  le  grand- Prétr&Eiéazar  ,  qui  devait  consulter  lui-même  le 
Seigneur  p*ur  Josuë  comme  pour  les  aut  res  :  ce  qui  démontre  que  Josuë 
ne  fut  pas  un  prophète  semblàbU  à  Moïse.  Jésus-Ctirist  est  le  seul  prophè^ 
te  semblable  à  Moïse  par  sa  qualité  de  Législateur ,  par  le  don  continuel 
des  miracles ,  et  parce  qu'il  a  été  le  Libèralew^  de  son  peuple.  Au  reste  , 
quand  on  entendrait  ce  texte  tle  tous  les  prophètes  que  Dieu  devait  en- 
voyer aux  Juifs  pour  leur  maipfcster  ses  volontés  ,  il  est  clair  que  les 
Juifs  ûe  pouvaient ,  sans  encoitir  la  vengeam  e  divine ,  refuser  d'écouter 
J.  G.  qui  leur  parlait  au  nom  du  vrai  Dieu  et  kur  prouvait  sa  mission  , 
^omme  Moïse  ,  par  des  miracles. 
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enivré  de  larmes  (1)^  accablé  de  mépris  ^qu  il  au- 
rait dû  chercher  à  s'incorporer  aux  autres  peuples, 
et  à  supprimer  tout  cequi  [>ouYait  len  distinguer, 
et  41  ue  l'a  pas  même  essayé.  Il  a  vu  les  jours  où 
sou  Messie  devait  venir,  s'éloigner  de  plus  eii  plus; 
il  a  vu  les  éi)0.qiies  diverses  que  les  Rabbins  trou- 
vaient au  bout  de  leurs  nombreuses  supputations^ 
passer  en  trompant  ses  espérances  ;  et  malgré  le 
laps  du  temps  et  ses. perpétuels  mécomptes,  il  con- 
^erve ,  partout  où  il  se  trouve  dispersé  j  et  la  nriêaio 
crédulité,  et  la  même  ignorance,  et  le  même  atta- 
chement obstiné  à  une  croyance,  à  des  pratiques, 
a  des  usages  ^  à  des  espérances  qui  le  rendenl  odieux 
à  toutes  les  nations:  toléié  on  persécuté^  il  est  tou- 
jours le  même;  ni  moins  crédule  ,  ni  moins  aveu- 
gle^ ni  moins  opiniâtre ^aux  époques  où  il  n'est  pas 
persécuté,  dans  leslieux  où  i\  est  toléré  ,  qu'aux 
autres  époques  et  dans  les  autres  lieux.  Le  temps, 
les  progrès  ou  la  décadence  des  arts  agissent  sur 
tous  les  peuples  de  la  terre ,  les  réforment,  les  chan- 
gent et  les  lendent  absolument  différens  de  ce  qu'ils 
étaient  à  des  époques  plus  voisines  de  leur  origine; 
parmi  les  Juifs  il  ne  s'est  opéré  aucun  changement 
qui  le  rendît  nâéconnaissable  aux  hommes  des  pre- 
miers  siècles  de  l'Eglise ,  si  ces  hommes  renaissaient 
pour  examiner  les  nations  modernes.  Les  peuples 
les  plus  célèbres  ont  disparu.  Des  Egyptiens  ^  des 

(  1  )  Expression!  tirées  d'un  discours  pfoiioncé  dans  une  assemblée  d'Is- 
raélites par  M.  Théodore  Katisbonne ,  (  Ployez  l'Ami  de  la  Religion^  sefh- 
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Grecs  ,  (les  Romains  il  ne  reste  plus  qvie  des  sou» 
venirs  :  ceux  qui  leur  ont  succédé  habitent  les  pays 
qu'ils  habitèrent,  mais  ils  ne  sont  ni  les  restes  ni 
les  ilescendans  de  ces  nations  détruites.  Et  le  peu* 
pie  juif,  le  plus  ancien  du  monde,  honni,  bafoué, 
vilipendeen  tous  lieux,  subsiste  en  tous  lieux,  mal- 
gré une  disper>ionqui  date  de  dix-huit  siècles;  il  se 
multiplie  et  se  perpétue,  toujours  mêlé^  jamais  con^ 
fondu  avec  1rs  aut  es  nations.  D'où  lui  viennent  ces 

privilèges,  <loni  Thistoire  n'oiTre  pas  d'exemple? 

Ah  !  reconnaissons  la  main  de  Dieu  qui  le  conserve 
dans  l'état  de  dégradation  où  la  jeté  ladeslruclioa 
de  Jérusalem  et  du  temple,  et  qui  ,  tirant  le  bieu 
du  mal  y  se, sert  de  son  obstination  libre  et  volon- 
taire pour  manifester  ,  par  l'éclatante  vérité  des 
prophéties ,  la  vérité  du  Christianisme, 
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DIEU  k  MANIFESTÉ  LA^  VÉRITÉ  PE  LA  REVÉLATlOIf 

DU  CipHISTlANISME  PAR  DFS  FAITS 

iQUI  ONT  ACCOMPAGNE    LA  MISSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Ces  faits  sont  la  doctrine  que  Jésus-Christ  a  en^» 
«fignée  aux  liommes ,  et  Jes  pairacles  qu'il  a  opérés 
|)todanL  trois  ans. 

§.  I.    DOÇTfiIN£   QUE  JESITS-CHBI8T    Â   EHSEIGNEE 

AUX.    aOMMES. 

L'exposition  de  la  Religion  chrétienne  que  nous 
avons  mise  sous  Us  yeux  du  lecteur  dans  le  chapi- 
tre cinquième ,  de  cette  religion  qui  pourvoit  à  tous 
les  besoins  de  Tame ,  qui  assure  le  repos  de  la  socié- 
té, corrige  leserreuis,  guérit  les  passions,  prouverait 
seule  que  la  doctrine  de  son  fondateur  n'est  pas  l'ou- 
vrage d'un  homme,  qu'elle  est  enpore  moins  l'ouvra- 
ge des  hommes  grossiers  et  sans  lettres  qui  l'ont  pu- 
bliée dansle  monde;  que  parconséquentelledoit  être 
l'effet  d'une  intervention  surnaturelle,  c'est-à-dire-, 
qu'elle  vient  de  Diett  (  1  ).  Mais  nous  achèverons 

(1  )  Il  e8t  évich'iit  quou  ne  peut  pus  attrthuer  au  démon  une  doctrine 
(|ui  contient  la  m(»rale  \a  plus  parfaite  qu^on  connaisse ,  qui  fait  abjurer 
tous  lo8  vic4?s  ,  pratiquer  toutes  les  vertus ,  et  déclarer  une  guerre  ouver- 
ttijà  FAnge  de  tcuèbres.. 
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de  rerjdre  celle  vérité  sensible  ,  par  les  considéra- 
tions suiTantes 

Les  homme»  de  tous  les  pay$  et  de  tons  les  lempç 
parlent,  sur  un  certain  nombre  de  vérités  morales, 
comme  s'ils  étaient  de  concerj  :  ils  sont  comme  en- 
cliainés  autour  d'un  centre  immobile  par  certaines 
règles  invariables  q^  ils  puisent  dans  la  lumière 
naturelle  de  leur  intelligence.  C'est  là  ,  comme  dit 
Cicéron^  «  la  véritable  loi,  qui  s'exprime d'clie-me- 
))  me  et  ne  demande  pî|s  d'autre  interprête  ;  qui 
»  n'est  pas  autre  à  Rome-,  autre  à  Athènes  ;  autre 
»  aujourd'hui ,  autre  demain  :  elle  e.^t  toujours  et 
))  partout  la  même;  loi  éternelle  et  invariable,  don- 
»  née  à  toutes  les  nations  ,  dans  tous  les  temps  et 
»  dans  tous  les  lieux.  »  Cest  pour  cela  que  jamais, 
nulle  part,  les  sentipiens  de  la  tendresse  paternel- 
le^ de  la  piété  filiale,  de  l'affection  conjugale ,  de 
l'amitié,  l'assistance  mutuelle  entre  parens  ou  voi- 
sins ,  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  ,  la 
fidélité  aux  engagemens  ,  le  courage  dans  les  dan- 
gers ,  la  fernieté  dans  le  malbeur  ,  riiuoiani- 
té,  la  libéralité  ,  n'ont  été  r^g^rcjés  commje  des 
vices ,  et  que  les  idées  attachées  à  ces  vertus,  et  aux. 
HiCtions  qu'elles  produisent,, n'oAt  varié  ni  elon  les 
sexes,  ni  selon  les  tempéramens  ,  ni  selon  1^  cli- 
Qiats.  Si  loii  trouve  chez  quelques  individus  ou 
même  chez  quelques  peuplades  des  applications 
fausses  o^i  des  abus  des  principes  de  c^tte  Ipi  natu- 
relle écrite  par  le  Créatei^r  au  fon4  de  r^otre  ani/e , 
cel^  tient  à  des  causes  morales  et  loc^le^  ;  et  4V^^' 


\^v\}^  ces  applications  fausses  ox^  ers  af)iiî?  svUt  tel*' 
lement  rares,  eu  égard  à  la  populatH^n  rln  o]oî)e  ,- 
qu'on  doit  les  compare*' à  ces  conformations  hideii- 
ses  du  corps  humain  ,  ou  à  ces  imbécillilés  org«ui-» 
ques  qui  sont  horsde^la  nature  ,  et  qui  ne  prouvent 
rien  contre  la  loi  générale  dWdre  ,  d'harmOnie  el 
d'intelligence  empreinte  sur  Je  pliysique  deThom- 
n^e. 

Le  vaste  plan  et  le  dessein  bienfaisant  d-ela  doc^ 
trine  de  Jésus-Christ ,  loin  defîiire  aucune  bj  écbe 
a  la  loi  naturelle,  en  est  le  dévc  loppcment  le  plus^ 
Inmineux  :  elle  nous  donne  de  la  Divinité  des  no* 
lions  présentées  avec  cette  noble  et  majestueuse' 
simplicité  qui  la  rapprocbe  de  nos  faibles  eoncep- 
tions  ;  elJe  nous  apprend  de  la  manière  la  plus 
claire  ce  que  non»  devons  à  l'Arbitre  élernel  dcf 
ïios  destinées;  tous  les  motifs  que  la  laison  piopo- 
se,  la  loi  évangélique  les  adopte  ,  fortifiant  les  iins^ 
épurî»nt  les  autres,  établissant  sur  le  fondement  ]ê 
|)lus  solide  les  espérance*  de  fhomme  eiilé  dans 
cette  vallée  de  larmeSi 

Les  pi^incipes  de  la  loi  naturelle  sont  antérieure' 
k  la  création  des  êtres  intelligens,  comme  le  prin- 
cipe de  l'égalité  des  rayons  est  antérieur  à  tout  cer- 
cle tracé  :  ils  existent  nécessairement  de  toute  éter- 
nité dans  la  Raison  Souveraine,  dans  Tintelligence 
de  Diçu  qui  ,  en  nous  créant  à  sa  ressemblance  y 
en  nous  donnant  la  îaison,  a  dûnousfaire  paitici- 
per  aux  \éiitéséleriiellemenl  subsistantes  dans  sou 
t^ssencé  infinie,  l.a  loi  naturelle  est  donc  Touvragc^ 


I 
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dr  Dieu.  Mais  la  doctrine  de  Jésns-Clirist  se  troit* 
irarit  dans  1  acroi cl  le  pins  exact  avec  les  principe* 
ds  cetle  loi ,  ayant  évidemment  pour  objet  de  ren- 
dre à  cette  loi,  obscurcie  par  les  passions,  sa  splen- 
(]^ur  primitive  ,  d'en  fucililer  les  applications  par 
des  déveloj>pemens  à  la  portée  de  tous  les  esprits  y 
d'en  provoquer  la  pratique  par  les  motifs  les  plus 
pressants,  et  de  porter  cctle  même  pratiqueaude- 
^vé  le  pins  convenable  aux  besoins  des  individrs 
vt  des  sociétés  ,  celtjî  doctrine  enfin  étant  généra- 
lement reconnue  comme  la  loi  la  plus  pure,  com- 
me un  lyjw  de  perfection  inimitable,  soutenu  par 
les  exemples  constans,  invariables  de  son  auteur  ^ 
viendrait-elle  d'une  autre  source  que  la  loi  natu- 
relle?.Et  pourrait-on  dire  que  c'est  dans  l'imposlu- 
re  la  j)?us  impie  ,  que  le  plus  haut  pe»'fectionne- 
ment  de  cette  loi  a  trouvé  sa  source  ?..«  Bien  plus, 
que  c'est  le  rival  audacieux,  de  TEtre-Suprême 
qui  a  invejité  et  réuni  soudainement  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  nous  rendre  semblables  à  la 
divinité,  tle  guérir  l'homme  des  vices  qui  ledésh^)^ 
norent,  et  de  l'enrichir  des  vertus  les  j)lu5  pures  , 
les  plus  héroïques? 

En  efi'el,  la  législarion  évangélique  n'a  pas  eu  be* 
soin  de  passer  par  les  degrés  d'accroissement  et  de 
perfection  lents  et  insensibles,  que  Ton  voit  dan» 
toute  législation  purement  humauie ,  et  même  dans 
tous  les  ouvrages  des  hommes  ;  mais  elle  présente 
un  corps  de  morale  complet,  infiniment  supérieur 
à  toutes  les  maximes  des  philosoj^hes  les  plus  fii- 
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inéux  de  l'antiquilé;  auquel  les  pi ii<;  célèbres  phi- 
losophes modernes  n'ont  eu  rien  à  ajouter  ,  dont 
ilî?  n'ont  rien  pu  retrancher ,  et  qui ,  parla  topche 
secrèle  de  l'expression  ,  et  ^harmonie  admirable 
des  diverses  parties,  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que 
IVsprit  humain  ajainais  produit  (  1  ).  Serait-il  na- 
turel que  la  Grèce  et  Ro^e  ^  après  aVoir  porté  la 
littérature  au  plus  haut  c[egré  de  perfection  ,  eus- 
sent été  hors  d'é^at  de  faife  un  pareil  corps  d<î  doc- 
trine,  et  que  le  fili-j  duii  pauvre  charpentier  .fut 
parvenu  ,  sans  éludes  et  par  la  seule  force  d'un  gé- 
nie inculte,  à  produire  une  morale  fn  corn  para  ble^ 
un  système  de  théologie  vraimenl  sublime:  un  sys- 
tème dont  Platon,  Aristott^,  Cicéron  auraient  été 
incapables?  Serait-il  naturel  que  ce  pauvre  artisan 
eût  pu  ,  par  sa  seule  sagacité,  exclure  de  son  sys- 
tème toutes  les  faiissesverttis,  quoiqu'elles  fussent 
généralement  admirées  de  son  temps  ,  et  reconnues 
pour  vraies  vertus,  et  .y  ajouter  plusieurs  précep^ 
tes  tout-à-fait  nouvfau^ï:  qui  répondent  merveilleu- 
sement à  §on  but  :  celui  de  régénérer  Ihomme ,  de 


(  1  )  'f  L'Evangile ,  dit  Rousseau ,  te  divin  livre  ,  le  seul  nécessaire  a 
un  chrétien  ,  et  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque  nç  le  serait  pas  ,  n  a 
besoin  que  d'être  médité  pour  porter  dans  Vanne  l'amour  de  son  auteur  et 
la  volonté  d'accorapHr  ses  préceptes.  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux 
tangage  :  jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  taivk  d'é- 
nergie e(  de  simplicité.  On  n'en  quitte  pas  la  lectgre  sans  se  sentir  meil- 
leur. Voyez  les  livres  des  pliilçsojïbes  avec  toute  leur  pompe  j  qu'il*'  sont 
petits  auprès  de  celui-là  .'  Se  peut-ïl  que  ce  (fi^re  à  la  fois  si  sublime  et  si 
sage  soit  l'ouvrage  des  hommes  P  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  Vhistoi' 
rt  ne  soit  qu'un  hoftipie  lui-même ,  {  Enjile^  t.  III.  1^4.  )  ?  * 
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ttidntrër  aaiis  cette  œtiVi'e  Theureux  accord  de  \à 
justice  et  de  la  misariccfi'dé  divines,  et  de  nôiisfai-. 
re  jouir,  dfS  Ce  monde  ^  dé  là  inéSure  de  bonheur 
que  tiotre  ëtat  d'éprèuië  pëvit  cotn pointer  ^  par  la 
Connaissance  et  Tamôur  de  DieU^  souverain  bien  : 
cormaissaricë  et  amour  dont  la  cdnsommatiouj  dans 
réter'nité^'  doit  nous  assurer  une  félicité  ientièré  et 
immuable.  (  1  ) 

Or,  il' è^t  constant  que  c'est  sur  là  pratique  dé 
la  dbct^^ne  dfe  JésusrChrist  que  repose  lé  vrai 
bonheur  dé  l'homme. 

Qu'est-ce  que  lé  bonheur  sur  la  terre?  Est-ce 
l'élévation?  Est-ce  le  pouvoir?  Est-fcé  la  renom- 
mée ?  Est-ce  la  sfeienfcë  ?  Est-ce  la  richesse  ?  Est-ce 
la  volupté? 

Le  préjugé  voit,  sous  l'image  la  plus  flatteuse  , 
la  grandeur  et  la  puissance  de$  rois  et  dès  conqué- 
l'ans.  Mais  quand  oh  réunirait  tous  les  à^rantages 
attachés  au  sceptre  et  à  de  vastes  conquêtes,  le  cœur  . 
ne  tarderait  pas  à  demander  d'autres  biens.  «  J'ai 
))  été  tout ,  disait  l'empereur  Sévère  parvenu  de» 
))  derniers  rangs  de  l'armée  au  trône  des  Césars,  et 
))  j'ai  vu  que  tout  ne  sert  d«  rien.  »  (  2  ) 

L'ambition  des  savans  n^a  pas  été  plus  heureuse 
que  celle  des  héros  :  ils  ont  absorbé  leur  vie  dans 


(  1  )  Cest  toujours  à  Dieu  que  la.  doctrine  de  Jésûs-Clirist  ,nous 
i-appelle  ,  et  vers  lui  qil*elle  nous  élève  :  c'est  sa  gloire  ,  c'^st  soji  royau 
tne ,  c'est  notre  sanctification  ^  notre  salut  qu'elle  nous  of(re  partout 
pour  Lut  et  pour  récompense. 

(  2  )  Omniafui  ,  einihil  expeth'c: 

21. 


^Ir»  rraraut  pénibles  et  conliimoU,  et  ils  iiont  ac- 
quis qu  une  science  mêlée  <le  léuèbres  ,  en  prise  âr 
une  foule  d'objections  ,  souvent  in2>olub]es.  I-c  ter- 
nie (le  leur  savoir  s'est  réduit  à  reconnaître  que  le 
peu  qu'ils  avaient  appris  n'était  rien  en  comparai- 
.son  de  ce  cpi'ils  n'avaient  pu  apprendre  ou  éclair- 
cir;  ce  qui  a  fait  dire  à  Pascal:  «  Nous  n'estimons 
j>as  ,  que  toute  la  philosophie  vaille  une  hernie  de 
peine.  .» 

vSans  pai  1er  des  privations  que  Ibonime  s'impo'^e, 
des  soins  qu'il  se  donne  ou  |)0ur  acquérir,  ou  pour 
consei'ver  ,  ou  pour  accroître  les  rie  liesses  ,  ^{^J 
cbercbe  t-on  généralement  si  ce  n'tj^t  le  mo^^en 
de  satisfaire  rori»^ueil  ou  la  volupté?  Mais^  au  mi- 
lieu de  tout  ce  qui  peut  (lalter  l'orgueil  ,  Vennui  , 
les  soucis,  le  dégoût  rongent  l'ame  en  secret,  et  la 
font  mourir  de  tristesse  1);  mais  la  voiuj)té  ,  lors 
même  qu'on  voudrait  pouvoir  ra[)peler  une  fai- 
blesse ,  déshonore  les  cœurs  nobles,  llilrit  les  plus 
brillantes  actions ,  )ette  un  nuage  sur  la  plus  belle 
vie:  voyez  lun  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
illustré  la  France  y  voyez  Turenne  à  qui  l'amour 
i'aiitraliir  le  secret  iltjéiikiyfDict.  hist,  par  FeLlerJ. 
VA\e  piouiet  la  paix  et  (\^s  plaisirs  :  bientôt  les 
jalousies  ,  les  soupçons  ^  les  fureurs  ,  les  excès  , 
les  dégoûts,  les  infidélités  ,  les  noirs  chagrins  pu- 
nissent Timpriulent  qip*  s'abandonne  à  ses  promes- 
ses. Lors<jue  Madame  de  la  Vallière  fit  part  à  Ma- 

(,  1  )  Vojcz  la  UîUrc  de  JK  de  Maintcnon  à  M'^.^de  LaMaisou-Fort. 
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Ujime  Jrcan'Oii  de  la  résolution  qu'elle  avait  pr\<ë 
de  se  faire  Carmélite  j  «  ne  pouvant  ,  dlsail-elle  ^ 
))  assez  expier  le  crinie  dav^ir  trop  aimé  »  ;  -  - 
i(  Comment,  lui  répondit  Madame  Scarron  ,  sou- 
))  tiendréz-vôùs  iihe  réglé  si  austère,  vous,  accoti- 
»  tumée,  dès  renfancè^  à  la  mollesse  et  aux  p'aî- 

))  sirs?  »  ---  ((  Ah!  rèpâtlit  Madame  delà  Vallièie, 

• 

))'(  en  montrant  le  roi  et  Madame  de  Montespan  ^, 
))  quand  j'y  trouverai  dès  peines,  je  n'aurai  qu'à 
»  me  rappeler  toutes  celles  que  ces  deux  personnes 
»  m'ont  fait  souffrir.  « 

Bien  plus  ;  la  volupté  dégradé  Hiomme  ^  le  dé- 
poudie  de  sa  divine  ressemblance  avec  l'Elré-vSu- 
prême,  et  le  plonge  dans  lin  abrutissement  (jui  de- 
vient so!i  supplice.  i(  Que  vous  écriraî-je  anjour- 
»  d'hui ,  Pères  conscrits,  (  disait  l'empereu.  Tibè- 
»  re  dans  la  fameuse  lèHre  qu'il  adresKa  de  l'île  de 
i)  Caprée  au  Sénat  romain  ,  et  qui  nous  a  élé  coii- 
»  servée  par  Tacite  ) ,  que  vous  écrirai  Je  ,  ou  (*oni- 
»  ment  vous  écrirai-je,  ou  dois-je  ne  |>as  voiisécci- 
))  re?  Si  je  le  sais  moi-même^  que  lès  Dieux  et  les 
»  Déesses  me  fassent  périr  encore  plus  horrible- 
j)  ment  queye  7ie  me  sens  périr  char/ ne  /orir  !  » 

Ainsi  j  Ton  a  beau  rassembler  toutes  les  jouis- 
sances sensuelles  ,  on  en  ressent  bientôt  l'insuffi- 
sance pour  apaiser  la  faim  du  cœur  :  les  [)iai.Nirset 
les  affections  même  s'usenC  et  s'effacent  avec  les 
années;  tout  passe,  ne  laissant  après  soi  qiriîne sa- 
tiété qui  fatigue,  et  cet  ùicxoiUblé  entiui  qui  fait 
iefond  de  Ut  vie  humaine. 


(.32^) 
Ajoutez  les  momens  cruels  où  les  passions  moins 

vives  nous  laissent  le  loisir  de  retomber  sur  nous* 
mêmes,  de  sentir  l'indignité  de  noU'fe  état  ,  et  de 
retrouver  en  nous  ce  témoin  intérieur  que  nous  ne 
saurions  corrompre;  ces  momens  où  nous  sommes 
en  proie  au  remords  avec  ses  terreurs  et  ses  angois- 
ses. Alors  il  s'établit  entre  la  raison  et  les  vil«  pen- 

*  chans  du  cœur  une  dissension  formidable  ,  qui 
agite ,  qui  trouble ,  qui  boulev^^rse  l'ame ,  et  la  con- 
sume dans  ses  propres  fureurs,  si  elle  ne  la  ramè- 
ne au  devoir  et  à  la  vertu. 

Ajoutez  encore  le  dérèglement  dans  l'esprit  ,  la 

;  ruine  dans  la  fortune ,  les  infirmités  dans  lecorps^ 
et  vous  reconnaîtrez,  avec  Platon ,  que  la  volupté 
est  Yappdt  et  thameçon  de  tous  les  maux.  Ne 
voit-on  pas,  tous  les  jours,  plus  de  maisons  ap- 
pauvries par  les  plaisirs  que  par  Tadversité.  ;  plus 
de  famille  troublées  ,  cruellement  divisées  par  les 
plaisirs  que  par  les  ennemis  les  j4.us  artificieux;  plus 
d'hommes  immolés  à  la  mort  par  les  plaisirs  que 
par  les  violences  et  les  combats?  La  barbarie  des  ty- 
ruDS  a-l-elle  imaginé  é^^^  tortures  plus  insupporta- 
bles que  celles  cjue  les  plaisirs  font  souffrjr  à  ceux 
qui  s'y  livrent?...  Us  ont  amené  dans  le  monde 
des  maux  inconnus  au  genre  humain  j  et  les  mé- 
.  decins  s'accordent  à  dire  que  ces  funestes  compli- 
cations de  symptôme»  ,  ces  maladies   qui  décon- 

.  cerle^it  leur  art ,  et  confondent  leurs  expériences, 
ont  leur  source  da»»s  la  sensualité. 

En  proscrivant  les  passions  ,  en  bannissant  du 


J 
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cœur  les  affections  criminellevsou  même  sevilement 
dangereuses  ,  la  doctrine  évangél^que  bannit  les 
inquiétudes ,  les  troubles ,  le»  remords  et  les  cruel- 
les agitations  de  la  conscience  ;  elle  établît  l'ordre, 
et  avec  Tordre  la  paix  du  cœur  •:  trésor  inestima- 
ble, santé  de  lame  et  presque  toujours  du  corps  ; 
trésor  qui  tient  lieu  de  tout ,  et  auquel  rien  ne  peut 
suppléer.  Ainsi ,  plus  l'homme  est  vrai  chrétien  , 
plus  il  est  à  Tabri  des  funestes  effet»  des  maladies 
de  l'ame  et  même  de  celles  du  corps,  dont  le  ger- 
me se  trouve,  d ordinaire,  dans  l'intempérance  des 
sens. 

La  pratique  de  la  charité  universelle  le  préserve 
des  suites  amères  de  la  colère  ,  de  la  haine ,  de  la 
vengeance,  et  le  fait  jouir  da  bonheur  des  autres. 
La  foi ,  en  l'éclairant  sur  la  nature  de  Dieu,  sur 
sa  propre  nature ,  et  sur  la  fin  de  sa  création  ,  qui 
est  la  possession  du  souverain  bien  dans  uuq 
autre  vie  ,  lui  fatt  connaître  tout  ce  qu'il  lui  est 
nécessaire  de  savoir  ,  et  l'empêche  de  poursui- 
vre avec  une  inquiète  curiosité  ce  qu'il  ne  lui 
est  pas  donné  d'atteindre  dans  la  science  de  la  na- 
ture. Jimer  Dieu  et  observer  sa  loi  ,  c'est  tout 
thomme,  lui  dit-elle;  et  sur  ce  fondement  il  repo- 
se son  esprit  et  son  cœur ,  s'abandoiinant  avec  fane 
confiance  filiale  entre  les  mains  du  Grand  Etre  ,  * 
de  l'Etre  essentiellement  bon  et  tout-i)uissant ,  de 
l'Etre  toujours  favorable  aux  âmes  droites  et  do- 
ciles. Aussi ,  rhumble  fidèle  ,  priant  dans  la  sim- 
plicité de  son  cœur,  au  pied  d'un  autel  solilaire  , 
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jéprouTC  un  sentiment  mille  fois  plus  délicieux  que 
Routes  les  jouissances  des  passions.  I /incrédule  niê-r 
me,  dès  qu'il  oublie  l'orgueil   des  vains  svslèmes 
pour  se  livrera  Fat  trait   de  lit  foi  ,  reçoit  sur  le 
jcliunip  la  récompense  promise  à  ceux  qui  croiront. 
Jean-Jncques j,  un  jour,  et  l'auteur  des  Etudes  de 
la  nature,  se  trouvant,  à  la  suite  d'une  pronaenade 
champêtre,  au  Monl-Yalérien  ,  entièrent  dans  la 
chapelle  des  hermiles.   On  récitait  en  ce  moment 
les  litanies  de  la  Providence.  Jean-Jacqvies  et  son 
çonjpagnon^  touchés  du  calme  de  ces  lieux  ,  etsair 
sis  d'une  religieuse  émotion  j  se  prosternent  ,  et 
mêlent  leurs  prières  à  celles  des  assistans.   Loffice 
terminé  ,   Rousseau  se  relève  et  dit  à  son    ami  : 
a  Maintenant  j'éprouve  ce  qui  est  dit  dansTEvan? 
»  j^ile:  Quand  plusieurs  d entre  vous  seront  ras* 
»  semblés  eu  mon  nom.  je  me  trouverai  au  milieu 
» 'if eux.   II  y   a  ici   un   sf?ntiment   de    paix  et  de 
'))  bonheur  qui  pénètre  lame  (  j  ),  » 

La  foi  à  la  doctrine  évangélique  offre  ,  d'ail- 
leurs ,  une  source  de  force  et  de  consolation  in- 
comparables contre  lu  triste  nécessité  où  se  trou- 
ve rhomme  déchu  de  souffrir  sur  la  terre.  Tout 
ce  que  la  raison  ^  la  sagesse  philosophique ,  Tinté- 
rê|  de  l'amitié  ont  pu  inventer  de  propre  à  sou- 
lager les  souffrances  ,  ne  foripe  que  de  faibles 
*  adoucissemens  ^  des  consolations  souvent  importu- 
nes ,   et  toujours   incapables  de  guérir  le  déses- 

(  1  )  Vojrcz  lc8  Etudes  de  la  nature. 


poîr.  Dans  vin  temjjsoii  la  famille  royale  de  Prusse 
-était  accablée  sous  le  ponls  du  maiyeur  ,   la  Piiiir 
cesse  de  Bareith,  sœur  du  roi ,  écrivait  à  Voltaire, 
le  12  septembre  1757  :   ^<  Je  ne  me  suis  jamais  pi- 
i)  quée  d'être  philosophe;  j'ai  fait  mes  efforts  pour 
,»  le  devenir.  Le  peu  de  proj^rès  que  j'ai  faits  m'a 
»  appris  à  mépriser  les  i^randeurs  et  les  richesses  ; 
»  mais  je  nai  rien  trouvé  dans  la  philosophie  qui 
»  puis5fe  guérir  les  plaies  du  cœur,  que  le  moyen 
»  de  s'affranchir  de  ses  maux  en  cessant  de  vivre.» 
Voilà ,  en  effet ,  le  grand  remède  <|ue   laisse    à 
nos  maux  la  philosophie  incrédule.  Impuissante 
avec  quelques  argumens,  avec  quelques  exhorla- 
lions  à  la  fermeté  ou  à  la  patience ,  contre  la  hai- 
ne de  la  vie,  elle  conduit  l'infortuné  qu'elle  a  pri- 
vé des  ressources  de  la  foi ,  à  un  crime  exécrable: 
le  seul  crime  iri  émissible  ,  narce  que  c'est  le  seul 
crime  sans  repentir.  (  1  ) 

(  1  )  Dans  la  8<»ule  ville  de  Pari»  ,  de  1817  à  1825  ,  il  n'y  a  pas  ca 
moins  de  3184  suicide»  ;  et  Ton  sait  bien  que  ce  ne  sont  pas  les  rroyants 
qui  se  di  truisent ,  (  /^ote  de  l  auteur  ).  —  Depuis  ,  ce  nombre  s%'î>1  accru 
d'une  manière  vraiment  effrayante  dans  cette  partie  de  la  socirté  (|ue  la 
foi  ne  console  point  par  ses  espt'rances  ,  etnVffraie  point  par  ses  menaces. 

«  Mallieiïr^.dit  à  ce  sujet  M.  de  Gcnoude,  ^  Univ.  cathol.  t.  I.  p.  21 6.^, 
malheur  k  ceux  qui  enlèvent  rair  moral  au  monde  et  jettent  la  mort  dans 
b'S  âmes  et  le  suicide  dans  la  soiii'té.  Hélas  \  il  y  a  eu  un  temps  où  ce»  af- 
freuses doctrines  du  m!ant  étaient  venucs.jusqu^a  moi ,  oij  le  Christ  avait 
cessé  dVtre  à  mes  yeux  la  parole  ,  la  raison  de  Difu.  Alors  le  monde  spl-*' 
rituel  fut  renversé  pour  moi  ^  plus  de  Mo)(>e  ,  plus  d'Abraham  ,  plu» 
d^Adam,  plus  de  vérité  religiruse  t|:ansmise  avec  la  vie,  Dieu  n  avait  donc 
pa»  parlé  à  IMictmme.  Voilà  laffremie  conséquence  que  j'en  tirais  :  Di«  u 
était  donc  indifférent  à  mes  pens;'e$ ,  à  ma  vie,  Ks  toiul^^eaux  ne  devaient 
donc  l'iuk  »e  rouvrir,  tout  finissait  donc  avec  nous  dans  la  corruption  et 
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Mais  le  chrétien  reconnaît  ilans  les  maux  qui  l'af^ 
flitjent ,  la' main  de  la  Providence  dont  les  vue^ 
sont  toujours  $ages  et  adorables  ,  Iprs  mpaje  qu elle^ 
nous  restent  cachées  ;  il  les  supporte  ou  avec  rési- 
gnation j  comme  une  juste  punition  de  ses  fautes , 
ou  avec  joie^  comme  un  principe  de  mérites  et  un 
titre  d'éternelle  féUcilé.  Il  se  transporte  parla  pen- 
sée au  pied  de  la  croix  de  Jésus-Ghrîst ,  et  contem- 
plant ce  que  son  Die|i  a  spuffert  pour  les  gommes, 
il  se  trouve  heureux  de  lui  ressembler  ,  et  de  liii 
cendre  ,  sinop  vie  pour  vie ,  du  moins  souffrance 
,pour  souffrarfce,  amour  pour  amour  ;  il  unit  se^ 
flouleurs  à  celles  qu'a  bien  voulu  ressentir  le  divin 
modèle;  il  cqnjure  ce  Médiateur  tout-puissant  de 
les  présenter  au  trône  céleste,  jqintes  aux  siennesj 
et  fécondées  de  ses  propres  mérites;  et  il  se  plaît  à 
contempler  l'infinie  perspeptive  de  la  félicité  pro? 
mise  à  sa  patience  :  pour  des  souffrances  légères,  il 

flans  la  poussière.  Il  faut  que  je  le  dise  à  ceux  qui  me  lis,eiit  ]x>ur  quils 
comprennent  la  profondeur  du  mal  où  tombent  tant  de  malUeureux  qui 
se  retranchent  eux-mêmes  de  \^  société  humaine  ,  parce  qu'il§  ont  cessé 
de  faire  partie  de  la  so«icté  divipe  :  les  touif^iciens  de  Tenfer  étaient  dans 
mon  cœur  ;  je  pleurais  tous  les  jours  en  voyant  ceux  que  j'aimais  et  dout 
je  devais  ttre  à  jamais  séparé  par  |a  mort  ;  vingt  fois  je  voulus  mettre  fin 
à  ma  vie  pour  échapper  au  supplice  de  Tidéé  du  néant.  En6n  ,  le  voile 
qui  cachait  Dieu  à  ma  vue  se  souleva.  Je  crus  en  Jésus-Christ ,  le  monde 
spirituel  fut  rétabli  à  mes  yeux  »  et  je  recouvrai  la  vie  morale  et  la  vie 
physique.  Dieu  exista  pour  moi  parce  qu'il  a  parlé  à  rhojnine, parce  qu'il 
est  venu  sur  la  terre.  Soiutio  totius  difficuhatis  Christus.  Le  Christ  est 
la  5olution  de  toutes  le»  difficultés.  Répétons  (}onc  avec  le  psalmiste  ; 
f(  Bénis  le  Seigneur,  ômoname,  et  n'oublie  jamais  ses  bienfaits.  C'<:st 
i)  lui  qui  a  racheté  ta  vie  de  la  mort ,  il  te  couronne  (Je  miséricorde  t 
»  d'amour.  Bénis  le  Seigneur .  ô  mon  ame  l  >» 
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.^ura    un  poids   immense   de   gloire  ;    [x>iir    des 
maux,  passagers,  un  pQrrent  de  volupté  pure  et  dp- 
/pine.  * 

yieotril  à  /âfï'^'frappé  dps  revers  de  U  fortune  ? 
]Le  vrai  chrétien  soutient  le  choc  sans  en  être  abat- 
tu :  déiîvié  àfi  toiif  ,  il  na  rien  perdu;  la  vertu  ^ 
^amjQur  de  son  Dieivlui  restent.  Il  avait  reçu  du 
jSeigneur  Jes  biens  terrestres  san^  ambition  ,  il  les 
Jui  remet  sans  regret;  \\  les  possédait  sans  attache, 
il  s'en  défait  sans  trouble ,  comme  ausoir  de  sa  jour- 
pée  il  se  dépouille  de  son  yêtenient. 

Son  cqeur  est-il  brisé  p^r  quelqu'une  de  ces  pee- 
tes  cruelles  qui  arrachent  à  nos  embrassemens  des 
personnes  tendrement  cbéries  ?  Il  la  ressent  aussi 
vivement  que  les  autres,  hommes  ;  mais  il  la  sup- 
porte avec  plus  d-e  fermeté,  et  il  trouve  dans  sa  foi 
une  aboiidante  oonsolauon.  A  travers  la  nuit  du 
tombeau  ,  la  Religion  fait  briller  à  ses  yeux 
\e  rayon  de  i'espéraqce  ;  en  lui  découvrant  la  ré- 
gion des  vwam  ,  elje  lui  i^ontre  les  objets  de  sa 
tendresse  revêtus  de  l^immortalité  ,  jouissant  dans 
\e  sein  de  Dieu  d'un  bonheur  parfait ,  inaltérable, 
l'appelant  à  venir  le  partager,  et  l'aidant,  par  leur 
intercession  ,  à  conquérir  le  royaume  éternel  des 
pieux. 

La  pratique  de  la  doctrine  de  Jéstis-Christnous 
remplit  aussi  de  douces  consolations  dans  l'îige  de 
la  vie  (pii  en  exige  le  plus ,  dans  la  vieillesse  ,  su- 
jette à  tant  de  maux  et  privée  de  tout  plaisir.  Elle* 
donne  le  courage  nécessaire  ^loxxv  soutenir  la  lie  du 


coî-jjs   et   de   Vesprit  (  1  )  ,    nournl    le  cœur  de 
ronclion  de  la  piMcpe,  fait  pressentir  Je  repos  éteu 
liel  qui  doit  récompenser  le  bon  usage  des  fatigues 
de  la  terre;  elle  répand  même  une  aimable  séréni- 
té sur  les  derniers  jours  de  cette  triste  vie:  témoin, 
entre  mille  autres,  ce  vénéra]>Ie  M"*,  de  Lamotte , 
!tvêque  d'Amiens,  qui,  accablé  sous  le  poids  des  an- 
i.ées  et  des  infirmités,  conserva  jusqu'à  sa  mort  Vî> 
jnénité  la  plus  douce  et  la  piété  la  plus  touchante. 
a  J'ai  fait  ma  cour^  à  Amiens^  \\  wn  prélat  de  90 
;)  ans,  écrivait  de  lui ,  le  18  août  1772  ,  M.  le  Priii* 
>)  ce  L..,  E  de  W.  (  2  ).  Son  zèle  et  sa  ferveur  nous 
w  surprendraient  même  dans  un  novice  ;  son  esprit, 
»  ses  grâces,  sa  gaîté  eavbeliiraient  la  jeunesse  la 
?)  plus  brillante.  11  réunit  à  la  fois  l'avantage  d'être 
>)  IjÉî  prélat  de  la  plus  éminente  sainteté ,  et  l'iiom- 
))  me  de  société  le  plus  aimable:  il  prête  à  la  Relf» 
))  gion  des  charmes  infinis.  Tel  qu'il  est,  il  me  pa- 
»  ryît  une  jvreuve  vivaiite,  et  dès  lors  la  jdus  con-^ 
))  vaincante  du  bonheur  qu'il  y  a.  de  porterie  joui 


r 


»  du  Seigneur.  » 

Et  iJioi ,  qui  écris  ces  hgnes.  ne  puis-je  pas,  ne 
doîs-je  pas  rendre  ici  un  éclatant  hommage  à  la  vé- 
rité? Hélas!  à  quels  étranges  el  déplorables  souhaits 
serais-je  donc  réduit  ,  si  j'avais  persisté  dans  mes 
erreurs  !  Je  commença iis  à  ne  plus  rien  voir  que  ma 

(  1  )  Expressions  de  Madame  de  Sévigné. 

(  2  )  Lettre  adressée  à  l\iut^Mir  des  Mémoires  tn  forme  de  lettres ,  pour 
Acmr  à  l'histoire  de  M',  d  Orléans  de  LamotLe ,  évécfue  d'Amiens  ,  iw- 
[.rimt-s  à  Malines ,  chei  P.  J.  Uauici|.  (  ^oic  de  l auteur.  J^ 
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^isère,  à  ne  plus  rien  sentir  que  mon  impiils? 
j^unce,  à  ne  plus  rien  é[)r(^uver  que  le  dégoût  el  le 
mépris  du  monde.  Je  n'envisageais  qu'avec  effroi 
les  jours  de  trislessie  et  dl«  4^>uleurqui  nie  restaient 
0  parcourir. 

Le  souvenir  des  vertus  Angéliques  d'une  inére 
tendrement  aimée  ,  me  conduisit  à  un  lUile  retour 

■r 

sur  les  égaremens  d'une  vie  si   long-temps   crimi- 
nelle. En  vain  ,  Seigneur  ,  vous  n^e  fra[)piez  rude- 
ment des  verges  de  votre  amour  palernel ,  en  me 
faisant  expier  des  plaisirs  éphémères  ,  de  vaines 
jouissances  et  des  niomens  d'ivressç ,  par  des  peines, 
des  anxiétés ,  des  dpuleurs  et  des  angoisses  de  tout 
genre  au  dedans  et  au  dehors.    Hélas I  ces  grâces 
multipliées  dont  vou:^  me^çombliez  pdur  me  rame- 
ner à  vous  ,  je  ne  cessais  de  les  fouler  aux  pieds  ; 
mon  cueur  s  endurcissait  (|e  plus  en  plus;  je  me  pré- 
cipitais dahnne  en   abîme.   De  la  profondeur  Je 
ce  gouffre  creusé  par  cinquante  ans  d'iniquités  , 
j'élevai   vers   vous  une   voix  suppliante  ^  et ,  tout 
diouillé  ,  tout  liideux  que  j'étais  de  l'ingratitude  la 
plus  monstrueuse,  je  fus  écouté;  vous  daignâtes  me 
tendre  une   main  ^ecourable  ,    soulauer  ce  cœur 
abattu,  iniiné,  le  rendre  à  la  vie,  en  lui  inspirant 
lu  résolution  généreuse  d'abjurer  toutes  ses  erreurs, 
pour  faite  de  dignes  fruils  de  pénitence,  et  en  lui 
l^raçant  la  voie  qu'il  avait  à  suivre  poiu' parvenir 
jusqu'à  vous. 

Je  n'avais  à  vous  offrir,  ô  mon  Dieu  ,   que  les 
festes  avilis  d'une  vie  usée  par  le  crime  ;  et  votie 
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fiiisérîcordieuse  borate  accueillil  les  larmes  amères 
ijue  je  versai  dans  votre  sein  paternel.  Elle  se  plut 
à  les  adoucir ,  à  porter  le  calme  et  la  paix  dans  cette 
mme  oppressée  sous  le  poids  des  remords  ,  et  bou- 
leversée par  l'appréliension  de  vos  ju{>emens.  Ces 
jours  de  m^a  vieillesse  dont  l'aspect  avait  été  pour 
tïioi  si  formidable  ,  votre  excessive  bonté ,  en  y  ver- 
sant les  jQonsolations  les  plus  abondantes^  lesaren- 
xl  us  bien  préférables  à  ces  jours  de  ma  jeunesse, 
icjue  j'appelais  le  plus  beau  temps  de  ma  vie. 

O  mon  tendrjp  père ,  (  vous  a^vez  bien  voulu  me 
permettre  de  vous  appeler  de  ce  doux  nom),  ma 
langue  ne  peut  que  bégayer  Tliymnc  d'actions  de 
grâces  qui  vous  est  dû  pour  de  si  grands  bienfaits. 
Ell€  n'a  pas  de  fermes  pour  vous  exprimer  toute 
l'étendue,  toute  la  vivacité  d'une  reconnaissance 
qui  se  perjiéluera  tous  les  instans  de  ma  vie  :  oui  , 
jtisqu'à  mon  dernier'soupir ,  j'exalterai  votre  misé- 
ricordieuse longanimité  ,  vos  insignes  faveurs  en- 
vers im  pécheur  aussi  obstiné  que  je  lai  été  ,  et 
aussi  misérable  que  je  le  suis 

Arrivé,  enfin,  au  triste  jour  qui  amène  à  chacun 
sa  dernière  heure,  le  vrai  chrétien  sent  une  paix 
inappréciable,  et  le  dénouement  de  la  vie  lui  est 
un  doux  passage  aux  joies  de  l'éternité. 

En  ce  formidable  jour,  celui  qui  n'a  pas  le  bonheur 

de  croire  est  en  proie  aux  sentimens  les  plus 
pénibles  ,  les  plus  accablans.  Il  avait  «les  attache- 
mens  vifs^  des  habitudes  enracinées  j  il  tenait  à  la 
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vie  par  mille  liens  qui  se  rompent  à  la  fois:  niptrt- 
re  effroyable  ,  qui  arraclie  Taire  à  tout  ce  qu?  Iiir 
fut  cher  ,  la  laisse  seule  el  profondément  blessée 
dans  un  vide  infini.  Cet  abîme  sans  fond  où  elle 
va  descendre  ,  celte  sol i Inde  morne ,  ce  silence  éter- 
nel ,  ce  sommeil  glacé,  cette  nuit  qui  n'aura  jamais 
d'aurore,  ceite  privation  de  tout  bien-,  avec  un  de- 
sir  invincible  du  bien-être  :  tontes  ces  pensées  et 
une  foule  d'autres  non  moins  désolantes  pèsent  sur 
son  ame ,  la  bouleversent  et  la  déchirent. 

Mais  pour  peu  qu'il  ait  quelque  doute  sur  les 
principes  qu'il  s'était  faits  ,  rpie  ne  doit-il  passouf- 
fnir?  Et  comment  pourrait-il  n'en  pas  avoir?  Est-ce 
qu'il  est  donné  à  l'homme  de  se  convaincre  qu'il  n'y 
a  rien  après  cette  vie  ,  ou  qu'une  religion  qui  a  tant 
de  litres  à  noire  admiration  ,  tant  de  faits  solide- 
ment établis  en  sa  faveur,  est  fausse?  J'ai  lu 
malheureusement  un  grand  nombre  de  livres  ile 
nos  incrédulcîj  modernes  ,  et  nuUq  part  je  n'ai  pu 
trouver  aucune  preuve  propre  à  donner  la  certitu- 
de du  sort  qui  nous  attend  au-delà  du  toinbeau  , 
ou  de  la  fausselé  du  Christianisme.  Comment  donc 
peindre  les  anxiétés  de  ce  moiibond  ,  ses  regrets 
étouffés  parle  désespoir,  et  ce  regard  ct>nslerné  qui 
ne  rencontre  de  toutes  parts  qu'un  passé  sans  con- 
solation _,  et  un  avenir  sans  espérance?  Ce  n'est  plus 
Je  néant  qu'il  redoute;  il  lappelle,  au  contraire  , 
de  tous  ses  vœux  :  l'éternité  seule  lui  répond. 

«  Presque  tous  ceux  qm  vivent  dans  l'irréligion, 
j^  dit  Bayle  ,  (Dict  ïmt.  et  crit.  arU  Bion.J,  ne  font 
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))  que  douter:  ilsne  parviennent  pas  à  la  rtMlitiidé/ 
»  Se  voyiiiit  dans  le  lit  d'infirmité  ,  où  rirréligioti 
»  lie  leur  est  plus  cVaueuti  u^à^^e ,  ils  prennent  lé 
»  parti  le  plu^î  sûr  y  Celui  qui  pi'omel  une  félicite 
»  éterniille  ,  en  cas  qu'il  soit  vrai ,  et  qui  ne  fait 
»  courir  aucun  risqué  ,  en  cas  qu'il  âoil  faux.  »  (I) 
11  n'en  est  pas  ainsi  dû  chrétien  qui  a  vécu  exact 
observateur  de  IT.vangiîé  ;  et  nous  pouvons  défier 
liardiniéut  (|u'oh  cite  un  seul  exefnplé  de  régrels 
d'avoir  ci  u  ,  et  d'avoir  pratiqué  la  Religion.  La 
douleur  et  la  crainte  du  fidèle  quilOuclie  au  ter- 
me de  la  vie  ne  ressemble  jamais  aux  remords' 
ou  aux  doutes  cruels  du  philosophe  incrédule:  dif- 
férence frappante  que  Ton  ne  ]')eut  raisonnable- 
ment attribuer  à  la  faiblesse  des  organes,  puisqu'ils 
sont  l'un  et  l'autre  aussi  près  de  la  itaort.  Il  y  a 
plus:  dans  lés  derniers  fncmen:*la  raison  du  chré- 
t^n  goule  mieux  les  vérités  de  1èr  foi  :  «  Je  n'ai  ja- 
»  mais  douté  ,  disait  le  Prince  dé  Condé  au  reli- 
»  gieux  qui  l'exhortait  ,  je  n'ai  jamais  douté  des 
h  mystères  de  la  Religion  ^  quoi  qu'on  en  ait  dit. 
»  Mais  j'en  doute  moins  que  jafnais  maintenant. 
»  Que  ces  vérités  se  démêlent  et  s'éclaircissent  â^ns 
»  mon  esprit!  Oui ,  nous  verrons   Dieu  comme  il 

(  1  )  «  Ce  u'est  pas  une  foi  t teinte  ,  diï-il  uiUcùrs  v  c'est  un  feu  caclié 
»  sous  la  cendre.  Ils  en  ressentent  lactivitt'  des  qu ils  se  consultent  ,  et 
)>  principalcHK^nt  à  la  vue  de  quelque  ptril.  On  les  voit  alors  plus  trém- 
ie Liants  que  les  autres  lioinines.  Le  souvenir  d'avoir  témoigné  plus  de 
a  mépris  qu'ils  n'eu  sentaiejtt  [X)ur  les  choses  saintes  ,  et  d'avoir  tâché  de 
»  s(i  soustraire  intt'rieureiuent  à  ce  joug,  rcdouhle  leur  inquiétude ,"' 
(  Dit  t.  cri  t.  art.  DesLarreaux.  ) 
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))  Psl  ,  frice  à  face,  (  Omis,  funth,  de  ï3ossnet.  J  ». 
Et  roîjnbien  retle foi,  pleine dVsjéjancc et  <.ran)Oiir, 
tend  la  mort  calme  el  douce  dans  le  vrai  dirélicn! 
Voyeî:  l'image  touchante  que  nous  en  a  laissée  Ma- 
dame de  Sévigné,  dans  une  de  ses  lettres  : 

u  J  ai  trouvé,  dit-elle  ,  mou  pauvre  Saint-Aubin 
))  ({ne  j  ai  toujours  aimé,  et  qui  a  été  touché  de  me 
»  voir,  trop  [)r(»s  du  grand  voyage  <le  Téteruité.  11 
»  m'a  tenu  long-temps  la  main  ,  en  me  disant  des 
»  choses  saintes  el  tendres.  Jetais  tout  en  larmes  ; 
))  c'est  une  occasion  à  ne  pas  perdre  que  de  .voir 
»  mourir  un  homme  avec  une  paix  et  une  tnm- 
»  quillilé  toutes  chrétiennes  ;  un  détachement  , 
»  vuïe  charité  ,,  un  désir  d'être  dans  le  ciel  ,  pour 
»  n  être  ])lus  séparé  de  Dieu;  un  sauit  tremblement 
»  de  ses  jugemens^  mais  une  confiance  toute  fon- 
»  dée  sur  les  miérites  infinis  de  Jé>us-Christ  :  tout 
»  (  ela est  divin.  C'est  là  qu'il  faut  apjireudreà  mc^- 
»  rir  ,  quand  oi\  n'a  j>as  été  assez  heureux  pour  y 
»,  vivre;  les  saints  désirs  de  la  mort  le  pressent  tel- 
))  Icmeut  qu'il  en  a  précipité  tous  les  sacremens  ; 
»  il  ne  souhaite  que  l'éternité  ,  il  ne  souhaite  que 
))  d'êiie  uni  à  Dieu  ;  sa  paix  ,  sa  résignation,  '!^'Mi 
»  détachement  sont  au-delà  de  tout  ce  <ju'ori  voit  : 
»  aussi  ne  sont-ce  pas  des  sent  imens  humains.  Mou 
y)  Dieu,  ma  fille  que  vous  seriez  touchée  de  ce 
))  saint  sp«  ctacle,  je  ne  dis  pas  d'afiliction  ,  mais  de 
»  consolation  et  d'envie!...  On  vint  me  dire  qu'il 
»  avait  reçu  l'Exlrême-Onction  y  j'y  courus  ;  je  le 
»  trouvai  fort  mal  y  mais  si  plein  de  bon  esprit  et 
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«déraison  ,  que  Je  iiè  pouvais  comprenrJre  qu  il 
))  allât  mourir.  Je  trouvai  cette  douceur  ,  cette* 
n  amitié  y  cette  reconnaissance  en  ce  pautre  inala- 
»  de  ,  et  pardessus  loùt ,  ce  regard  continuel  à 
Y)  Dieu  ,  et  cette  unique  prière  à  Jésus-Christ  def 
»  lui  demaiider  miséricorde  paf  son  sang  précieux. 
»  On  dit  le  Miserere  :-  ce  fut  une  attention  mar- 
))  quée  par.  ses  gestes  et  par  ses  yeux  ;  il  avait  ré- 
})  pondu  à  VExtrêtne-Onction.  Enfin  ,  à  neuf  lieu- 
ïi  res  du  matin  ,  il  mé  dit  en  propres  paf oies  lé  der- 
»  nier  adieu.  On- me  rapporta  qu'à  minuit  il  a^ait 
»  eu  une  grande  sueur  comme  une  crise  ;-  ensuite 
))  un  doux  sommeil  qui  ne  fîtl  interrompu  que  par 
»  le  P.  Mot'èt  ^  quile  tenant  embrassé,  laiidisqu'it 
))  répondait  toujours  avec  connaisssrtîce  et  danslV 
»  mour  de  Dieù^  reçut  enfin  son  dernier  sfoûpir  , 
»  et  passa  le  reste  de  la  nuit  a  le  pleurer  saintc- 
»  meiit  et  à  prier  pour  Itii.  »  (  1  ) 

Concluons  avec  Montesquieu:  «  Chose  admira^ 
hle  !  la   Religion  chrétienne   q,uî  ne  sejnble  avoir 

(  1  )  Rien  de  plàs  totichânt ,  de  plus  éônsolant  /  que  le  rééit  de  la  mort 
du  Comte  de  Stolbcrg  ,  rédigé  par  ses  enfans  :  on  sait  que  cet  illustre 
écrivain  fut  Tune  des  plus  précieuses  conquêtes  d à  Catholicisme  siir  l'Al- 
lemagne protestante.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  d<*rnièrè8  paroles  de 
cette  belle  ame  à. son  médecin:  «Dites-moi ,  sercb<e  fini  demain  ou  après- 
»  demain  ?  »  —  «'  F'otre  vive  foi  et  votre  ardent  dèsir^  dé  voir  Dieu  m^ 
»  permettent  de  vous  dire  que  vous  n'irez  pas  jusqu'à  minuit  ».  -—  Dieu 
»  soit  béni  !  »  I!  prit  alors  les  mains  du  médecin  ,  les  serra  aveé  force: 
«  M^r ci  j  merci.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur.  Loué  soit  J^sus-^ 
«  Christ  »  !  En  disant  ces  mot.« ,  il  pencha  la  tête  de  côté ,  et  après  quel-" 
qucs  soupirs ,  il  sVn  alla  vers  son  père  et  notre  père  ,  vers  son  Dieu  eh 
notre  Dieu.  »  t"  f^ojez  là  Raison  du  Christianisme ,  tome  VII.  J 
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d'objet  que  1  antre  vie,  fait  encore  noire  1)r>!)henl* 
dans  celle-ci  ;  »  et  avec  Maupertuis  :  C(  Si  je  veux 
m'iwstruire  sur  la  nature  de  Uieu ,  sur  ma  propre 
nature ,  sur  l'origine  du  monde  ,  sur  sa  fin  ,  ma  rai- 
son  est  confondue.  Dans  cette  nuit  profonde,  si  je 
rencontre  le  système  qui  est  le  seul  qui  puisse  rem-  ^ 
plir  le  désir  que  j'aî  d'être  lieUreux ,  ne  dois-jé  pas 
à  cela  le  reconnaître  pour  vérilpble  ?  We  dois-je  pas 
croire  que  celui  qui  mef  conduit  au  bonheur  nef 
peut  me  tromper?  »  (  1  ) 

§.    II.     MIRACLES    0PÉllt:6    PAM    JESU8-CnRIST« 

» 

Les  miracles  étaient  la  preuve  la  plils  forte  et  là 
plus  abrégée  que  Jésus-Christ  pût  employer  pour! 
établir  la  divinité  de  sa  mission.  Aussi ,  lorsque  les 
discij)les  de  Jean  vinrent  lui  demander  s'il  (hait  le 
Messie ,  il  fit  en  leur  présence  un  grand  nombre 
de  miracles _,  et  il  leur  dit  :  «  Allez  et  rapportez  à  ' 

))  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  vu  :  les  aveu-  •  f 
))  gles  voient  :  les  boiteux  marchent  ;  les  lépreux 
»  sont  guéris;  les  sourds  entendent;  les  morts  res- 
»  suscitent  ,  et  l'Evangile  est  prêché  aux  pauvres 
))  (  2  );  M  et  ailleurs  il  dit  aux  Juifs  :  a  J  ai  un  lé- 
»  moignage  plus  grand  que  celui  de  Jean.  Car  les 

(  1  )  Maupertuis  ,  qui  a  survécu  plusieurs  années  k  sa  conversion  ,  cl 
(|uia  rendu  publics  les  motifs  de  son  changement  ,  nous  ap|>r^*nd  qu^utï 
des  principaux  était  que  la  >rdie  relii^ion  doit  conduire  Tliomme  à  son* 
plus  grand  bien  par  les  plus  graruls  moyens  possibles ,  et  que  la  Religiori 
de  Jétfus^hi ist  a  seule  cet  avantage.  ("  Note  de  /auteur.  J 

C  2  )  Luc.  VII.  20 ,  23.  Math.  XI.  2 ,  8. 

22. 
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qui]  était  aveugle,  disaient  :  ?iVs!-re  pas  relui  qui 
était  assis ,  et  qiii  mendiait?  Les  uns  disaient:  C'est 
lui.  Les  autres  disaient  :  INon  ,  mais  celui-ci  lui  res- 
semble.  Et  lui  disail  :  C'est  moi-même.  Ils  lui  di- 
saient donc  ;  Comment  tes  yeux  ont-ils  été  ouverts? 
il  fépondit:  Cet  homrne  qu'on  appelle  Jésus  a  pris 
de  la  boue  ,  et  a  frotté  mes  yeux  ,  et  il  m'a  dit  :  Va 
à  la  piscine  de  Siloé,  et  la  ve-toi.»  Et  j'y  ai  été,  et  je  me 
suis  lavé,  et  je  vois.  Et  ils  \m  dirent:  Où  est-il?  Il  (lit: 
Je  ne  sais  pas.    Ils   amenèrent  aux  phai  isiens  cet 
homme   qui  avait  été  aveiij^le.  Or  ,  c'était  le  jniir 
du  sabbat  que  Jésus  avait  fuit  de  la  boue  ,  et  lui 
avait  ouvert  les  yeux.  Les  pharisiens  donc  lui  de- 
mandèrent <le  nouveau  ,  comment  il  avait  recouvré 
la  vue,  et  il  leur  dit;  Il  a  mis  de  la  boue  sur  mes 
yeux ,  et  je  me  suis  lavé,  et  je  vois.  Sur  quoi  quel- 
ques-uns des  pharisiens  disaient  :  Cet  homme  n'est 
point  de  Dieu ,  car  il  ne  garde  point  le  saLbat.  Mais 
d'autres  disaient:  Comment  nn  pécheur  peu  t -il  faire 
de  tels  miracles?  Et  il  y  avait  division  entre  ^ux.  Us 
dirent  de  nouveau  à  raveuj»lc  :  Et  toi ,  que  clis-tude 
celui  qui  t'a  ouvert  les  yeux  ?  U  dit:  C'est  un  pro- 
phète. Mais  les  Juifs  ne  crurent  point  de  lui  qu'il 
eût  été  avieugle ,  et  qu'il  eût  recouvré  la  vue,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  apj)elé  son  père  et  sa  mère. 
Et  ils  les  interrogèrent  disant  :  Est-ce  là  votre  fils, 
que  vous  dites  être  né  aveugle  ?  Comment  donc 
voit-il  maintenant?  Le  père  et  la  mère  leur  répon- 
dirent ,  disant:  Nous  savons  que  c'est  là  notre  fils 
et  qu'il  est  né  aveugle.  Mais  comme  ut  voit-il  main- 
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tenant  ,  ou  qui  lui  a  ouvert  les  yeux  ,  tious  ne  le 
savons  pas  ;  il  a  de  l'âge ,  inf  errogez-le ,  il  [)arlera  sur 
lui-même.  Son  père  et  sa  mère  parlèrent  ainsi,  par- 
ce qu  ils  craignaient  les  Juifs  ;  car  les  Juifs  étaient 
déjà   convenus  que  si  quelqu'un  confessait  qu'il 
était  le  Christ  ,  il  serait  chassé   de  la   synagogue. 
C'est  pourquoi  son  père  et  sa  mère  dirent:  Il  a  de 
Tàge,  interrogez-le   Ils  appelèrent  donc  pour  la  se- 
conde fois  l'homme  qui  avait  été  aveugle  ,  et  lui 
dirent  :  Rends  gloire  à  Dieu  ,  nous  savons  que  CiCt 
homme  est  pervers.  Il  répondit  et  dit  :  S'il  est  per- 
vers, je  ne  sais;  je  sais  une  seule  chose  ,  c'e^t  que 
j'étais  aveugle,  et  maintenant  je  vois.  Ils  lui  dirent 
de  nouveau:  Que  t'a-t-il  fait?  Comment  a-t-il  ou- 
vert tes  yeux.?  Il  leur  répondit  :  Je  vous  Tai  déjà 
dit,  et  vous  l'avez  entendu  ;   pourquoi  le  voulez- 
vous  encore  ouïr?  Voulez-vous  aussi  être. ses  disci- 
ples? Ils  le  maudirent  donc  ♦  et  lui  dirent  :  Soisson 
disciple;  pour  nous,  noussommes  disciples  de  Moïse. 
Kous  savons  que  Dieu  a  parlé  à  Moïse  ,  mais  celui- 
ci  ,  nous  ne  savons  d'où  il  est.  Cet  homme  répondit, 
et  leur  dit  :  Certes  ,  cest  une  chose  étrange,  que 
vous  ne  sachiez  d'où  il  est  :  et  il  a  ouvert  mes  veux! 
Or,  nous  savons  que  Dieu  n'exauce  point  les  per- 
vers ;  mais  si  quelqu'un  est  serviteur  de  Dieu  ,  et 
fait  sa  volonté,  il  l'exauce.  Jamais  on  n'a  ouï  dire 
que  nul  ouvrît  les  yeux  d'un  aveugle-né.  Si  celui- 
ci  n'était  de  Dieu,  il  ne  pourrait  rien.  Ils  répondi- 
rent^ et  lui  dirent:  Tu  n'es  que  péché  dès  ta  naissan- 
ce ,  et  tu  veux  nous  enseigner?  Et  ils  le  chassèrent.» 


Qu'ajouter  à  ce  récit  dune  simplicité  ,  A\\m 
naivplé  vraiment  divine? 

Qu'ajouter  aussi  à  celui  de  la  résurrection  du  fils 

de  la  veuve  de  iNVipi  :   Jésus  «  s'en  allait  en  une 

ville  appelée   Naïm  ,  et  ses  disciples  allaient  avec 

lui ,  el  une  troupe  nombreuse.  Or,  comme  il  ap- 

*  procliait  de  la  porte  de  la  ville  j  voilà  qu'on  emporr 

^  tait  mort  un  lils  unique  de  sa  mère  ,  -et  celle-ci 

I  était  veuve  j   et  une  grande  foule  l'accompagnait. 

l.e  Seigneur  l'ayant  vue ,  fut  ému  de  pitié  sur  elle, 
et  il  lui  dit:  Ne  pleurez  point.  Et  il  s'approcha,  et 
tout  ha  le  cercueil  :  (  Ceux  qui  le  portaient ,  s'arrê- 
tèrent ),  Et  il  dit:  Jeune  homme,  je  te  le  comman- 
de, lève-loi.  Et  celui  qui  était  mort  se  leva  sur  son 
séant,  et  il  commença  à  parler.  Et  Jésus  le  donna 
à  y-d  mète,  f  Luc.  f^IILj,  n 

Qu'ajouter  enfin  à  celui  de  la  résurrection  Je 
Lazare  ,  déjà  en  proie  à  la  corruption?  «  On  ôla 
donc  la  pierre  j  et  Jésus  ayarit  levé  les  yeux  en 
haut ,  dit  :  Mon  Père,  je  vous  rends  grâces  de  ce 
que  vous  m'avez  écouté.  Pour  moi  je  savais  que 
vous  inécoutez  toujours  ;  mais  j'ai  dit  ceci  à  cause 
du  peuple  qui  m'environne  ,  afin  qu'il  croie  que 
vous  fiiavez  erwojé.  Alors  il  éleva  la  vqix  avec  un 
grand  cri  :  Lazare,  sors  de  la  tombe;  et  aussitôt 
celui  qui  était  mort  sortit  ,  les  pieds  et  les  mains 
liés  de  bandelettes  ,  et  le  visage  enveloppé  d'un 
suaire.  Jésus  leur  dit:  béliez-le,  el  laissez-le  aller, 
(  Joan.  XLJ.  » 

Et  à  celte  vue ,  «  beaucoup  de  Juifs  qui  étaien* 
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venus  vers  Marie  et  vers  Marthe ,  criireiit  enlnî  », 

J^jCS  Pontifes  même  et  les  Pharisiens  forcés  da vouer 

le  miracle ,  se  dirent  :  «  Que  ferons-nous ,  car  cet 

homme  fait  un  grand  nombre  de  prodiges?  »    Et 

ne  pouvant  rien  opposer  à  ce  témoignage  vivant 

qui  condamnait  leur  incrédulité  ,  et  qw  attirait  à 

Jésus  une  foule  de  croyants  ^  ils  complotèrent  de 

tuer  Lazare  ,  (  Joan.  XIL  )>  «  Aveugles  et  insen- 

»  ses,  dit  St.  Augustin  !  comme  si  Jésus  quiTav^iit 

»  ressuscité  après  une  mort  naturelle ,   ne  pouvait 

•  ))  pas  le  ressusciter  après   une  mort  violente.  »   O 

stulta  cogitalio ,  et  cœca  sœvida  !  Donûnus  Chrii" 

tus  y  qui  suscitare  potuit  mortuum  y  non  posset  oc- 

cisitm  ? 

Ainsi ,  Jésus-Christ  a  opéré  en  preuve  de  la  divi- 
nité de  sa  mission  ,  luie  multitude  de  faits  qui  par 
la  variété ,  les  circonstances  ,  la  manière ,  sont  évi- 
demment contraires  aux  lois  constantes  de  la  na- 
ture. Pour  nier  la  divinité  de  sa  mission  ,  il  faut 
donc  choisir  entre  ces  deux  hypothèses  :  ou  dire 
que  Dieu  a  employé  sa  puissance  a  tromper  les 
hommes,  ou  dire  cjuil  a  permis  à  un  agent  inter- 
médiaire enire  lui  et  les  hommes  de  les  tromper  , 
pour  les  rendi^e  meilleurs  et  heureux,  et  sans  leur 
donner  aucun  moyen  d'évitier  Terreur.  Or  Tune  et 
Tautre  sont  dVme  absurdité  choquante;  la  divinité 
de  la  mission  de  Jésus-Christ  reste  donc  démontrée 
par  ses  hairacles.  (  1  ) 

(  1  )  Los  incrédules  ont  ol)jcctc  1rs  pivteiidus  mirarlrs   df  Zoroastrr  , 
4^A|>ollui]ius  dcTliyaiic,  de  Mahoiijct,  et  de  fiuelquc*  autres  iiiipoîitcurs, 
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Mail  1".  les  faux  j.rodigrs  uc  prouvent  rien  contre  les  vrais  miracles, 
foniine  les  fau\  spécifiques  ,  selon  la  pensre  de  Pascal  ,   ne  prouvent  rien 
contre  les  vrai.s  remèdes. — 2".  Ces  prt' tendus  nnracles  si   diffin-ns  de 
ceux  de  Jésus-Christ .  quant  au  but ,  au  nombre  j  aux  circonstances  Hi- 
V4 Ti^'s,  ne  winl  rapportés  pur  aucun  témoin  oculaire  ,  et  n'offrent  ancune 
des  garanties  de  certitude  ,   qui  appartiennent  aux  faits  évanajélique?.  — 
3'\  La  plupart  sont  en  eux-mêmes  ridicules  ,   indigne»  d'un  Dieu  infini- 
ment piirfiit  fils  peuvent  s'expliquer  par  l'adresse  bumaiiie  ;  ils  n'ont 
point  été  opérés  en  preuve  de  la  vérité  d'une  doctrine  ,  ou  du  moins  ils 
n  ont  point  fait  adopter  la  doctrine  des  imposteurs  auxquels  on  les  attri- 
bue :  car  il  est  avéré  que  la  religion  de  Zoroastfe  et  celle  de  Mahomet  se 
sont  établies  par  violence  ;  et  il  y  avait  long-temps  que  le  paganisme  sub- 
sistait lorsque  les  ffiiseurs  de  prestiges  ont  paru  dans  le  monde.  —  4'^'  Us 
ni'  sont  nullement  liés  ni  avec  une  doctrine  en  elle-même  sur-humaine, 
ni  avec  des  prophéties  indubitables  ,  ni  avec  d'aulres  faits  postériears 
incontestablement  divins  :  or  Ton  a  déjà  vu  la  liaison  des  miracles  de 
J('sus-(U)rist  avec  les  prophéties  consi  rvées  et  avouées  par  les  Juifs  ,  ses 
plus  grands  ennemis,  avec  sa   doctrine  évidemment  surhumaine  j  et  on 
en  verra  la  liaison  avec  d'autres  faits  di\fins  postérieurs,  dans  Je  chapitre 
su  v.mt. 

Voilà  des  observations  auxquelles  les  incrédules  n'ont  jamais  répliqué 
rt  ne  rt'jîliqneront  jamais. 

Nous  ne  d  rons  ri<n des  prêt»  nd us  prodiges  des  conuuhionnaifes ,  qui 
n'étaient  que  des  tours  de  jongleurs ,  ou  de«i  guérisons  lentes  et  équivo- 
ques dont  tout  le  merveilleux  appartenait  à  l'art  des  médecins  ou  à  la  na- 
ture ,  et  qui  cessèrent  dès  que  la  pp.lice  eut  fait  enlev<r  les  tréteaux  des 
charlatans  :  les  honnêtes  gens  de  I4  secte  rougi.ssaient  eux-mêmes  de  ces 
pjjliœuvres.  C  Fojez  le  DiçÇ,  liist.  de  Feller ,  art.  Paris. y/ 
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DIEU  A.  MANIFESTE  LA  VERITE  PE  LA  REVELATION 

PU  CHRISTIANISME  PAR  DES  FAITS  POSTERIEURS 

A  LA  MISSJON  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Les  principaux  de  ces  faits  sont  :  la  rësnrrection 
de  Jésus-Christ;  le  don  des  miracles  accorde  aux 
Apôtres  et  à  leurs  disciples;  laconver&ion  de  Saint 
Paul;  rétablissement  du  Christianisme;  les  souf- 
frances et  la  paort  des  martyrs  ;  la  perpétuité  de 
J'Eglise. 

•  §.  I.    RËSUaRECTIOIf    DE    JESUS- CDRIST. 

Lorsque  les  Scribes  et  les  Pharisiens  demandè- 
rent à  Jésus-Christ  Un  prodige  céleste,  il  leur  répon- 
dit qu'il  n'y  aurait  d'autre  prodige  pour  eux  que 
sa  résurrection  le  troisième  jour  après  sa  mort.  Il 
choisit  ce  miracle  de  préférence  ,  parce  que  c'est 
la  plus  grande  des  merveilles  de  $e  rendre  la  vie  à 
soi-même ,  de  se  ressusciter  par  sa  propre  puissan- 
ce :  puissance  qu'il  exprimait  si  éuergiquement  par 
ces  paroles  :  fai  le  pouvoir  de  quitter  la  vie ,  et  le 
pouvoir  de  la  reprendre  ^  (  Joan.  X.  1 8.  ). 

Comme  laccomplissement  de  cette  prédiction  du 
Sauveur  est  la  base  de  la  foi  ,  et  le  fondement  de 
Tespérance  chrétienne ,  il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance de  le  prouver   d'une  manière  invincible. 


(3^6) 

Pour  y  réussir ,  exposons  d'abord  succinctement 
les  circonstances  qui  ont  n-ipport  à  ce  miracle. 

Jésus-Christ  est  crucifié  ;  il  meurt  sur  la  croix  ; 
on  en  détache  son  corps  ,  qui  est  déposé  dans  un 
sépulcre  (  1  ).  A  Li  demande  des  Juifs  ,  ses  enne» 
mis,  ce  sépulcre  est  investi  de  soldats;  la  pierre  qui 
en  ferme  l'ouverture  est  scellée  du  sceau  public  ; 
on  n'omet  aucune  des  précautions  que  la  pruden- 
ce humaine  peut  suggérer  ,  et  cela  expressément 
dans  le  but  d'empêcher  qu'on  ne  puisse  donner au^ 
cun  fondement  à  une  prétendue  résurrection  ,  et 
de  donner  un  démenti  forpael  et  public  à  la  pré- 
diction de  Jésus. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  le  corps  du  Sau- 
veur, le  troisième  jour  de  sa  sépulture  ,  ne^e  trou- 
ve plus  dans  le  tombeau  ;  ses  ennemis  répandent 
le  bruit  que  ses  disci|)les  Tout  enlevé  furtivement 
à  la  faveur  de  la  nuit^  pendant  que  les  gardes  dor^ 
maienl.  Mais  les  disciples  ,  au  contraire,  publient 
hauïement  qu'ils  ont  vu  leur  maître  ressuscité. 

Voilà  des  faits  avoués  de  part  et  d'airtre.  Chré» 
tiens  et  juifs  en  sont  convenus  dans  le  temps;  et 
les  deux  partis  se  sont  fermement  arrêtés  à  SQUl^« 

(1  )  Ou  a  eu  ivîcours  fuêtuc  à  la  mt'decine  pour  rontesler  le  miracle  do 
)a  rt'siuTection.  Dans  lo  ciiK|uièiïîc  discours  de  Tom  rage  indirjuc  p.  239, 
M.  Wiseinau  donne  une  analyse  dos  recherclies  des  deux  Gruner  ,  père 
et  fils ,  qui  ont  rcpoiulu  avec  plus  de  succès  que  tous  autres  ,  et  ont  n'u- 
ni tout  Vf.  que  les  analoi^ies  raé<Hcalcs  peuvent  fournir  pnur  établir  le  ca- 
ractère des  souffrances  de  Jésus-Christ  et  la  réalité  de  sa  mort. 

Voyez  aussi  la  seconde  ch'ssevlaLion  sur  la  Jic/igion  par  M.  de  La  Lu-» 
zcrnc ,  cbap.  II.  Résurrection  de  J.  C. ,  u".  VI 
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pir  Y\xn  renlèvement  du  corps,  l'autre  la  résurrecr 
%'\on  ;  en  sorte  que  ces  deux  asserlîons  sont  deve-' 
imes  comme  deux  propositions  contradictoires,  dont 
il  faut  reconnaître  l'une  vraie  dès  que  Vautre  est 
démontrée  fausse,  et  réciproquement.  (  1  ) 

Le  témoignage  des  Apôtres  et  des  disciples  qui 
ont  annoncé  hautement  qu'ils  avaient  vu  Jésus- 
Christ  ressuscité,  ne  peut  être  infirmé  que  de  deux 
manières:  ou  en  prétendant  qu'ils  ontélé  trompés, 
ou  en  soutenant  qu'ils  ont  été  trompeurs;  car  uu 
fait  est  absolument  incontestable  quand  nous  som- 
mes  assurés  que  ceux  qui  le  rapportent  n'ont  pas  pu 
/être  induits  en  erreur  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  nous 
y  induire.  Donc  j  en  prouvant  que  les  Apôtres  et 
les  disciples  n'ont  été  ni  trompés  ni  trompeurs, 
nous  établirons  démonstrativement  la  véritédu  mi- 
rade  de  la  résurrection. 

Or,  en  preniier  lieu  ,  ils  n'ont  pas  été  trompés. 


(  1  )  Il  est  vrai  que  raccord  des  deux  partis  sur  ce£  faits  ,  ainsi  que 
rcrtaines  circonstances  relatives  à  la  conduite  des  Juifs  après  la  résurrec- 
tion ,  ne  nous  sont  connus  que  par  les  Apôtres.  Mais  ce  que  les  Apôtres  en 
racontent  a  été  publié  par  eux  ,  lorsque  le  plus  grand  nom!)re  de  ces 
mêmes  Juifs  vivaient  encore.  Auraient-ils  osé  ,  auraient-ils  pu  ,  sans  se 
couvrir  de  ridicule ,  et  sans  échouer ,  leur  débiter  en  ^dçe  de?  im|>ostures 
qui  les  concernaient  ?  S'ils  l'avaient  osé,  n\iuraicnt-il8  pas  été  haatemeut 
démentis  ?  Et  s'ils  l'avaient  été  ^  Jeur  prédication  aui'ail><lle  pu  avoir  des 
succès  ?  De  plus  ,  s'il  y  avait  eu  dénégation  de  ces  faits ,  les  écrivains  en- 
nemis du  Cliristianisnie,  dans  les  siècles  suivaus,  ne  rauraient-lls  pas  sue, 
et  ne  l'ao raient-ils  pas  employée  avec  force  contn'  la  Relii^ion  nouvelle  ? 
Evidemment ,  il  n'est  plus  permis  ,  après  dix-huit  cents  ans  ,  de  venir 
rontester  ce  (|ui  a  été  cru ,  dans  le  temps  ,  de  tous  ceux  qui  étaient  ints- 
I  iWs  soit  à  le  soutenir  ;  soit  à  le  nier. 


Us  connaissaient  paifailement  Jc\siis-Chri$t  ;  ilsve- 
rjaieni  dépasser  trois  ans  de  suile  en  sa  compagnie; 
ils  avaient  vécu  avec  lui  dans  une  intime  familiari- 
té. Pendant  quarante  jours,  ils  le  virent  plusieurs 
fois,  non  pas  à  la  dérobée  ,  mais  longuement  :  ils 
mangèrent ,  burent  et  s'entretinrent  avec  lui  j  dans 
une  circonstance  il  apparut  même  à  cinq  cents  dis- 
ciple^; ils  reçurent  de  sa  bouche  des  instructions 
louchant  son  Fglise  ;  ils  lui  proposèrent  des  ques- 
tions et  leurs  doutes.  Leur  conviction  sur  la  réali- 
té du  miracle  fut  d'autant  moins  l'effet  d'une  lé- 
gère et  téméraire  crédulité  ,  qu'ils  refusèieut  d'en 
croire  les  premiers  témoins;  et  que  Thomas,  avant 
.de  se  rendre,  voulut  voir  et  toucher ,  dans  les  pieds 
et  dans  les  mains  de  son  maître  ,   les  traces  de  ses 
plaies ,  mettre.son  doigt  dans  l' ouvert uj'e  des  clous, 
et  sa  main  dans  son  côté  ^  (  Joau.  XX.  25.  ).  Dans 
une  aulre  apparition  ,  les  disciples  s'imaginent  voir 
vin  phantôme,  el  Jésus  ,  pour  les  désabuser,  leur 
montre  ses  pieds  et  ses  mains  ,  leur  disant  :  «  Cy'est 
))  moi-même  ^  vojez  et  touchez  :   un  esprit  na  ni 
»  chair  ni  os  ,   comme  vous  voyez  que  j'en  ai  , 
))  (  Luc.  XXIV.  39.  ).  » 

Si  donc  ils  se  sont  trompés ,  il  faut  dire  que  tous 
ensemble  ,  et  plusieurs  d'entr'eux  séparément ,  s6 
sont  imaginés  voir  ,  entendie  et  toucher  Jésus- 
Christ,  manger,  boire  et  s'entretenir  avec  lui ,  et 
cela ,  à  [dusieurs  re|)rise^  pendant  quarante  jours  ; 
qu'ils  se  sont  imaginés  apprendre  de  sa  bouche  des 
choses  nouvelles  et  importantes  sur  la  prédication 
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cle  rEvaini»ile  ,   Vélablissement  et  le  gonvernement 
de  TEglise;  tandis  qu'ils  no  voyaient,  ils  n'enten- 
daient ,   ils  ne  tonchaient  rien.   Sans  doute  il  est 
possible  qu'un  seul  homme  se  fasse  illusion  ;  il  est 
possible  qu'on  se  méprenne  »ur  une  personne  qu'on 
voit  une  seule  fois,  en  passant,  de  loin  ,  surtout  si 
on  la  connaissait  peu,  et  si  on  l'a  vue  rarement;  il  est 
possible  qu'un  seul  sens  suit  tiompé,  et  qu'on  croie 
voir  ce  qu'en  effet  on  ne  voit  pas.   Mais  que  plu- 
sieurs hommes  se  trompent  tous  ensemble  >  tous  de 
la  même  manière ,  sans  que  pas  un  ,  avec  des  yeux, 
meilleurs  ou  uu  jugement  |)lus  sain  ,  découvre  Ter- 
reur ;  mais  qu'ils  se  méprennent  sur  une  personne 
dont  ils  ont  une  connaissance  parfaite,  en  la  voyant 
souvent,  de  très-près,  face  à  face ^  et  longuement; 
mais  que  tous  leurs  sens  s'égarent  en  même  temps, 
de  la  même  manière ,  à  plusieurs  reprises ,  sans  que 
l'un    redresse    Terreur  de    l'autre  ;   que  tout  à  la 
fois  ils  croient  voir,  entendre  et  toucher,  ce  qu'en 
effet  ils  ne  voient,  ni  ne  louchent ,  ni  n'enleildent, 
c'est  une  hypothèse  qui  répugne  au  sens  commun, 
et  qui  déïruit  parmi  les  hommes  la  certitude  phy- 
si([ue  ,  fondée  principaleoient  sur  le  rapport  con- 
forme de  plusieurs  sens. 

Dira-t-on  que  les  Apôtres  ignorans  el  préoccu- 
pés de  la  future  résurrection  de  leur  maître,  ont 
dû  être  facilement  abusés? 

Ils  élaienl  ignorans  ^  à  la  boti ne  heure.  Mais 
étaient-ils  aveugles?  Etaient-ils  sourds?  Est-ce  que 
sut  un  fait  simple  et  palpable  les  sens  d'un  igno- 
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frahi  ne  sont  pas  des  témoins  attssî  sûrs  que  cedlt 
(1  un  philosophe  ? 

Ils  étaient  préoccupés  de  la  future  résurrectiori 
de  leur  maître  !  Mais  étaient-ils  aussi  préoccupés' 
de  toutes  les  circonstances,  de  la  continuité  de  pa- 
roles et  d'actions  qu'ils  rapportent  y  de  l'idée  que 
Jésus-Christ  apparaîtrait  à  ceux-ci  dans  tel  lieu ,  à 
ceux-là  dans  tel  autre  qu'ils  désignent,  et  de  telle 
ou  telle  manière  ,  et  que  dans  ces  diverses  appari- 
tions il  leur  tiendrait  tel  et  tel  discours?....  Et  d'ail- 
leurs ,  toute  leur  conduite  prouve  qu'ils  étaient  loin 
d'être  préoccupés  de  la  résurreclion  future  de  Jé- 
sus-Christ: la  lenteur  avec  laquelle  ils  l'ont  crue  , 
la  circonspection  qu'ils  ont  apportée  à  l'exaftiiner; 
les  preuves rju'ils  en  ont  exigées,  dérnontrent  qu'ils 
n'en  avaient  pas  même  la  pensée  ,  comme  le  dit 
formellement  un  des  Evangéîistcs  :  «  Ils  iie  smuiietit 
»  pas  ce  qui  est  dans  tEcrittire  ^  qu'il  fallait  qiiu 
»  ressuscitât  d  entre  les  mort  s  ^  (  Joan.  XX.  9.).» 

Donc  les  témoins  de  la  résurrection  n  ont  pas 
été  trompé/». 

En  second  lieu  ils  n'ont  pas  été  trompeurs  ;  car 
ils  n'ont  pas  voulu  tromper;  l'eussent-ils  voulu,  ils^ 
ne  l'auraient  pas  osé;  l'eusseht-ils  osé  ,  ils  ne  l'au- 
raient pas  pu. 

Ils  n'oni  pas  voulu  tromper.  Que  seraient  des' 
hommes  déterminés  à  mentir  et  au  monde  et  h  leur 
propre  conscience,  à  mentir  pour  aholir  toutes  les 
religions  de  la  terre  ;  à  mentir  pour  faire  adorer 
comme  un  Dieu  un  homme  qu'ils  aunuent  sçu  être' 
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lin  vil  irnposteur;  à  mentir  au  nom  de  Dieu ,  et  à 
joindre  Thypocrisie  à  la  faasselé?  De  tels  hommes 
seraient  certainement  des  scélérats,  de  grands,et 
profonds  scélérats.  Mais  tout  dans  les  Apôtres  dé- 
nient une  telle  inculpation.  Ils  prêchent  la  morale 
la  plus  sainte;  pas  une  vertu  qu'ils  ne  recomman- 
dent ,  pas  un  vice  qu'ils  ne  combattent  ;  ils  font 
une  profession  publique  daimer  le  genre  humain, 
de  s'immoler  pour  le  bonheur  de  leurs  semblables, 
de  haïr  plus  (jue  la  mort  le  mensonge  et  l'hypocri- 
sie. Partout  ils  rencontrent  des  ennemis  d'une  doc- 
trine qui  contredit  tous  les  préjugés  ,  toutes  les 
passions:  on  les  persécute,  o*  les  emprisonne,  on 
les  menace  de  la  mort  ;  mais  pas  un  de  leurs  en- 
nemis les  plus  violens  ne  les  attaque  ni  du  côté 
des  moeurs  ,  ni  du  côté  de  la  probité  :  l'altesta- 
tion  la  plus  forte  en  leur  faveur  ,  n'est-ce  pas 
le  silence  universel  de  tant  d'hommes  intéressés  à 
les  accuser  ,  à  les  calomnier  pour  renverser  leur 
eiitreprise?  Et  leurs  aveux  ingénus  ,  lors  même 
qu'ils  doivent  en  être  les  victimes ,  leur  patience  , 
leur  charité  pour  leurs  persécuteurs  ,  ne  sont-ce 
pas  autant  de  preuves  d'un  caractère  moral  incom- 
patible avec  la  fourberie? 

La  marche  qu'ils  tiennent  dans  leur  prédication 
montre  également  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  criminelle 
intention  de  tromper.  Le  premier  soin  d'un  impos- 
teur est  de  faire  perdre  la  trace  de  la  fraude,  soit 
en  pl3Çant  les  faits  qu'il  invente  à  une  époque  re- 
culée, ou  dans  une  légion  lointaine,  soit  en  Ic^rse' 
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tnant  dans  Vohscurîté  ;  mais  parce  que  c'esl  la  route 
ordinaire  des  faussaires,  les  Apôtres  suivront  une 
route  diamétralement  opposée  :   tout  ce  que  des 
imposteurs  animaient  évhé^  ils  le  rechefchent;  tout 
ce  que  des  imposteurs  auraient  recherché ,  ilsTévi- 
tent.   11$  choisissent  les  circonstances  les  plus  pro- 
pres à  faire  découvrir  une  imposture.  Circonslance 
du  lieu  :  c'est  dans  la  ville  où  JésUs-Chrisl  a  vécu  , 
a  été  crucifié  j  à  la  face  de  ceux  qui  Vont  vu  ,  de 
ceux  qui  ont  demandé,  ordonné  ,^  exéctUéson  su])- 
plice,  qu'ils  annoncent  ce  grand  miracle.  Circons- 
tance du  temps  :  c'est  cinquante  jours  après  1  évé- 
nement qu'ils  le  pifblient  ,  lorsque  tout  le  monde 
parlait  encore  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Icîur  maî- 
tre ,  lorsque  tout  le  monde  avait  en  main  de  quoi 
les  contredire^  s'ils  eussent  menti.  Circonslance  de 
la  publicité:  c'est  lorsqu'une  fête. solennelle  attirer 
à  Jérusalem  une  nombreuse  aftluence  ,  qu'ils  ou- 
vrent hautement  et  en  présence  de  la  multitude" 
leur  prédication  ,   comme  s'ils  avaient  attendu  le' 
moment  où   il  y  avait  le  plus  de  contradicteurs  à 
poitée  de  les  démentir.  Les  Apôtres  n'ont  doncpai? 
voulu  tromper. 

L'eussent-ils  voulu  j  ils  ne  l'auraient  point  osev 
Prêcher  Jésus-Christ  ressuscité .  c'était  accuser  tou- 
te la  nation  juive,  ses  chefs,  le  gouverneur  romain, 
du  crime  le  plus  énorme  que  l'imagination  puis- 
se concevoir  ,  c'était  se  livrer  hardiment  à  toute 
leur  fureur,  dont  ils  venaient  de  voir  ,  dans  la 
personne  de  leur  maître  ,  un  si  terrible  exemple  '. 


À 
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(*(  ils  le  savaient  parfaitement  ,  car  ils  rapporlettt 
que  Jesus-Clirist  leur  avait  prédit  plusieurs  fois  les 
persécutions  diverses  par  lesquelles  on  combattrait 
leur  témoignage  Or  ils  n'étaient  que  de  pauvres  pê- 
cheurs ,  faibles^,  pusillanimes:  ils  avaient  abandon- 
né lâchement  leur  maitre  dans  le  danger.  Et  Ton 
voudrait  que,  quand  ils  le  virent  mort,  quand  ils 
ne  |)Ouvaient  plus  le  reconnaître  que  pour  lui  im- 
posteur ,  ils  eussent  pris  soudainement  ,  en  soji 
nom^  un  grand  courage,  uïie  audace  extraordinai-. 
re  ,  une  intrépidité  sans  exemjile?  Quand  même 
ils  au:  aient  j)u  être  poussés  par  quelque  grand  in- 
térêt, par  quelque  grande  passion  ,  la  supposition 
de  ce  passage  subit  d'une  extrême  faiblesse  ,  (Tuiie  . 
extrême  timidité,  à  une  force  ^  à  une  hardiesse  ex- 
trêmes ,  serait  certaincmej)t  inexplicable,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  y  a  obligation  logique  d'avouer 
qu'une  telle  hypothèse  choque  manifestement  le 
sens  commun.  Mais  il  est  visible  qu'ils  n'avaient  au- 
cun intérêt  ni  d'argent,  lA  de  réputation  ,  ni  de 
bien-être ,  et  qu'ils  n'étaient  mus  que  par  la  passion 
de  contribuer  au  bonheur  et  au  salut  des  aut.es 
hommes  ,  au  prix  de  tous  les  intérêts  de  la  vie  , 
présente  ;  or  cela  n'est  pas  dans  la  nature  ,  cela 
est  même  contre  la  nature.  Dira-t-on  qu'ils  étaient 
encouragés  par  l'intérêt  de  l'autre  vie?  Mais  celui-là 
n'inspire  pas  le  mensonge.  Donc  les  Apôtres,  l'eus- 
sent-ils  voulu ,  n'auraient  pas  osé  trom|>er. 

Enfin  9  l'eussent-ils  osé,  ils  ne  l'auraient  pas  pu. 

Pour  tromper  conjointement  il  faut  se  concerter  : 

23. 
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or  il  csl  Impossible  que  les  Apôtres  el  les  tlîscipV^ 
aient  tenlé  cet  accord,  impossible  (pTils  l'aient  réa-« 
li.sé.  Impossible  quils  Taieiit  tenté;   car  ])our  ce-a 
il  aurait  fallu  cpje  ces  bommes  d'un  caractère  mo- 
lal  a(hnirable,  formassent  tous  ensemble  l'abomi- 
naMe  et  périlleux  projet  de  donner  une  fausse  re- 
ligion au  monde;   qu'ils  fussent  tous  a^ssez  î-ûrs  les 
uns  des  autres  pour  ne  pas  craindre  de  se  conGt^r 
luie  si  crimiiiclle  pensée;  que  pas  un  ne  fût  ni  ré- 
volté de  Iboireur  d'un   si   grand  crime,  ni  arrêté 
par  les  difficultés  de  l'entreprise,  ou  par  le  défaut 
absolu  de  moyens  buinains,  ou  par  la  terreur  de» 
suites  i^ur  lescpielles  ils  ne  })Ouvarent  pas  se  faire 
illusion,  puisqu'ils  connaissaient  parfaitement  les 
dispositions  des  Juifs  et  de  leurs  cbefs;  que  pas  un 
n'eût  l'idée  que,  puisqu'ils  avaient  tousla  connais- 
sance   de   la    fauswseté  de  la  résurrection   ,    d'au- 
tres pouvaient  l'avoir,  découvrir  leur  secret  et  les 
confondre  ;  que  pas  un  n'eût  assez  de  bon  sens  pour 
considérer  que  les  ennemis  de  Jésus-Cbrist ,  dont 
ils  allaient  ré^ ciller  la  rage  par  leur  {»rédication  , 
avaient  toutes  les  facilités  pour  mettre  au  Juui'  leur 
fourberie,  et  l'autorité  pour  la  punir;  que  pas   un 
ne  cédât  à  des  motifs  si  puissans  pour  refuser  son 
concours  à  la  conspiration.  Ajoutez  que  plusieurs 
femmes  ,  dans  cette  supposition  ,  auraient  pris  part 
au  secret ,  et  auraient  eu  la  même  scélératesse  ,  la 
même  intrépidité:  elles  auraient  même  été  le^  pre- 
miers mobiles  du  complot,  puisque,  d'après  l'Evari- 
{^ile  ,  elles  ont  .rapporté  les  premières  apparitions. 


r    »- 
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Le  complot  fonué  ,    il  aurait  falln  cpie  de  toWs 
beii\  qui  y  auraient  pris  part ,  aucun  n'eût  un  mo.- 
mcalde  re[)enlir;  qu'aucun  ne  fût  effrayé  des  dan. 
jjers  qui  accompaguèrenila  prédication  ,  ni  rebuté 
des  maux  qui  en  furent  immédiatement  la  suite  , 
ni  tenté  par  Fespoir  des  récompenses  qu'aurait  cer- 
tainement attirées  la  révéiatiom.  Il  aurait  falhi  qu'ils 
eussent  si  parfailenlent  concerté  non  seuleuienl  le 
fait  principal  ;  mais  les  plus  petites  circonstances  , 
qu'ils  ne  se  coupassent  jamais  eux-mêmes  ,  cpie  ja- 
mais ils  ne  se  contredissent  les  uns  les  aulrCxS.    Il 
aurait  fallu   qu'ils   prévissent  toutes  les  interroga- 
tions qu'on  ne  manqua  [)as  de  leur  faire  ,   et  avec 
tant  de  précision  que,  dans lesdiveises  i égionsrm  ils 
devaient  se  répandre,  ils  répondissent  tous  exacte- 
ment de  la  même  manière.  Il  aurait  fallu  que  Tin- 
té» et  (pii  les  unissait  ne  pût  pas  changer  ;  qu'il  ne 
survint  entre  eux  ni  dissentions  ,   ni  jalousies,  ni 
disputes  ,   dont  les  hommes  les  plus  honuêies  ne 
sont  pas  exempts,  qui  sont  si  ordinaires  entre  des 
scélérats,  et  (jui doivent  nécessairenaent  les  diviser, 
èoit  qu'ils  restent  tels  ,  soit  cpiils  se  corrigent.  De 
toutes  ces  choses  si  communes,  une  seule  venant  à 
manquer  ,   leur  secret  passait  entre  les   mains  de 
leurs  ennemis,  et  la  réussite  était  impossible.  (  1  ) 


(1)  Ajoutez,  dans  cette  hypothèse  d'un  complot  de  la  part  des  té- 
iQoios  de  la  résurrection  ,  le  praud  nouilïre  de  personnes  qui  auraient 
dû  y  prendre  part.  Saint  Paul  rapj^orte  (|ue  Jésus-Christ  ressuscité  a  été 
TU  de  plus  de  cinq  cents  d'eutre  Les  frères  à  la  fois  ,  et  il  ajoute  que 
de  ce  nombre  la  plupart  soûl   «ucore  vi\an8,  (^  I.  Cvr.  Af* .  C.J.  Or 
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El  quand  même  on  accorderait  qiraucnnederr?» 
conditions  ne  leur  eût  manqué,  •(  ce  qui  aurait  été 
un  pcixlifiçe  contraire  à  l'ordre  moral  )  ,  les  obsta- 
cles qui  leur  furent  suscités  auraient  anéanti  leur 
cnlre|)rise  ,  si  elle  navait  eu  pour  fondement  que 
l'impostuie.  La  vue  et  surtout  l'épreuve  de**  tortu- 
res   l'ail   avouer   aux   criminels  leurs  foiiails  ,   à 
moins  qu'ils  n'espèrent  conserver  la  vie  à  force  de 
constance.  Dans  les  Apôtres  c'est  tout  !e  contraire: 
ih  sont  livrés  aux  sup[)lires;   ils  savent  que  persis- 
ter dans  leur  témoignage  ,  c'est  les  aggraver  encore, 
ei  s'assurer  la  mort  ;   ils  savent  (jue  se  rétracter  , 
c'est  s'affranchir  de  tous  leurs  maux ,  se  conserver 
la  vie,  se  prociu'erdesiécorapenses  ;  et  néanmoins 
ils  ne  se  démentent  pas:  aucontraire  ils  affirment 
de  plus  en  plus  ce  qu'ils  ont  prêché  dès  le  commen- 
cement; et  parmi  eux  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul 
qui  découvre  le  com()lol  criminel ,  pas  un  qui  lais^^e 
échapper  la  moindre  apparence  d'un  aveu,  pas  un 
qui  ne  supporte  tout  avec  le  calme  de  l'innocence^ 
souffrant  et  mourant  pour  la  vétilé,  sans  plainte  ,. 
sans  murmure  ,  sans  fiiihlesse  comme  saiw»  ostenta- 
ti<!n  dans  le  courage- 
Deux  choses   rendent   encore  ce  courage  plus 
étonnant. 

«aint  Paul  n'aurait  ni  osé  ,  ni  \u  ,  ni  voulu  jxirlcr  île  la  sorte  ,  s'il  n'j 
avait  pas  eu  ,  on  effit ,  licaucoup  de  tcmoiiis  qui  avaient  vu  J.  C.  depuis 
sa  résurrection.  Aussi  ,  quand  il  a  avancé  cette  assertion  au  milieu  de 
tant  d'ennemis  intéressés  à  la  combattre  ,  il  ne  «Vn  e«t  trouvé  aucun  qui 
luit  contredite  ;  et  par  cela  seul  qu'ils  ne  l'ont  pas  contredite  ,  tous  le» 
aLcicns  adversaires  du  CUristianisnve  lu  confirment. 


A  1  exception  Jes  premiers  jours  de  lenr  TTinns- 
lère;  oCi  ils  se  trouvaient  totfs  à  Jérusalem  ,  ils  tra- 
Taillèrent  séparément  à  l'œuvre  de  l'Evangile:  cha- 
cun était  seul,  ou  tout  au  plus  avec  un  disciple  : 
ils  n'avaient  donc  pas  de  quoi  s'encourager  par  la 
-vue  et  leg  discours  de  leurs  frères.  Depuis  leur  dis- 
persion ,  plusieurs  d'entre  eux  prêchaient  dans  de<v 
pays  Irès-éloignés  ,  et  ne  pouvaient  guère  avoir  des 
nouvelles  du  fruit  de  la  prédicalionVles  autres,  ni 
.  même  savoir  s'ils  étaient  morts  ou  vivans.  Qu'on 
pèse  bien  ces  circonstances  à  la  balance  du  cœur 
humain,  et  ion  sentira  combien  cet  isolement  élait 
triste  à  la  nature  et  devait  la  |)orter  avec  force  à  se 
décourager^  et  à  abandonner  l'entreprise. 

De  plus  ,  les  Apôtres  n'eurent  pas  une  é|)reu- 
ve  seule  à  subir  ;  mais  ils  passaient  souvent  d'un 
danger  à  un  autre  ,  et  même  d'un  supplice  à  un 
autre.  11  ne  leur  était  pas  permis,  comme  aux  sim- 
pies  fidèles,  d'attendre  qu'on  leur  demandât  comp- 
te de  leur  foi  :  il  leur  était  ordonné  de  travailler 
sans  relâche  à  étendre  l'empire  de  Jésus-Chri.-^t.  I.t 
]>ourcela,  il  leur  fallait  recommencer  chacjue  jour 
lés  mêmes  travaux  ,  reiiouveler  sans  covse  les  ha- 
sards d'une  cause  aussi  difficile  que  périlleuse,  af- 
fronter mille  fois  les  obstacles  de  toute  espèce  /les 
tourmens  et  même  la  mort  ,  et  mourir  ainsi  mille 
fois  par  l'appréhension,  et  la  ])répai'ation  du  cœur 
à  tout  événement.  En  donnant  pour  fondement  à 
leur  terrible  ministère  le  mensonge  et  Pim[)osiure, 
comment  expliquer  une  si  longue  et  si  ferme  pa- 
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tiencc,  lanl  de  zèle- et  d'anleiir  nialgré  des  épreii; 
1res  si  cruelles  et  si  sotiveiit  réilérées?...  D'ailleurs, 
])Our  rendre  lemoignage  au  jneriNonge  ,  jusque 
jilans  les  bras  de  la  mort ,  il  faut  ne  pas  croire  à  uu 
Dieu  vengeur  des  faux  sermens  ;  il  faut  regarder 
rélernilë  comme  une  fable,  la  divinitécommeune 
illusion.  Mais  compienl  accorder  ces  principes 
u)on*)trueux  avec  la  confluile  des  A[)Ô!res,  ce  sys- 
tème avec*  les  travaux  dp  leur  apostolat  ,  avec  ces 
notions  de  la  divinilé  si  pures  ,.  si  élevées  ,  si  pé- 
nettantes,  qui  éclatent  dans  leurs  discours  et  dan^ 
leurs  écrits  ,  avec  ces  leçons  ,  ces  exemples  si  ad- 
mirables de  toutes  les  vertus  ,  qui  accompagnent 
])artout  leurs  courses  évangéliques? 

S'ils  n  ont  pas  trompé  ^  il  Y  H  entre  leurs  croyances 
et  leur  conduite  une  harmonie  parfaite;  etleurcons: 
lance,  leur  fidélité  s'expliquent  par  l'amour  de  la  vé- 
rité, par  la  force  de  la  conviction.  Si,  au  contrai- 
re, ils  ont  trompé  ,  on  ne  voit  plus  en  eux  qu'un 
prodige  absurde,  un  combat  inouï,  inexplicable, 
de  principes  et  de  conduite,  un  véritable  effet  sans 
ptiuse,  un  héroïsme  qui  renverse  Tordre  moral  et 
la  nature  humaine.  Qr  la  réalisation  d'un  com))lotj, 
par  un  tel  prodige  ,  est  impossible.  Il  est  donc 
imj)osNible  que  les  A[)ôlres  aient  trom[îé. 

Et  conibien  cette  impossibilité  devient  plus  frap- 
pante ,  quand  on  considère  à  quels  auditeurs  les 
Apôtres  ont  réussi  à  faire  croire  la  résurrection  de 
leur  maître!...  à  ceux-là  même  qui  étaient  le  pins 
prcyeMus  contre  lui.  Pense-t  on  qu'il  fût  humaine- 
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ment  possible  de  faire  ct-oire,  par  un  mensonge, à 
^les  Juifs  et  h  des  païens  cpi'nn  homme  snpplirié.i 
Jérusalem  comme  un  esclave  et  un  criminel ,  était 
ressuscité  le  troisième  jour  après  sa  mort  ;    à  «les 
Juifs  que  celte  résurrection  convainquait  du  plus 
grand  des  crimes,  à  des  païens  habitués  à  mépriser 
les  Juifs,  et  qui  n'avaient  pas  été  témoins  des  pro- 
diges .opérés  f)ar  Jésus  pendant  sa  vie?  Ils  ont  cru 
cependant,  et  à  l'exemple  des  A  jiôtres^  ils  ont  scellé 
de  leur  sang  celte  croyance  ,  ce  qu*ils  n'auraient 
pas  fait  assurément,  si  les  Apôtres  n'avaient  donné 
à  la  résurrection  de  J.  C.  d'autre  fondement  que 
leur  faux  témoignage.  (  1  ) 

A  toutes  ces  preuves  de  Timpossibililé  de  l'im- 
posture des  Apôtres,  nous  en  ajouterons  une  antre 
non  moins  forte:  ce  sont  leurs  ennemi?*  mêmes  qui 
nous  la  fournissent.  L'Evangile  nous  a[)prend  que 
les  Juifs,  pour  nier  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
accusèrent  les  Apôtres  d'avoir  dérobé  pendant  la 
nuit  le  corps  de  leur  maître  ;    et  jamais  aucun  de 
ceux  qui  y  avaient  intérêt  n'a  contredit  à  cet  égard 
le  récit  évai^gélique  ;  au  contraire  ,  les  Juifs  incré- 
dules ont  transmis  aux  autres   incrédules   qui   les 
ont  suivis  cette  accusation  intentée  aux  i\|)ôires  , 
et  elle  a  passé  de  houclie  en  bouche  jusqu'à  Celse, 
Porphyre ,  Julien  ,  et  même  à  plusieurs  déistes  mo- 
dernes.   Si   les  ennemis  du  Christianisme  naissant 
avaient  eu  quelque  chose  de  mieux  à  dire  ,  assuré- 

(  1  )  Voyez  le  paragraphe  qui  traite  des  martyrs  ,  et  celui  qui  ïtAitê 
de  Vitakiissenietti  du  Christianisme* 


» 
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jR;fnt  ils  n'fuiraieiil  pas  manqué  de  le  faive,  de  sorte 
qu'en  prouvant  que  reuièvcinent  racoiilé  par  les 
Juifs  n'est  quline  fable  aljsnrde,  nous  donnerous 
un  nouveau  motiitle  certitude  à  la  résurrection  lap^ 
portée  par  les  évangélistes, 

U'abord  ^il  est  déraisonnable  d'imputer  upe  ac- 
tion si  hardie^  des  hommes  aussi  timides  qiie  Vê- 
taient les  Apôtres,  lis  avaient  abaiJtloiuié  Jésus- 
Christ  vivant;  ils  s'étaient  enfuis  dès  le  commence- 
ment de  sa  passion  :  Pierre,  leur  chef,  avai*:  jus- 
qu'à trois  fois  rougi  de  le  connaître,  même  en  pré- 
sence d'une  servante..  Quelle  aj)parenre  que  des 
cœurs  si  pusillanimes  pendant  la  vie  de  leur  maî- 
tre aient  osé,  après  sa  mort ,  entreprendre  ce  que 
la  témérité  la  plus  audacieuse  eût  regaidé  comme  . 
inexécutable,  puisque  pour  un  motif  d'espérance, 
il  y  en  avait  mille  de  croire  qu'ils  échoueraient. 

C'est ,  dit-on  ^  pendant  le  sommed  des  i^ardes  que 
l'enlèvement  a  été  effectué.  Mais,  en  supposant  qiic 
les  Apôtres  aient  eu  Vidéo  dV^5saver  iVnlèvemeiit 
pendant  le  sommeil  des  gardes,  pouvaient  ils  mé- 
coiyiaître  le  danger  d'un  tel  essai?  Pour  l'entre- 
prendre  il  fallait  d'abord  être  sûr  de  trouver  tons 
les  gardes  endormis.  Et  comment  pouvait-on  1  i- 
niai'iner?  Qu'un  seul  des  gardes  ne  dormît  pas,  le 
crinie  élait  découvert  ;.  et  sur  le  champ  les  coupa- 
bles étaient  arrêtés  et  envoyés  au  supplice.  Chose 
étrange  en  vérité!  Les  Apôtres  avouent  leur  lâche-» 
lé  ,  et  on  veut  leur  atlrihuer  un  courage  qui  va 
presque  jusqu'à  l'extravagance. 


r» 


En  aJmettant.q^i'ils  fussent  assurés   de  trouTer 
tous  les  cjîirdes  endormis  ,   il   faut  soutenir  aussi 
quils  étaient   certains  de  n'en  réveiller  aucun  ; 
lie  pouvoir  briser  le  sceau,  rouler  rénorme  pierre 
jqui  fermait  le  sépulcre,  prendre  le  corps,  se  i^etî- 
rer  en  l'einpôrtapt  ,  et  cela  si  doucement ,  si  légè- 
rement  que   de    tous  les  gardes  placés  autour  du 
iombeau ,  aucun  ne  fut  retiré  de  son  soinmeU.(  1  ) 
Et    quel    grand    intérêt  pouvaient-ils   avoir   à 
celte  tentative?  Car,  en  les  supposant  assez  >célé- 
rats  pour  la  désirer,  assezinsensés  pour  en  former 
le  projet ,  assez  audacieux   pour  l'exécuter,  faut-il 
leur  donner  un  intérêt  proportionné  au  danger  d?ns 
lequel  ils  se  jettent.   Quel  bien  pouvaient-ils  donc 
espérer  de  ce  cadavre?  Du  côté  du  Ciel  ,  ils  n'a- 
vaient à  attendre  que  des  anathèmes ,  et  une  con- 
damnation  terrible  ;  du  côté  de  la  terre,  que  des 
contradictions,  des  affronts,  des  persécutions,  des 
supplices ,  contre  lesquels  celui  qui  n'aurait  pu  se 
sauver  lui-même  ne  pouyait  leup  être  d'aucun  se* 
cours, 

V. 

(  1  }  Il  sor  lit   trop  ridicule  d'accuser  les  ^âtr.^s  d'avoir  enlevé  le 
/corps  par  quelque  issue  secrète  :  une  telfe  fraude  aurait  laissé  après  elle 
des  traces  uianifostes  ,  puisque  le  sépulcre  était  taillé  dans  le  roc  ,  et  •,. 
qu'il  aurait  fallu  j  pratiquer  une  ouverture  qui  aurait  nécessairement 
trahi  le  complot.  D'ailleurs  ,  à  l'époque  de  la  prédication  des  Apôtres,  les 
Juifs  ,  s)  à  portée  de  l'examiner,  u'auraient-ils|)as  employé  œt  argument 
irrésistible  ,  au  lieu  dVivoir  recours  à  la  fahle  de  Tenlèvement  pendant 
le  sommeil  des  gardés?  Enfin  ,  depuis  18!X)  ans  ,  ce  sépulcre   taillé  dm»  , 
Je  roc  exiîte  ;  il  a  été  visité  par  une  multitude  inuoinhrahle  de  péliTin» 
jrt  de  curieux  j  ancnii  n'a  jamais  ajKTçu  la  plus  K^ère  trace  de  cette  issue 
imaginaire. 
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JjU  manière dontle8.Tiiirs|n'élen(leiit  rnielesAnô- 
tri»soiitexécate  leurcoup,  suppose, d'ail leurs,en  eux 
deux  cliosescoiilradicloires.  une  dextérité  incroya- 
ble |K>ur  tiier  subitement  le  corps  du  tombeau,  et 
une  extrême   maladresse  dans   leurs  mesures.   Se 
]K)urrait-il ,  en  effet,  qtuiurès  avoir  réussi  à  saisir 
le  x:orps,  des  hommes  raisonnables,  au  lieu  des'é- 
loii»ner  surlechara[)  et  de  lemporler  dânsTétatoù 
il  étail ,  se  fussent  amusés  à  déployer  les  linges  dont 
il  était  enveloppé  ,  à  les  remettre  en  ordre  dans  le 
sépidcre  ,   et  eussent  |)erdu  à  celte  opération   un 
temps  (|ui  devait  leur  être  si  précieux?  , 

Quelle  ]U'euve  urt-on  ,  enfin  ,  qu'ils  ont  profilé 
dti  sommeil  des  gardes  pour  cet  eidèvemenl?  Si  les 
gardes  doi  inaient ,  comment  l'ont-ils  vu  ?  Commei.t 
peuvent-ils  atlester  im  fait  arrivé  pendant  leur 
sommeil;  et  comment  peuvent-ils  en  nommer  les 
auteurs  qu'ils  n'ont  ni  vus  ni  entendus?  Où  a-t-ou 
,  jamais  admis  les  allégations  de  témoins  endormis?... 
Et  remarquez  combien  de  circonstances  décèleiit 
la  fausseté  de  celte  assertion. 

Ce  n'était  pas  Pilate,  c'étaient  les  Juifs,  ennemis 
de  Jésus,  qui  avaient  choisi  les  gardes  du  tombeau; 
et  ils  les  y  avaient  placés  précisément  parce  qu'ils 
.  prévoyaient  que  les  disciples  de  Jésus  pourraient, 
sans  cette  précaution^  venir  enlever  lecoros,  pour 
annoncer  ensuite  sa  résurredion.  Ori  peut  juger  si 
les  chefs  de  la  synagogue  avaient  eu  soin  de  preu- 
ilre  les  soldats  les  plus  incorruptibles  ,  les  plus  vi- 
gilants ,  les  plus  attachés  à  leur  parli ,  les  pluî>  pro- 


près,  en  un  mot ,  à  empêcher  la  fraude  (ju  ils  crais 
gnaient;  on  peut  jui>er  s'ils  le^r  avaient  donné  les 
ordres  les  pins  positif^,  la  consigne  la  plus  sévère. 
La  mission  4e  oa^  soldats  était  foi't  coufte  :   ils  n'a- 
vaient  à  gartl^r  le  tombeau  que  jusqu'au  troisième 
jour.  Cétaif  surtout  la  nuit  qu'ils  devaieîit  veiller, 
puisque  c'était  le  temps   où   renlèveraenl  était  le 
moins  difficile  ,   ]p  seiU  temps  où  il  fut   posbible. 
Veiller  la  nuit  n'était  pas  ehoçe  pénible  à  des  hom- 
mes robustes?  il  aurait  même,  à  la  rigueur  ,  suffi 
qu'un  d'eux  restât  éveillé,  t^spoir  de  la  récompen? 
se,  crainte  du  châtiment,  tout  les  engageait  à  être 
fidèles  ;  et  cependant  ils  prétendent  qu'ils  se  sont 
endormis,  qu'ils  se  sont  tous  endormis  ,   qu'ils  se 
sont  endormis  si  profondément  que  le  grand  bruit 
qvi'on  a  dû  faire  si  près  d'eux  n'a  pu  les  réveiller. 

Leur  fonction  était  d'être  constamment  sur  leurs 
gardes  ,  surtout  la  nuit ,  et  ils  conviennent  qu'ils  y 
ont  manqué;  leur  consigne  ,  de  garder  soigneuse- 
ment le  corps  de  Jésus-Christ  ,  et  ils  conviennent 
qu'ils  l'ont  violée  :    ils  sont  dqno  ^  de  leur  aveu  , 
très-coupables.  On  sait  çqnabien  étaient  sévères  les 
peines  des  militaires  t[ui  manquaient  à  leur  devoir; 
et  néanmoins  ils  ne  sont  pas  punis  ^  ils  ne  sont  pas 
même  réprimandés  par  le  vSanhédrin.  Nous  voyons, 
très-peu  de  temps  après,  Hérode  envoyer  au  suppli- 
ce des  soldats  à  qui  il  avait  confié  la  garde  de  St. 
l'ierre  ,  parce  que  cet  apôtre  avait  été  tiré  miracu- 
leusement de  sa  prison  ,  (^ /-/r^.  ^Y//.  J.    L'enlève- 
ment du  corps  de  Jétus-Chrisl   était   d'une  toute 


auU'e  roiiséquaiice;  Itî délit  des  gardes ,  bien  autre- 
ment grave  :   l'intérêt  du  Sanliédrin  à  les  jiunir  , 
iiifinirnent  plus  grand  :  sa  confiance  trahie;  Tenlè- 
vement  (ju il  avait  voulu   prévenir,  effectué  ;  les 
j)i écaillions  qu'il  avait  prières,  rendues  inutiles,  et 
tout  cela  par  la  faute  ue  8es  propies  salellites,  de- 
vaient le  pénétrer  d'indignation  contreeux,  etlepor- 
t«."r  à  leur  infliger  un  châtiment  si  bien  mérité,  qui 
aiu'ait  été,  d'ailleurs,  comme  une  protestation  au- 
thentique et  solennelle  contre  l'usage  qu'auraient 
pu  faire  les  Apôtres  de  la  réussite  de  leur  tentative. 
Cependant ,  le  Sanhédrin  n'en  fait  rien  ;  son  indul- 
gence ,  ou  son  inaction  dans  une  affaire  de  si  haute 
importance,  est  évidemment  incompatible  avec  la 
réalité  de  l'enlèvement. 

Et  les  Apôtres,  qui  ont  commis  ce  grand  crime, 
on  ne  les  recherche  point  ;  on  ne  les  cite  point;  on 
lie  les  juge  point;  on  ne  les  punit  point.  La  haine 
contre  eux,  déjà  violente,  puisque  les  prêtres  juifs 
étaient  ennemis  de  tons  ceux  qui  croyaient  en  Jé- 
sus ,  devait  être  portée  au  comble  par  ce  trait  de 
scélératesse.  On  s'était,  d'ailleurs  ,  donné  tant  de 
peine  ,  on  avait  pris  tant  de  précautions  pour  le 
prévenir  ,  que  naturellement  on  devait  punir  ce 
forfaitduchâtimentle  plus  sévère;  et  non  seulement 
on  n'en  châtie  point  les  auteurs ,  mais  on  ne  leur  dit 
rien.  11  est  im|>ossible  d'indiquer  une  autre  cause 
d'une  telle  coi  duite,  que  la  connaissance  qu'avait  le 
Conseil  des  Juifs  delà  fausseté  du  briiit  qu'il  avait 
fait  répandre  ^  et  la  persuasion  où  il  était  qu'une 
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enquête,  aiilîeucrinoulperles  Apôtres,  tournerait, 
à  sa  1iof!te,  contre  les  soldats  et  confre  lui-même. 

Voici  qui  est  plus  fort  encore.  Quelques  semai- 
nes après  ,  les  Apôtres  annoncent  hautement,  dans 
Jérusalem,  la  rësurrecl  ion  de  Icnr  maître  :  dès  leurs 
premières  prédications,  trois  mille,  cinq  mille  aiidi* 
teurs  y  croient  ;  de  nombreuses  conversions  amè- 
nent chaque  jour  à  la  religion  naissante  de  nou- 
veaux prosélytes.  Le  gr^nd  Conseil  des  chefs  de  la 
nation  s'effraie  d'un  si  étonnant  succès,  et  se  dé- 
termine enfin  a  mander  les  Apôtres.  11  va  donc 
s'ouvrir  ce  procès  si  important,  si  décisif  entre  les 
deux  relations  contradictoires  ,  Tune  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  ,  l'autre  de  l'enlèvement 
f  urtif  de  son  coips;  les  xApôtres  vont  être  interro- 
gés sur  leur  crime  ;  l'honneur  des  membres  du  Con- 
seil, publiquement  accusés  dedéïcide,  l'intérêt  de 
la  religion  ébranlée  ,  rendent  indispensable  une 
information  juridique;  en  convaincant  les  Apôtres 
du  crime  dé  l'enlèvement  ,  on  fera  tomber  d'un 
seul  coup  leur  prédication,  on  anéantira  leur  par- 
ti ,  on  ramènera  tous  ceux  qu'ils  ont  pu  séduire. 
Mais  non  ,  il  ne  sera  pas  dit  un  seul  mot  de  ce  pré- 
tendu attentat.  Le  seul  reproche  quon  fait  aux 
Apôtres,  c'est  de  prêcher  la  résurrection  ,  et  d'ea- 
seignerau  nomde  Jésus,  (^yic^.  //^.  .).  Il  n'est  nul- 
lement question  de  ce  qui  aurait  été  infiniment 
plus  grave,  de  l'enlèvement  du  corps  pour  suppo- 
ser la  résurrection. 

Admirons- ici  le  contraste  entre  la  manière  dont 
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lt*s  Apôtre^F  soutiennent  le  {éiî>(^ignage  de  la  rësiif- 
reclion  ,  et  relie  dont  les  chefs  des  Juifs  répandent 
leur  récit  de  lenlèvement.   Les  Apôtres  prêchent 
lianlement ,  en  tôtit  lieu ,  que  leur  ûiaître  èsl  res- 
suscité; on  le  leur  défend,  ils  le  prêchent  encore; 
on  les  en  ptuiit,  ils  continuent  toujours  de  le  prê- 
cher. Rien  né  les  arrête  :  devant  le  tribunal ,  dans; 
la  prison  ;  sous  les  coups  ,   ils  font  constamment 
retentir  leur  prédication.  I^e  Conseil  des  Juifs,  qui 
a  le  droite  les  moyens  de  cônsi^ater  l'enlèvement , 
et  qui  s'y  trouve  grandement  intéressé  ,   n'en  faît 
]>as  la  plus  légère  mention.    Il   le  fait   répéter  de 
houche  en  bouche  comme  un  bruit  populaiie  el 
vague;  il  n'ose  pas  lui  donner  la  consistance  d'une 
enquête ,  ni  même  celle  de  sa  propre  assertion.  A 
celte  fermeté^  à  cette  confiance  des  faibles,  à  celle 
mollesse,  à  cette  timidité  des  puissants  ,  (jui  peut 
s'empêcher  dé  reconnaître,  d'uû  côté  la  certitude 
du  fait  annoncé,  de  l'autre  la  conviction  que  celui 
qu'on  répand  né  saurait  soutenir  Vexamen? 

Résumons-nous.  Les  Apôtres  n'étaient  ni  vision- 
naires et  insensés^  ni  foiubes  et  scélérats:  n'ayant 
pu  se  tromper  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ  , 
ils  n'ont  pas  voulu  tromper  ;  Teussent-ils  voulu  , 
ils  ne  l'auraient  point  osé;  i'eussenl-ils  ose  ,  ils  ne 
l'auraient  pas  pu:  tout  cela  vient  d'être  solidement 
j7rouvé;  enfin  le  crime  dont  on  les  accuse  pour  de- 
tiuire  leur  témoignage^  est  incompatible  avec  leur 
caractère  moral  ,  il  n^a  pu  être  inspiré  par  aucun 
motif  raiiiOnnable,  et  il  n'a  eu  d'autres  témoins  que 
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ê^$  liommés  qui  conviennent  qu'ils  étaient  endnr*' 

tnis;  jamais  les  Apôlres  n'anraienl  osé  le  tenter,  et 

cjuand  ils  en  auraient  eu  l'absurde  téytiériié  ,    ils 

n'aiUMient  pas  pu  l'effectuer  ;   et  leurs  ennernis  , 

<|ui  étaienl  en  même  leinj;s  leurs  juges  ,   ont  tenu 

tMïvers  eux  ,  relativement  à  ce  prétendu  crime,  une 

conduite  qui  ne  peut  s'explifjuer  que  par  la  con- 

iriction  qu'ils  avaient  de  leur  innocence.  Quel  fait 

a  jamais  réuni  autant  de  preuves?  Y  en  a-l-il  un 

seul .  même  des  plus  indubitables  ,  dont  on  puisse 

comparer  la  certitude  à  celle  de  la  résurrection  de 

Jésus-Cbrist ?....   Et,  par  conséfjiient ,  y  a-t-il  rien 

de  mieux  établi   que  la   divinité  de  sa   mission  , 

puisqu'il  est  visiblement  impossible  qu'un  si  grand 

miracle  se  soit  opéré  en  faveur. du  mensonge? 

Mais  pourquoi,  demandent  les  inci^dules,  pour- 
quoi Jésus-Christ  ressuscité  ne  s'est-il  manifesté 
qu'à  ses  disciples?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  donné  à  sa 
févSurrection  autant  de  publicité  qu'à  sa  mort  ,  et 
n'a-t-i!  pas  ainsi  imposé  silence  à  tous  les  contra- 
dicteurs? 

Pourquoi  ^  répondrons-nous  d'abord  ,  les  inc  ré- 
dnles  nous  font-ils  cette  i|uest  ion  avec  lant  de  con- 
fiance? F.st-ce  que  l'impossibilité  d'y  répoudre  dé- 
truirait les  preuves  que  nous  avons  données  du  fait 
de  la  résurrection?  Est-ce  que  ,  lorsqu'un  fait  est 
certain  ,  les /?o//A'^/io/ et  les  roy/i//?^/?/^  peuvent  en 
ébranler  la  certitude?  On  l'a  dit  souvent  ,  et  tou- 
jours avec  raison  :  //  n'est  pas  permis  d'argiiincn" 
ter  contre  les  faits  ^  quand  ils  sont  victorieuse- 


% 
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fncjit  établis  par  des.  preuves  irrécusable^.  * 

îNoiis  répoiidrons,  en  scoonci  ï\ë\x ,  directement 
à  la  questi^^n  _,  que  la  résurrt^ction  de  Jésus-Christ 
a  eu  assez  xle  publicité-pour  quelle  soit  indubita- 
ble ,   ainsi  que  Jious l'avons  prouvé  :  or  c'est   tout 
ce  qu'il  faut  pour  contenter  la  raison  et  la  bonne 
foi.  Quand  une  vérité  est  démontrée,  les  incrédu- 
les s'avisent- ils  jamais  de  la  rejeter  ,  sous  prétexte 
qu'elle  n'a  pas  toi  genre  ,  ou  lel  degré  de  preuve  ? 
Quelle  est   celte   loyique  de  prélendre  qu'un  fait 
n'est  pas  suffisamment  constaté,  y)arce  qu'une  pnîu- 
ve  ,  qu  on  imagine  ,  y  manque  ?   Le  fait  esl-ii  cer- 
tain ,  ou  non  y  voilà  tout  ce  (ju'H  importe  de  savoir. 
S'il  est  certain  ,  il  n'a  pas  besoin  d  autres  preuves. 
Mais  la  résurrection  cntièremcint  publique  au- 
rait iihposé  silence  à  tous  les  contradicteurs...»   D^ 
quels  contradicteurs  parle-t-on?  Est-ce  des  chefs 
delà  Synai^ogue  ?  Ils  avaient  été  témoins  de  tous 
les  miracles  opérés  par  Jésus-Christ  pendant  trois 
ans  ;  ils  n'avaient  pu  nier  ces  faits  ^  ils  en  avaient 
nié  les  conséquences.   La  résurrection  vue  par  eux 
n'aurait   éié   qu'un   miracle  de  plus  ajouté  à  une 
multitude  d'autres  ,  et   ils  en  auraient  également 
nié  les  conséquences  par  quelque  subterfuge  \  car 
un  homme  qui  ferme  volontairement  les  jeux» 
ne  cesfcC  pas  de  ne  pas  voir,  quoiqu^on  augmen- 
te autour  de  lui  la  lumière,...  Veut-on  parler  des 
contradicténis  actuels  ?  Ils  se  refusent  à  toute  preu- 
ve de  tout  miracle  :  les  uns  prétendent  qu'un  mi- 
racle est  impossible;  les.autres  que  le  témoignage 


humain  ne  donne  point  certitude  ;  les  auti'é^  4 
qu'il  iïé  la  donne  pas  du  moins  par  rapport  an* 
faits  miraculeux.  Croit-on  quie  si  la  résurrection 
avait  eu  une  entière  publicité  ,  ils  n'auraient  pas 
eu  recours  à  quçlque  sophisme  pour  en  éluder  la- 
veu  ou  les  conséquences?.,. 

Admettons  cependant  qu'une  plus  grande  publi- 
cité eût  imposé  silence  à  tous  les  contradicteurs  ; 
Dieu  était-il  oblicé  delà  leur  accorder?  Etait -il 
obligé  de  ]es  forcer  à  croire  ?  Ne  suffit-il  pas  qu'il 
leur  ait  offert  des  motifs  de  crédibilité  capables 
d'entraîner  l'assentiment  de  tout  esprit  raisonnable? 
De  tous  les  faits  que  croient  les  déistes  ,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  soit  plus  complètement  ,  ni  même 
aussi  complètement  démontré  que  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  Que  leur  faut-il  de  plus?  Et  de 
quel  droit  osera*ient-ils  dire  à  Dieu  :  f^ous  nous 
déifiez  les  preuves  lés  plus  palpables  j  des  preuves 
auxquelles  ,  bon  gré  y  mal  gf'é  ,  il  nous  fallût 
céderl  Ou  bien  ,  de  quel  droit  prétendraient- 
ils  astreindre  la  Pi  ovidence  à  rendre  compte  de 
sa  conduite  ,  et  tenir  ce  fait  pour  faux  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  plaise  d'expliquer  le  motif  pour  lequel 
elle  Ta  rendu  moins  public  qu'il  n'aurait  pu  l'être? 
Motif,  au  reste,  qu'il  est  facile  d'indiquer:  Dieu 
a  voulu  nous  faire  un  devoir  de  croire  la  ré- 
surrection comme  un  témoignage  convaincant  de 
la  divinité  de  la  mission  de  Jésus-Christ,  et  pour 
que  nous  remplissions  ce  devoir,  il  à  basé  la  certi- 
tude de  la  résurrection  sur  des  preuves  non  seule- 
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ment  suffi^ûJites  ,  mais  surabondantes  ;  il  n'a  p^ 
voulu  nous  en  faire  une  nécessité  de  contrainte^ 
et  en  conséquence  il  ne  l'a  pas  munie  de  preuves 
ielleraent  irrésistibles  qu'on  ne  pût  pas  être  incré- 
dule. Ainsi ,  il  a  rendu  notre  foi  motivée  et  méri- 
toire; et  c'est  encore  en  lui  une  infinie  miséricor- 
de  nous  faire  de  la  foi  une  vertu  ,  et  de  la  ren- 
dre si  facile  par  les  preuves  solides  dont  il  l'envi- 
ronne. (  1  ) 

5^  IL    DON  DES  MIRACLES  AGCOBDÉ  AUX  Ap6tRES 
Eï  A  1.EUR8  DISCIPLES. 

Jésus-Christ,  après  sa  résurrection",  donna  aux 
Apôtres  mission  d  aller  prêcher  l'Evangile  au  mon- 
de entier,  et  leur  prédit  qu'ils  recevraient  le  Saint- 
Esprit  ;  qu'ils  seraient  revêtus  d'une  force  sur-hu- 
maine ;  qu'ils  parleraient  des  langues  nouvelles  j 
qu'ils  auraient  le  privilège  d'opérer  des  miracles  (2). 
En  effet  ,  le  Jour  de  la  Pentecôte  y  tandis  qu'ils 
étaient  assemblés  ,  un  vent  impétueux  ébranle  le 
Cénacle  j  des  langues  de  feu  se  reposent  visiblement 
sur  leur  tête  :.ce  qui  estxm  symbole  frappant  delà 
force,  de  l'activité^  de  la  pureté  de  l'Esprit-Saint 
qui  remplit  leur  ame,  et  qui  les  transforme  admi- 
rablement en  dignes  envoyés  de  l'Etre-Suprême. 

(  1  )  Voyez  dans  la  Raison  du  Christianisme ,  les  ouvrages  de  Dittotij 
de  Gilbert  TVest ,  et  de  Thomas  Sherlok  sur  la  Rc^surrection  de  J.  C 

(  2  )  Math.  XXVin.  19.  --  Marc.  XVI.  17,18.—  Lac.  XXIV.  4».  — 
Atl.  I.  5  ,  8.  * 
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Soiulaînennent  ces  hommes  lents  à  croire ,  chdi^^ 
faels ,  intéressés .  jaloux  ,  timides  juscp'à  renier  hon- 
teusement leur  maître  ,  de  peur  d'avoir  quelque 
part  à  son  sort  ;  ces  hommes  qui  étaient  choqiiés 
de  l'humilité  du  Christ  et  de  sa  croix  ,  et  pour  les- 
quels tout  ce  qui  concernait  sa  divine  personne 
était  caché;  ces  hommes  qui  avaient  reçu  ,  comme 
autant  d énigme^  y  ses  leçons  sur  les  souffrances  , 
sur  la  pauvreté  ,  sur  Thurailité ,  sur  le  pardon  des  . 
injures  ,  sur  l'atiiour  des  ennemis  ;  ces  hommes 
dont  Tespril  grossier  ne  comprenait  pas  les  Ecri- 
tures ,  se  montrent  pleins  de  foi ,  de  zèle ,  dhumi- 
lité,  de  courage,  de  science.  Ils  bravent  la  haine 
des  bourreaux  de  leur  maître  ;  dans  les  places  pu- 
bliques ,  dans  les  Synagogues  ^  dans  le  temple  , 
devant  les  tribunaux  )  partout  ils  déclarent  haute- 
ment aux  Juifs  que  celui  qu'ils  viennent  de  cru- 
cifier est  le  Messie;  ils  s'estiment  henreux  d'avoir 
à  souffrir  pour  son  nom  ;  ils  aspirent  à  parlager 
son  sort  ;  iU  tentent  le  projet  le  pins  hardi ,  pré- 
voyant bien  les  obstacles  et  les  persécutions,  puis- 
qu'ils les  annoncent  eux-mêmes  dans  les  propres 
termes  dans  lesquels  leur  maître  leur  a  prédit  les 
traverses,  les  affronts,  les  supplices;  ils  pratiquent 
et  prêchent  les  plus  hautes  leçons  de  vertu  qu'il 
leur  a  données  ,  qu'avant  sa  mort  ils  n'enten- 
daient pas,  quoiqu'il  les  leur  exprimât  danslelan- 
i^age  le  plus  simple  et  le  plus  clair  ,  et  auxquelles 
leur  naturel  avait  jusque  là  paru  si  opposé;  ils  ex- 
pliquent le»  Ecritures  ^   ils  en  montrent  l'accom- 
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plissement;  et,  ce  qiril  y  a  de  ]>iîis  Tnervcilleiix  f 
ils  se  font  enîendre  à  la  fois  à  une  mullitude  d'home 
mes  des  rations  les  plus  diverses ,  arrivés  depuis  peu 
de  jours  à  Jérusalem  •  avec  lesquels  par  conséquent 
il  est  impossible  qu1l  y  ait  eu  aucune  collusion. 
Les  prédicateurs  sont  GaUléens  ^  et  chacun  desau- 
fliteurs,  Paî'thes  et  Mèdes  ,  Elamiies  ,  hahitans 
i}e  la  Mésopotamie  et  de  Ja  Judée  •  de  la  Capi^n- 
doce ,  du  Pont  et  de  V^isie  ^  de  là  Plu'jgic  et  de 
la  Pamplij'lie ,  de  tEgypfe  et  de  cette  partie  de 
la  Lyhie  qui  est  près  de  Cyrène  ^  étrangers  venm 
de  Rome ,  et  Juifs  et  Prosélites ,  et  Cretois  et  Arn- 
beSy  les  entend  parler  en  sa  langue  des  grandeurs 
de  Dieu ,  (  Act.  IL  7  ,  8.  etc.  J.  Qui  donc  a  ouvert 
tout  à  coup  Tesprit  inculte  des  Apôtres?  Qui  a  fait, 
en  un  moment ,  de  ces  pauvres ,  simples  et  ignorans 
pêcheurs,  les  doctevirs  les  plus  profonds?  Qui  leur 
a  donné  ,  sans  leçons,  sans  mélhcde,  sans  étnde  , 
les  vastes  connaissances  nécessaires  à  leurs  fonc- 
tions .multipliées  et  difficiles?  Qui  les  a  rendus ca- 
]>ableé  de  disputer  à  Jérusalem  contre  les  pUis  ha- 
biles docleiirs  de  la  loi,  dans  la  Grèce,  à  Rome  • 
et  sur  toute  la  terre ,  contre  les  plus  savans  philo- 
sophes? Qui  a  remis  dans  leur  mémoire  ,  quia 
classé  avec  tant  de  lucidité  dans  leur  esprit  ,  tout 
ce  que  leur  maître  leur  avait  enseigné  et  qu'ils  n'a- 
vaient pas  même  compris  ^  ce  dont  ils  ne  se  don- 
\aient  même  pas?  Qui  l-eur  en  a  fait  saisir  les  prin- 
cipes, embrasser  l'ensemble,  sur\re  l'enchaînement, 
découvrir  clairemeut  toutes  les  conséquences?  Qui, 
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«rifin  ,  les  a  rendus  tellement  maîtres  ae  la  parole 
qu'ils  s'expriment  en  toutes  sortes  de  langues 
sans  les  avoir  apprises  ,  et  tellement  maîtres  des 
cœurs,  qu'aux  deux  premières  prédications  de  saint 
Pierre ,  huit  mille  auditeurs  se  convertissent,  (^/^ç^. 
//.  41.  - /K  4.J?... 

Mais ,  d'autre  part ,  qui  a  fait  passer  >  sans  aucun 
intervalle ,  des  hommes  si  dëfîans  ,  si  précaution- 
nés  ,  à  Une  confiance  aveugle  dans  la  puissance  du 
nom  de  leur  maître  ,  confiance  qui  aurait  été  la 
plus  folle ,  la  plus  ridicule  témérité,  s'ils  ne  s'étaient 
sentis  poussés  pa;*  une  impulsion  divine  ,  remplis 
de  cette  vertu  d'en  haut  que  Jésus-Christ  leuf 
avait  promise? 

«  Pierre  et  Jean  montaient  au  temple  à  la  neu- 
vième heure  de  la  prière  (  t  ).  Et  un  homtYie  per- 
clus de  ses  jambes,  dès  le  sein  de  sa  mère ,  y  élait 
porté ,  et  on  le  plaçait  chaque  jour  à  ia  porte  du 
temple  appelée  la  Belle-Porte  ,  pour  demander 
Taumôneà  ceux  qui  entraient.  Voyant  Pierre  et 
Jean  entrer  au  temple  ,  il  les  pria  de  lui  donner 
l'aumône*  Mais  Pierre  fixant  les  yeux  sur  lui 
avec  Jean  ,  lui  dit  :  «  Regarde-nous,  »  Et  il  les 
i-egardait  attentivement  ,  espérant  en  recevoir 
quelque  chose.  Or  Pierre  dit  :  «  Je  liai  ni  or 
ni  argent  ;  mais  ce  que-  fai  ,  je  te   le  donne  : 

(1  )  Il  y  avait  tous  les  jours  au  temple  deux  sacrifices  accompagnés  At\ 
prières  publiques  :  Tun  à  la  troisièiue  heure  du  jour  ,  cV'6t-à-dire  à  ueuf 
ln'urt's  du   fuatjii  ,    Vaulre  à  la  neuvième  heure  du  jour  ,  c'ost-k-di re  k 
trois  liC'urra  après  midi. 
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^u  nom  de  Jésus-Christ  de  JSazareth  ,  lèi^e-toi  et 
jnxifche.  »  Et  layant  pris  par  la  main  dioite,  il  le 
leva ,  et  aussitôt  ses  jambes  et  ses  pieds  s'affermi- 
rent. Et  sautant  il  se  tint  debout ,  eX  il  marchait , 
et  il  entra  avec  eux  dans  le  temple  ,  marchant , 
sautant  ,  et  louant  Dieu. .  Et  tout  le  peuple  le  vit 
marchant  et  louant  Dieu.  Ef:  reconnaissant  que 
c'était  celui-là  même  qui  avait  coutume  d'être  assis 
à  la  Belle- Porte  du  temple  pour  demander  l'aumo: 
pe  ,  ils  furent  remplis  d'admiration  et  d'étonné- 
ment  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Et  comme  il  tenait 
Pierre  et  Jean ,  tout  le  peuple  émerveillé  accourut 
•à  eux  au  portique  qui  s'appelle  de  Saiomon.  Or 
Pierre  ,  voyant  cela  _,  dit  au  peuple  i  «  HomiMi 
d^srnël  y  pourquoi  vous  émerveiUezrVous  de  ceci} 
OH  pourquoi  nous  regardez-vous  comme  si  ^  par 
notre  vertu  ou  par  notre  puissance  ^  nous  avions 
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fait  murcher  ce  boiteux  ?  Le  Dieu  d Abraham  et 
disaac  et  de  Jacob ,  le  Dieu  de  nos  pères  a  glo- 
rijie  son  Fils  Jésus  que  vous  avez  lii>ré^  et  que  vous 
avez  renoncé  devant  PU ate ^  quoiquHl  jugeât  quH 
devait  être  absous.  Mais^  vous  avez  renié  le  Saint 
et  le  Juste ,  et  vous  avez  demandé  quon  vous  ac- 
cordât ta  grâce  dun  homicide  ;  et  vous  avez  fait 
mourir  t  Auteur  de  la  vie ,  que  Dieu  a  ressuscité 
d entre  les  morts  :  nous  en  sommes  témoins.  Or  j 
c'est  par  (a  foi  en  son  nom  ,  que  sa  puissance  n 
affermi  celui  que  vous  vojez  et  que  vous  connais- 
sez :  et  cette  foi  qui  vient  de  lui ,  a  fait  devant  vouS; 
tous  le  miraclâ  de  cette  parfaite  guérison,,..  » 
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•«  Les  prêtres  et  les  magistrats  du  temple ,  et  les 
Sadducéens  survinrent ,  ne  pouvant  souffrir  qu  ils 
enseignassent  le  peuple  ,  et  qu'ils  annonçassent  la 
résurrection  des  morts  en  la  personne  de  Jésus;  et 
les  ayant  arrêtés,  ils  les  mirent  en  prison  jusqu'au 
lendemain ,  parce  qu'il  était  déjà  tard.  Cependant 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  entendu  le  discours 
de  Pierre  ,  crurent,  et  le  nombre  en  fui  de  cinq 
mille.  Or,  il  arriva  que  le  lendemain  les  chefs  du 
peuple  ,  et  les  anciens,  et  les  scribes  s'assemblèrent 
dans  Jérusalem^  avec  Anne  le  grand- prêtre,  etCaï- 
phe,  el  Jean,  et  Alexandre ,  et  tous  ceux  qui  étaient 
de  la  race  sacerdotale.  Et  ayant  fait  comparaître 
les  Apôtres  au  milieu  deux  ,  ils  les  interrogèrent  : 
<^  Par  quelle  puissance  ,  ou  au  nom  de  qui  oves- 
vous  Jïiit  cela  ?  »  Alors  Pierre,  rempli  de  T  Esprit- 
Saint  ^  leur  dit  :  «  Princes  du  peuple ,  et  vous  au^ 
ciens  ,  écoutez  :  Puisqu  aujourd'hui  on  nous  de- 
mande raison  du  bien  que  nous  avons  fait  à  un 
homme  impotent  ,  et  de  la  manière  dont  il  a  été 
guéri  j  nous  vous  le  déclarons  h  vous  tou^  ,  e^à 
tout  le  peuple  d Israël  :  éest  au  nom,  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  de  Nazareth  ^  que  ifous  avez 
crucifié  y  et  que  Dieu  a  ressuscité  d  entre  les 
morts ,  que  cet  homme  est  ici  devant  ifous ,  guéri. 
Ce  Jésug  est  cette  pierre  qui  a  été  rejetée  par  vous 
architectes ,  et  qui  est  devenue  la  pierre  de  V an- 
gle. Et  il  nest  point  de  salut  en  aucun  autre:  car 
aucun  autre  nom  souS  le  Ciel  ria  été  donné  aujc 
hommas  y  par  lequel  nous  devions  être  sauves.  « 
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0>",  Toyant  la  fermeté  tie  Pierre  et  de  Jea^n  ,  roiiï 
nni^ssant  d'ailleurs  qu'ils  étaient  des  homme.s  sans 
*  lettres ,  et  des  ignorans  ,  ils  s  e^/i>nnaient ,  et  se  rap^ 
pelaient  qu'ils  avaient  été  disciples  de  Jésus  ;  et 
voyant  debout  avec  eux  rhonime  qui  avait  été  j^ué* 
fi  ,  ils  n'avaient  rien  à  leur  opposer.  Ainsi  ils  leur 
commandèrent  de  sortir  de  l'assemblée  ;  et  ils  se 
mirent  à  délibérer  entre  eux,  disant  :  «  Qitefe^ 
rons-nous  ae  ces  hommeS'là?  Car  ils  ont  opéré 
un  miracle  qui  est  connu  de  tous  le$  habit  ans  de 
Jérusalem  :  cela  est  manifeste ,  et  nous  nepouwyns 
le  nier.  Mais  pour  empêcher  que  le  bruit  ne  s'en 
répanch  davantage  parmi  le  peuple ,  défendons' 
leur  ,  avec  menaces  ,  de  parler  désornuds  en  ce 
nom  a  aucun  homme  vivant.  »  Et  les  nyant  fajt 
appeler  ,  ils  leur  défendirent  de  parler  et  d'ensei- 
jjner  jamais  au  nom  de  Jésus.  Mais. Pierre  et  Jea» 
répondant  ,  leur  dirent  :  «  Jiv^ez  vous-mêmes  s'il 
,  est  juste  devant  Dieu  de  vous  obéir  plutôt  qu'à 
Dieu ,  car  nous  ne  pouvons  pas  ne  point  parler 
diés  choses  que  nous  avons  v^ues  et  entendîtes.  » 
Alors  ils  les  renvoyèrent  avec  menaces,  ne  sachant 
comment  les  punir  à  cause  du  peuple ,  parce  que 
tous  rendaient  gloire  à  Dieu  de  ce  qui  était  arrivé: 
car  l'homme  sur  qui  avait  été  fait  ce  miracle  de  gxié- 
rison^avait  plus  de  quarante  ans,  f-/^c^.///.//^J.)) 
*  Nous  avons  dû  laisser  à  ce  récit  l'au^^uste  et  ini- 

milable  simplicité  de  l'Ecriture ,  qui  porte  un  ca- 
ractère si  frappant  de  vérité.  Au  mdieu  <le  tant  de 
choses  inté.  essantes  l'Ecrivain  sacré  s'interdit  tou-- 
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te  réflexion  ;  il  supprime  toute  louange  de  la  sa- 
gesse ou  du  courage  des  Apôtres  ;  il  ne  dit  pas  un 
mot  contre  Tobsti^ation  volontaire  de  leurs  juges; 
il  n'insulte  pas  à  la  vaine  espérance  d*anéaiitir 
dans  l'oubli ,  par  des  menaces  encore  plus  vaines  \- 
\in  niirUcle  pnldic  ,  et  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  dont  il  était  la  preuve.  Ce  n'est  pas  kinsi 
qu'écrit  un  imposteur. 

Tontes  les  circoiislances  sont  tellement  liées  , 
tellement  inséparables  ,  qu'on  ne  peut  en  ailmel- 
tre  uqe  ^  sans  être  obligé  d'admettre  les  autres  ; 
ce  qui  est  dit  du  temple ,  du  Conseil  des  Juifs ,  des 
principaux  chefs^de  la  race  sacerdotale  ,  convient 
exactement  au  temps;  et  on  peut  dire  que  rien  ne 
jnanque  pour  donner  la  conviction.  L'homme  per- 
clus étaittel  dès  sanaissance,  et  ilavaitalorsqipran  te 
ans;  il  se  faisait  placer,  chaque  jour,  à  la  porte  la 
plus  frécfuentée  du  temple^  pour  y  demander  l'an* 
Biône;  il  était  connu  de  tous  les  habitans  de  Jéru- 
salem; riieure  à  laquelle  il  fut  guéri  était  celle 
d'une  prière  publique  et  d'un  sacrifice  offert  par 
ordre  exprès  et  inviolable  de  la  Loi  ;  les  témoins 
du  miracle  étaient  en  grand  nombre  et  rassemblés 
des  diverses  parties  delà  ville;  la  guérison  fut  opé- 
rée en  uA  moment',  par  quelques  paroles  de  Pierre, 
et  elle  fut  si  parfaite. que  non  seulement  le  perclus 
marcha  aussitôt,  mais  qu'il  sautait  et  bondissait  de 
joie ,  ne  pouvant  se  lasser  de  rendi'e  gloire  à  Dfeu 
et  de  léinoigner  aux  A[)6tres  sa  reconnaisssaùce. 
Tandis  qu'il  lient  comme  embrassées  les  mains  de 
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#>csbit*ijfaiteurs,  tout  le  monde  sassemfele  autour 
d'eux  sous  le  portique  de  Saloraon  j  là  Pierre,  par 
«n  second  discom's ,  convertit  cinq  mille  hommes, 
qui  réunis  aux  trois  mille  que  son  premier  discours 
avait  déjà  convertis  ,  (Jet,  IL  %t\.  )  ,  formèrent 
les  précieux  commencemens  de  cette  église  de  Jé- 
rusalem ^  si  riche  en  vertus ,  si  détachée  des  biens 
terrestres.  Les  prêtres^  et  particulièrement  les Sad- 
diicéens,  ennemis  déclarés  de  la  foi  à  la  résurrec- 
tion ,  en  faisant  saisir  les  Apôtres  et  les  faisant  com- 
paraître avec  le  perclus  guéri,  ajoutent  au  miracle 
un  nouvel  éclat,  une  plus  manifeste  certitude;  et 
le  Conseil,  après  les  avoir  inleriogés ,  se  conten- 
tant de  défenses  et  de  menaces,  achève  de  mettre 
le  sceau  à  la  vérité  qu'il  voulait  étouffer, 

Ily  a,  d'ailleurs,  dans  ce  récit,  des  traits  infini- 
ment supérieurs  à  tout  ce  que  l'esprit  humain  tire 
de  son  pfopre  fonds  ,  des  traits  véritablement  di- 
vins. ç(  Regarde-nous  ^  dit  Pierre  au  perclus.  J^ 
ri  ai  ni  or  ni  argent  ;  mais  cequéfai^  je  te  le  don- 
jW:  au  noim  de  Jésus  de  Nazareth  ,  lève- toi  et 
marche,  »  Quelle  dignité!  quel  empire  !  Et  en  mê- 
me temps,  queLdésintéressement,  quelle  foi!  Et  c'est 
Pierre  ,  le  pauvre  batelier  (  1  ),  qui  parle  de  la 
sorte!...  Et  il  ne  s'étonne  pas  lui-même  Je  lapuis* 
sance  de  sa  parole  !... 

Le  peuple  admire  Pierre  et  Jean  comme  s'ils 
étalent  la  principale  cause  du  prodige.   Mais  écou* 

(1  )  Matth.  IV,  18. 
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te«-les,  et  soyez  encore  plus  élonnës  Je  leur  modes» 
jie ,  de  leur  amour  de  la  vérité  ^  que  de  leur  foi  i 
<(  Hommes  d Israël ,  pourquoi  nous  regarde:i'VouSy 
comme  si  par  notre  vertu  pu  par  notre  puissance 
nous  as>ion$  fcfit  n^arofier  cet  homme!  »  Et  il  leur 
déclare  cjtie  ce  grand  miracle  est  dû  au  rio«i»du 
Fils  lie  DieUy  qu'ils  ont  liuré  et  renoncé  datant  PU 
late  qui  avait  reconnu  son  innocence. 

Comparaissant  pour  la  première  fois  devant  le 
tribunal  de  la  nation  le  plus  imposant  y  où  sié- 
geaient les  ennemis  de  Jésus  et  de  sa  mémoire  , 
et  conséquemment  de  ses  disciples  ,  ils  y  ré- 
pondent à  leurs  accusateurs:  a  JSous  vous  dctla- 
rons ,  à  vous  et  à  tout  le  peuple  d  Israël ,  que  ce 
perclus  est  maintenant  devant  vous  guéri  par  le 
nom  de  Jésus  de  Nazareth  ^  que  vous  avez  crucir 
fié  y  et  que  Dieu  a  ressuscité  d  entre  les  morts  )). 
Quoi  de  plus  digne  de  la  majesté  de  Dieu  qui  les 
envoie ,  et  de  la  vérité  de  la  résurrection  de  Jésus, 
dont  ils' sont  les  témoins? 

Les  juges  n^iyanl  rien  à  répliquer,  ont  recours 
^ux  défenses  et  aux  menaces  :  «  Jugez  vous-mê- 
mes,  répondent-ils,  s'il  est  juste  devant  Dieu  de 
^pous  obéir  plutôt  qiCa Pieu:  car  nous  ne  pouvons 
pas  ne  point  parler  des  choses  que  nous  avons 
vues  et  entendues.  »  Pouvaient-ils,  eu  moins  de 
mots  ,  confondre  l'injuslice  sans  blesser  Tautorité 
publique  ;  montrer  un  courage  intrépide ,  sans  sor- 
tir des  bornes  du  respect;  justifier  leur  conduite  , 
$^ns  se  plaindre  de  celle  de  leurs  ennemis?  El  c'est 
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eiMore  une  fois,  Pierre,  le  pauvre  bâteliei\  Pierre 
naguère  tremblmit  à  la  voix  d\ine  femme  ,   d'une 
servante ,  qui  |wrle  de  la  sorte  !... 

On  les  renvoie  ,  avec  menaces  pour  les  intimi- 
der; et  lorsqu'ils  en  rendent  compte  à  leurs  frères, 
toiUe  l'aes^mblée  ,  au  lieu  d'en  être  ébranlée  ,  se 
met  en  prières  et  demande  à  Dieu  qu'il  augmente 
\'à  force  et  le  courage  de  ses  ser^i leurs ,  et  qu'il  éten- 
de sa  naain  pour  multijdier  les  miracles  au  nom  de 
son  Fils  Jésus,  toutes  les  menaces  dés  hommes  élan t 
vaincs  contre  lui ,  et  la  conspiration  des  Princes  et 
des  Rois  de  la  terre  contre  le  Seigneur  et  contre 
son  Christ  ne  devant  servir  qu'à  rendre  son  nom 
plus  célèbre,  (Jet.  IF.  23,  24  etc. ).  Quelle  pié- 
té! Quelle  confiance!  Quelle  conviction  !  Quelle 
disposition  siirnatureUe  à  tout  souffrir  et  à  tout  sa- 
crifier pour  la  vérité!.., 

Noiis.nous  sommes  arrêtés  long-temgs  sur  ce  pre- 
mier mirai^e  ,  et  parce  qu'il  .est  démonstratif ,  et 
parce qu\in  seul  fait  bien  entendu  dispense  d'in- 
sister sur  les  autres  de  même  genre.  Au^si  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  autres  princif^>aux 
miracles  des  Apôtres. 

A  Lydde,  un  paralytique,  nommé  Enée  ,  était 
alité  depuis  huit  ans;  saint  Pierre  lui  dit:  a  Enée, 
»  le  Seigneur  Jésus  vous  guérit;  levez- vous,  etfai- 
»  tes  vous-même  votre  lit.  «Aussitôt  le  paralytique 
se  leva;  tous  ceux  qui  étaient  à  Lydde  etàSarone 
le  virent^  et  $e  convertirent  au  Seigneurji^^^c^./A^^. 

A  Joppé,  une  chrétienne,  nommée  Tabithe,  rem- 
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l^île  Je  bonnes  œuvres  ,  tomba  malade  et  morirut^ 
ïjes  disciples  de  celte  ville  ayant  sif^Fte  qne  Saint 
Pierre  était  à  Lydde ,  y  envoyèrent  p^ur  l'engager 
h  venir  chez  eux.  Etant  arrivé,  il  se  mit  à  genoux^ 
j>ria  et  dit:  «  Tabithe  ,  levez- vous.  »  KUe  ouvrit 
les  yeux  ,  et  se  leva  surdon  séant;  el  ra[),ôire  la  pre- 
nant par  la  main  ,  rendit  vivante  aux  pauvres  leur 
bienfaitrice  y  (  A  et.  IX.  36,  37  etc.  J. 

A  Lystre  ,  où  saint  Paul  se  trouvait  avec  saint 
Barnabe,  un  honime  était  perclus  des  jambes  ,  et 
il  n'avait  jamais  marché.  Saint  Paul  lui  dit:  «  Le- 
i>  vez-vous,  tenez-vous  droit  sur  vos  pieds.  »  ;  et  le  ' 
perclus  se  leva  en  sautant,  et  commença  à  marcher. 
Le  peuple  ,  ayant  vu  ce  prodige ,  éleva  la  voix  ,  di- 
sant en  lycaonien  :  o  Les  dieux  devenus  sembla- 
»  blés  à  des  hommes,  sont  descendus  jusqu'à  nous»; 
et  ils  appelaient  Barnabe  Jupiter,  et  Paul  Merou- 
re  ,  parce  que  c^était  P^aul  qui  parlait.  Le  prêtre  du 
temple  de  Jujûter  vint  avec  des  taurealix  et  des 
couionnes:  il  voulait,  avec  le  peuple  ,  leur  sacri- 
fier. Mais  les  Apôtres,  déchirant  leurs  Vjêtemens  , 
s'avancèrent  au  milieu  de  la  foide  en  criant  : 
M  Qu'allez-vous  faire?  iNous  sommes  mortels  et  hom- 
»  mes  comme  vous  ,  vous  exhortant  à  abandonner 
»  ces  vaines  superstitions  pour  vous  conveY'tir  au 
»  Dieu  vivant  qui  a  fait  le  Ciel,  la  terre  ,  la  mer  ,  et 
»  tout  ce  quils  renferment.»  ;  et  à  peine  purent-ils 
empêcher  le  peuple  de  leur  sacrifier,  (  Act.  Xll^. 
7  ,  8  etc.  ). 

A  ïroade,  un  jeune-homme,  nommé  Eut}  que  y 
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ecouiait,  assis  sur.  une  fenêtre  ,  la  prédicatiôfi  Aé 
Saint  Paul  dans  l'assemblée  (les  disciples  :  le  dis-^ 
cours  s'étant  prolonge  jusqu'à  minuit  ,  le  jeune- 
homme  s'endormit,  tomba  du  troisième  étage  ,  et 
on  le  releva  mort;  ttiais  l'apôtre  l'ayant  embrassé  ,' 
lui  rendit  la  vie,  ce  qui  l^emplit  les  fidèles  decon- 
solàùon y  fj4 et,  XX'  7,  6  etCi  J. 

Tou^  ces  miracles  ,  et  plusieurs  autres  également 
contenus  dans  les  Actes ,  sont  si  dignes  de  Dieu ,  si 
convenables  aux  circonstances  et  à  la  vérité  de l'E- 
.  vanjgile  dont  ils  étaient  la  preuve ,  et  ils  sont  rap- 
':  ])ortés  d'une  manière  sî  sage ,  si  modeste ,-  si  srimple^ 
si  éloignée  du  ton  d'un  écrivain  enthousiaste,  ou 
crédule  ,  ou  fourbe  ,  qu'en  les  lisant  dans  le 
texte  on  ne  saurait  s'empêcher  d'y  ajouter  foi. 
D'ailleurs,  saint  Luc  avait  été  personnellement  té- 
moin d'un  grand  nombre  de  ces  prodiges,  et  il  ra- 
conte les  autres  sur  le  rapport  de  ceux  qui  les 
avaient  yus^  Il  avait  donc  deji  premiers  la  certitu- 
de physique  /  car  il  est  impossible  que  ses  sens 
l'aient  trompé,  non  pas  une  fois,  mais  presquecon- 
tinuellement ,  et  sur  la  réalité  de  ces  miracles,  et 

(  1  )  Ofif  peut  juger  du  §raiiâ  nombre  aè' miracles  faits  par  les  Apôtre» 
non  seulement  pafr  ceux  que  rapporte ,  en  détail ,  rHistorten  sacré ,  nwis 
aussi  par  ce  qui  est  dit,  au  chapitre  V,  v.  1 5  :  «  On  apportait  les  malades 
9  dans  les  rues  ,  et  on  les  plaçait  sur  des  lits  et  sur  des  grabats,  afin  que, 
»  Pierre  venant ,  son  ombre  au  moins  passât  sur  quelqu'un  dVux  »  ^* 
D  qu'ils  fussent  guéris.  )>  j  et  au  chapitre  XIX  ^  v.  11  ,  1 2  :  «  Dieu  faisait 
»  de  grands  miracles  par  les  mains  de  Paul ,  jusques  là  qu'on  plaçait  «ur 
»  les  malades  les  mouchoirs  et  le  linge  qui  avaient  touche  son  cdrps  ,  ^ 
>»  aussitôt  ils  étaient  guéris  de  Uur6  maladies»,  f  Note  de  Vsuteitr.  J 


J 
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êtxt  ïa  réalilé  des  effets  qui  en  résiiltaiant  y  pat 
exemple  ,  sur  les  conversions  qu'ils  opéraient  ;  il  esft  . 
également  impossible  que  les  assistans  qui  voyaient 
avec  lui  et  qui  croyaient ,  de  même  que  lui  ,  ces 
merveilles,  se  soient  fait  la  même  illusion  ,  aient 
éprouvé  la  même  erreur  des  sens.  Saint  Luc  Vivait  la 
certitude  morale  des  seconds  ;  car  il  avait  connu 
et  ceux  qui  Icj  avaient  opérés  ,  et  ceux  qui  en 
avaient  été  convertis,  et  ceux  qui  les  avaient  vus; 
il  les  tenait  des  églises  entières  qui  y  avaient  été 
présentes;  il  en  avait  vu  lui-même  et  apprécié  les 
effets.  Il  n'a  dotic  pas  été  trompé. 

Il  n'a  pas  non  plus  trompé:  car  il  ne  l'a  pas  vott- 
lu ,  et  l'eût-il  voulu,  il  ne  l'aurait  pas  pu.  Il  ne  i'a 
pas  voulu  :  outre  que  son  caractère  moral  ne  don- 
ne aucuae  prise  à  l'inculpation  ,  il  est  évident  que, 
s'il  eût  voulu  tromper  ,  il  se  serait  bien  gardé  de 
joindre  toujours  aux  faits  qu'il  rapporte  l'indica- 
tion des  lieux  où  ils  pnt  été  opérés,  et  la  désigu.î- 
tion  des  personnes  ^uî  en  ont  été  Tobjet ,  sachant 
que  dans  tous  ces  lïeux  il  y  avait  des  hommes  qui 
y  vivaient  lors  des  évènemens ,  et  que  tous  les  au* 
1res  habitans  pouvaient  facilement ,  devaient  mê- 
me naturellement  s'en  informer.  Eût-il  voulul 
tromper,  il  ne  l'aurait  pas  pu  :  car  i\  lui  était  im- 
possible d'induire  en  erreur  à  la  fois  un  si  grand 
nombre  de  personnes  sur  des  faits  publics,  récents, 
que  tant  d'hommes  de  tout  parti  avaient  un  inté- 
rêt majeur  à  vérifier,  et  dont  il  leur  était  si  facile 
de  découvrir  la  fausseté^  rhistorien  lui-même  leur 
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en  fournissant  le  moyen   le  yMis  simple  et  le  plvt^ 
efficace   par  l'indicalioa  pi'écise  de  toutes  les  cii-^ 
constances. 

Les  miracles  opérés  parles  x\.pôtres  à  l'appui  de 
leur  prédication  ^  sont  donc  incontestables  ;  d'où 
résulte  la  conséquence  que  la  Religion  quils  ont 
préchée  a  Dieu  pour  auteur.  (  1  ) 

Mais  non  seulement  ils  opéraient^des  n3.iracles , 
ils  communiquaient  aussi  aux  nombreux  néo- 
])hytes  ce  merveilleux  pouvoir.  Ce  fait  nous  est  at- 
testé par  le  même  historien  ,  dont  nous  venons  Je 
reconnaître  la  véraci lé:  il  l'est  également  par  di- 
verses Epîlres* 

Ce  serait  le  comble  de  IVbsurdité,  que  les  Apô- 
tres eussent  prétendu  tromper  le  monde  sur  leurs 


(  1  )  <t  Un  petit  nombre  dlïommes  ,  dit  Addisson  ,  sortis  d'une  nation 
Laie  et  méprisée  ,  n'eussent  pas  rempli  Ftmiv^s  de  Jeurs  srctatenis ,  s'ils 
n'avaient  été  munis*  de  lettres  de  créance  authentiques  parla  personne 
divine  qui  les  employait  à  ce  ministère.  Ce^  pour  cela  qu'ils  furent  re- 
vêtus ,  comme  nous  en  sommes  assurés  ,  du  pouvoir  de  fairar  des  mira- 
cles :  c'était  l'argument  le  plus  Court  et  le  plus  convaincant  po** 
sible ,  Je  seul  qui  pût  s'accommoder  à  la  raison  de  tout  le  genre  hmnain, 
le  Êeul  qui  fût  également  à  la  portée  des  savans  et  des  ip^norans  ,  le  seul 
capable  de  surmonter  tout  préjugé  et  toute  objection.  «Qui  est-ce ,  en  ef- 
fet ,  qui  eût  pu  refuser  de  croire  qnc  Jésus-Christ  avait  guéri  les  mala- 
des et  ressuscité  les  Inorts ,  lorscpie  ces  faits  étaient  publiés  par  ses  dis- 
ciples qui  faisaient  eux-mêmes  de  tels  prodiges  ?  Des  personnes  raisonna- 
bles pouvaient-elles  penser  que  le  Dieu  dc.toute  vérité  eût  armé  d'un  tel 
pouvoir  des  hommes  qui  s'en  «iraient  servis  pour  autoriser  le  mensonge, 
et  pour  établir  dans  le  nibude  une  religion  qui  lui  eût  été  désagréable. 
Ou  pouvait-on  croira  que  les  mauvais  esprits  prêtassent  leur  assistance  a 
la  destruction  de  l'idolâtrie  et  du  vice  ,  à  la  destruction  de  leur  règne  ,• 
(  De  la  Religion  chrétienne  ^  sect.  V,  p.  136.  /  »  f  Note  de  Vauleur,) 
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|)t*ôpres  miracles  ,  et  eussent  voulu  donner  polit* 
preuve  de  la  divinité  de  leur  mission ,  les  prodiges 
qu'ils  opéreraient  i  quoitjuils  connussent  parfaité- 
menl  leur  impuissance  à  eh  opérer  un  seul.  Eu 
promettant  des  merveilles  j  ils  attiraient  sur  eux 
les  regards,  et  l'attention  sur  leurs  œuvres.  Or  ,  il 
ne  fallait  que  des  oreilles  pour  s'assurer  s'ils  par- 
laient toutes  sortes  de  langues,  et  des  yeux  pour 
vérifier  si  les  malades  auxquels  ils  imposaient  les 
mains  étaient  guéris.  Et  parmi  les  observateurs  qui 
les  environnaient,  combien  n'y  afait-il  pas  déco  n- 
Iradicleurs!  Combien  d'ennèfmis  de  leur  maître  et 
de  sa  doctrine!  Combien  d'hommes  animés  contre 
eux  par  préjugé,  par  passion  j  par  intérêt  î  Un  seul 
miracle  infructueuseliient  tenté,  une  seule  fraude 
découverte ,  et  leur  ministère  était  a^néanti ,  et  un 
opprobre  universel  devenait  leur  partage.  Mais 
quelle  absurdité  plus  révoltante  encore  ,  s'il  est  pos- 
sible^ de  supposer  qu'ils  aient  voulu  et  putromi>er 
les  diverses  églises  sur  les  dons  miraculeux  com- 
muniqués aux  fidèles!  Le  grand  Apôtre  ,  dans  ses 
épîtres  aux  Romains  (  1  ) ,  aux  Galates  (  2  ) ,  aux 
Ephésiens  (  3  ) ,  aux  Thessaloniciens  (  4  ) ,  et  sur- 
tout dans  son  épître  aux  Corinthiens  (5  )  ^  leur  par- 
le des  merveilles  qui  s'opéraient  parmi  eux  ,  du  pou- 
voir miraculeux  dont  ils  étaient  revêtus.  Comznent 
en  aurait-il  imposé  à  tous  ces  peuples  sur  des  faits 

(1  )Rom.  Xn.6. --(2)Galat.  m.  11.  —  (  3  )F.pl»'s.  IV.  1t. -^ 
(  4  )  ThesjMâl.  V.  19 ,  aO.  -.  (  5  )  Cor.  XII.  8,9,  10 ,  28 ,  29  ,  30.  XiV. 
5,12,13. 
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qui  se  passaient  jonrnellemeQt  ,  et  presque  COtitf-' 
iinellement  au  milieu  d'eux?  Serait-il  jamais  entrer 
clans  IV^prit  de  St.  Paul  que,  sur  sa  seule  affirma- 
tion ,  ils  cToiraieiU  posséder  ce  qu'ils  ne  possédaient 
pas,  faire  ce  qu'ils  ne  faisaient  pas?  Si  ,  avant  Je 
recevoir  ses  It^ttres  ,  ils  n'avaient  pas  cru  avoir  le 
don  des  langues ,  des  prophéties ,  des  miracles,  avec 
quelle  indignation,  avec  quel  mépris  ils  les  auraient 
accueillies!  Et  cependant  ils  les  ont  reçues  et  con- 
servées avec  le  plus  profond  respect:  ils  croyaient 
donc  avoir  ces  dons  extraordinaires.  Mais  s'ils 
croyaient  les  avoir  ,  ils  les  avaient  :  car  on  ne  se 
trompe  pas  sur  ce  que  l'on  peut  faire  soi-même  , 
sur  ce  que  l'on  fait  actuellement.  Pour  nier  l'exis- 
'tcnce  de  ces  dons  miraculeux  il  ne  reste  donc  qu'à 
soutenir  que  les  premiers  chrétiens  ,  après  avoir 
été  les  objets  et  les  dupes  de  la  fraude  des  A|)Otres, 
en  sont  tous  ,  après  le  baptême  ,  devenus  subite- 
ment les  instrumens  et  les  complices  les  plus  do- 
ciles et  les  plus  fidèles,  et  qu'au  moment  où  ils  se 
sont  aperçus  qu'ils  avaient  été  indignement  trom- 
pés ,  tous  unanimement  et  sans  une  seule  excep- 
tion se  sont  alors  plus  fortement  encore  attachés  à 
leurs  séducteurs,  et  se  sont  associés  invariablement^ 
aux  dé|)ens  de  tous  les  intérêts,  à  leur  fourberie:  hy; 
polhèse  ([ui  se  réfute  assez  d'elle-même. 
:  Mais  pourquoi,  demande  l'incrédule  ,  ces  dons 
admirables  ne  subsistent-ils  plus  diiiis  l'Eglise? 

Observons  d'abord  (pie,  quand  nous  ne  donne- 
rions aucune  réponse  à  cette  question^  l'existence 
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(le  ces  dons  dans  les  ]»remiers  temps  n'en  sérail  \i!ii 
moins  ineonlestable  ;  car  jamais  la  cessation  d\in 
lait  n'a  été  admise  comme  une  preuve  contre  sa 
précédente  existence. 

Secondement^  en  supposant  que  les  dons  admi- 
.ràbles  des  premiers  temps  aient  totalement  cessé  ,• 
il  est  évident  qu'ils  ont  pu  cesser  dès  qu'ils  n'ont 
plus  été  nécessaires:  avant  que  le  monde  crul,  drf 
saint  Angustin  ,  ils  étaient  nécessaires  pour  (pie  lé 
mon<le  embrassât  la  foi  évangélique  ;  mais  l'I-van- 
gile  publié ,  la  foi  établie  i  l'univers  converti ,  Tob- 
jet  (les  dons  miraculeux  était  rempli  ,  et  dès  lors 
le  terme  en  élait  arrivé.  Il  n'est  pas  dans  l'ordre  de 
la  su[)rême  sagesse  de  mulliplier  les  prodig(^^  sans 
nécessité  :  en  devenant  communs  ,  ils  cesseraient* 
d'être  frappants.  Oe  quoi  ,  d'ailleurs  ,  nous  servi- 
rail-il  qu'ils  subsistassent  encore?  Sûrs  qu'ils  ont 
existé  ,  avons-nous  besoin  de  les  voir  pour  basc.*r 
notre  foi  ?  Nous  avons  de  leur  réalité  la  preuve  la 
plus  tranchante,  c'est  la  conversion  des  témoinset 
des  conlemporr^ins  ,  et  la  transmission  de  leur 
croyance  jusqu'à  nos  jours  :  elïet  ceiHain  ,  effet  vi- 
sible de  ce!»  prodiges,  comme  nous  le  montrerons 
dans  le  paragraphe  quatrième  de  ce  chapitre. 

Troisièmement ,  il  n'est  pas  vrai  que  le  don  des 
miracles  ait  totalement  cessé  dans  l'Eglise.  Au  con- 
traire ,  en  suivant  même  les  règles  les  jdus  sévère» 
de  la  critique^  il  est  impossible  de  douter  qu'il  ne 
s'y  soit  fait  des  miracles  dans  les  différens  csiècles  , 
depuis  lès  temps  apostoliques.  Nous  con  venons  qu'il 
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y  a  des  prodiges  fcitjiileux  dans  des  histoires  ecrtto 
par  des  auteurs  ehréliens  peu  éclairés.  Mais  k 
^tusple  bon  sens  Jit  as  ez  que  ce  nesl  pas  une  rai- 
son de  rejeter  comme  faux  tous  les  miracles  depuis 
le  temps  des  Apôtres.  Comme  les  romans  ou  le» 
antres  histoires  mensongères  n'empêchent  pas  qu'il 
n'existe  des  histoires  authentiques,  les  prodiges  fa- 
bidenx  des  légendes  nempéchent  pas  qu'il  ne  s'en 
soil  opéi  é  de  vrais. 

11  y  en  a  m,éme  beaucoup  qui  sont  revêl  us  de  ton- 
tes les  garanties  de  certitude  historique.  On  peut 
ci  1er  d'abord  ceux  qu'attestent  des  auteurs  judi- 
cieux ,  qui  les  ont  vus  eux-mêmes  y  ou  qui  ont  pu 
très-facilement  en  connaître  la  vérité  ,  et  qui  onl 
mis  ^eurs  ouvrages  au  jour  dans  des  circonstance» 
ij>ropres  à  metlreleur  témoignage  hors  de  tout  soup- 
çon. Il  serait  trop  long  de  parcourir  ici  les  exem- 
ples que  nous  en  offrent  les  différens  siècles  de 
l'Eglise ,  et  de  faire  apprécier  sur  chacun  la  force 
du  témoignage  :  nous  nous  bornerons  à  un  petit 
nombre,  et  à  quelques  observations. 

Orîgène  et  Tertullien  rapportent  divers  mira- 
cles (ju'ils  assurent  avnir  vus. 

Saint  Albanase.  en  rapporte  'aussi  plusieurs  ,  et 
la  plupart  de  sa  propre  connaissance. 

Saint  Justin,  saint  Ambroise,  saint  Paulin^  saint 
Aufiiistin  ,  saint  Jean- Chrvsostôme,  saint  Jérôme 
rapportent  encore  beaucoup  de  miracles  opérés  de 
leur  temps,  le  plus  grand  nombre  sous  leurs  yeuXr 
Il  crt  est  aintii  de  Théodoret ,  cvêque  de  Cjr ,  de 
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Yîcfor  ,  évêqiie  de  Vite  ,  de  Sulpice-Sévère  ,  de 
Geoffroï  de  Chartres ,  ele.  (  1  ) 

Le  temps  et  la  manière  de  la  publication  de  ces 
miracles  sont  une  preuve  de  la  vérité  du  témoigna 
ge  de  ces  auteurs  :  car  ils  ne  les  rapportent  pas 
oorame  des  faits  arrivés  depuis  long-temps  ,  mais 
comme  des  faits  qui  se  sont  passes  au  temps  et  au 
lieu  même  où  ils  en  écrivent  Ttiistoire  ,  et  com- 
me tres-connus  des  peuples  au  mibeu  desquels  ils 
les  publient. 

Saint  Augustin  ,  par  exemple ,  dit  au  livre  XXII*. 

de  la  Cité  de  Dieu ,  cli.  28  :  «  A  présent  même  on 

»  voit  des  miracles  s'opérer  au  nom  de  Jésus,  aussi 

»  bien  par  les  Sacremens  que  par  la  mémoire  de 

»  ses  Saints.  La  guérison  do  laveugle  de  Milan  se 

»  fit  en  présence  d'un  grand  concours,  r|ui  était  as-  " 

»  semblé  autour  des  corps  des  martyrs  Gervais  et 

»  Protais.  »  Il  ajoute:  «  Au  milieu  de  nous  il  s'est 

I)  fait  un  miracle  si  iK^toire  et  si  fameux  ,  que  je 

»  ne  ôf  ois  pas  qu'il  se  trouve  un  seul  habitant  dHip- 

»  pone  qui  ne  lait  vu  ou  qui  n'en  ait  été  informé». 

11  en  rapjjorte  un  grand  nombre  d'au  très  opérés  de 

son  temps  ,  et  sous  ses  yeux  ,  cîrconstanciant  les 

faits  avec  la  j>l  us  rigoureuse  exactitude,  nommant 

les  lieux  où  il$  sont  arrivés  ,  les  personnes  qui  y 


(  1  )  Voyez  le  Catéchisme phïlosoph'c/ne  par  Ft'llor  ,  \".  33  1  ;  v\  diiis 
In  Ta!)le  cî?'s  inatièreti  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  l'Eglise  par  M. 
(iuitlori  ,  Tartitlc  Miracles. 

Voyez  au-.si  V Histoire  de  IWtahlisscmcnt  du  Christianisme  par  Bullct  « 
p   4l  ,  li79  ,  2tS0  etc.  ,  et  \ix.  Heligion  prouvée  par  un  seul  fait. 


*  * 
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0nt  m  part,  les  témoins  qui  on  l  été  présens.  N'auy 
rail -il  pas  perdu  le  seAs,  d'opposer  solennellemen|: 
de  tels  faits  aux  objections  des  ennemis  du  Chrisr 
tianisme ,  ji'ils  n'avaient  été  avérés? 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  ,  dans  une  homélie 
Sîir  le  paralytique,  prononcée  devant  son  peuple  , 
déclare  comme  unp  chose  connue  de  tout  le  mon- 
d(^ ,  que  le  don  de  prophétie  ,  et  celui  de  guérir  les 
malades  avaient  éléaccordés  de  son  temps  â  plu- 
sieui  s  fidèles  de  son  éf>lise  ;  et  il  exhorte  ceux  qui 
*  ont  reçu  ces  dons  à  s'humilier  et  à  réprimer"  tout 
çcnlimerit  d'orgueil  et  de  vanité  qui  pourrait  se 
glisser  dans  leur  ame  à  ce  sujet.  Un  tel  discours 
ii'eut-d  pas  été  le  comble  du  ridicule  ,  si  ses  audi- 
teurs n'avaient  pas  été  convaincus  de  la  vérité  des 
faits  qu'il  avançait? 

Siûul  (irégoire-le-Grand  ,  diips  sa  lettre  à  $aÎ!!l 
Aiigustip  ,  apôtre  de  l'Angleterre  ,  l'exhorte  aussi 
à  rhumilité  ,  le  prémunit  contre  l'orgueil  et  l'en- 
flnre  de  cœur,  dont  il  pouvait  être  tenté  à  l'occa- 
sion des  miracles  que  Dieu  opérait  par  ses  mains 
pour  la  conversion  de  cette  lie:  comment  aurait-il 
pu  lui  tenir  ce  langage  ,  si  ces  miracles  n'avaient 
été  notoires? 

Plusieurs  circonstances  se  réunissent  p«>ur  garan- 
itir  la  vérité  des  faits  miraculeux  rapportés  par  ces 
nombreux  et  graves  auteurs  : 

^^  Ces  faits  consistant  princîj)alcmeut  à  reiuire 
la  vue  à  des  aveugles ,  la  santé  à  des  malades ,  la  vie 
à  des  morts  étaient  visibles,  palpables  :  tout  honi- 
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me  Sâii|f(l*esprit  et  de  corpus  pouvait  y  discerner  le 

vrai  du  faux. 

2".  Les  écrivains  qui  attestent  ces  faits  >  sont 
des  témoins  irréprochables ,  qui  ont  passé  leur  vie 
dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus.  Les  ouvrages 
qu'ils  nous  ont  laissés,  j.ônt  la  preuve  la  plus  com- 
plète de  leur  prudence,  de  leur  jugement  exquis  , 
de  l'étendue  de  leur  science.  Les  dignités  dont  plu- 
sieurs ét;«ient  revêtus  dans  l'Eglise,  leur  ont  donné 
les  moyens  de  sonder  la  vérité  de  ce  qu'ils  racon- 
tent; et  la  charge  qu'ils  avaient  à  remplir  exigeait 
-qu'ils  prissent  toutes  les  précautions  pour  ne  pas  se 
laisser  tromper  ,  sans  quoi  ils  auraient  compromis 
leur  ministère  ,  comme  ils  lauraienl  inévitable- 
ment avili  auprès  des  peiij)les,  si  l'on  avait  pu  dé- 
couvrir dans  leur  témoignage  quelque  trace  d'im- 
posture, vu  surtout  qu'ils  ne  cessaient  de  prêcher 
qu'il  est  défendu  de  s'écarter  jamais  de  la  vérité 
pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

3^  Les  effets  produits  par  ces  miracles  sont  une 
autre  preuve  de  leur  réalité.  Ainsi,  la  conversion  de 
plusieurs  sectateurs  du  paganisme  ,  opérée  par  les 
miracles  arrivés  au  martyre  des  chrétiens  ;  ainsi  , 
la  [)ersécution  des  Ariens  contre  les  Catliçiliques  , 
arrêtée  par  l'évidence  des  miracles  des  saints  miM'- 
lyrs  Gcrvais  et  Prolais  ,  (  évidence  par  laquelle 
saint  Ambroise  ,  dans  son  discours  sur  ce  sujet  , 
confondit  publiquement  les  persécuteurs);  ainsi  , 
la  conversion  des  Henriciens  opérée  ,  à  Tonlou- 
ie  ,    par   les   miracles   multipliés    de   saint    Bcr-> 
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nanl  (  1  ),  démontrent  Id  réalité  de  ces  n0i|ies  |nlî 
racles.  (  2  ) 

Nous  pouvons  encore  présenter  avec  confiance 
l(*s  miracles  discutés  solennellement ,  et  consignes 
dans  les  ])roces-verbaux  de  Ja  canonisation  des 
8a mis.  On  se  formera  uçie  idée  des  épreuves 
aiixqneJles  l'Eglise  soumet  ces  sortes  de  faits,  par 
lui  extrait  du  décret  du  Pape  Nicolas  V  ,  relatif 
aiix  miraclen  de  saint  Bernardin  de  Sienne. 

w  m 

Le  Souverain. Pontife  commence  par   dire  que 

.  six  ans  après  la  mort  du  saint ,  le  Pape  Eugène  IV, 

.  so\i  prédécesseur ,  avait  confié  la  discussion  desfaiu 

à  trois  cardinaux  ;  que  ceu3t-ci  avaient  envoyé  sur 

l(%  lieux  deux  Evêques,  qui  ^  après  avoir  employé 

(Uielques  mois  au*»  plus  exactes  recherches ,  avaient 

rendu  un  compte  fidèle  de  ce  qu'iisavaient  reconnu. 

«  \i;iis  notre  prédécesseur,  continue-! -il  j  ayant 

»  éle  enlevé  de  ce  monde  avanl  que  cette  négocia- 

»  tion  pût  être  terminée  ,   et  ayant  été  nous-mê- 

»  messollicltésdela  reprendre  ^  nous  avons  résolu 

»  d'y  procéder  avec  le  {)lus  grand  soin  et  avec  tou- 

»  te  la  circonspection  nécessaire.  Nous  avons  donc 

I 

(\  )  .Voyez  V Histoire  de  V Eglise  par  Bérault-Bercastel  ,   tome  IL  p- 
3J7  et  suit.  —  tome  VI.  p.  252  et  siiiv. 

^*  (  2  )  Une  autre  preuve  de  la  réalité  des  fiiits  miraculeux  dans  les  pre-, 
miers  siècles  ,  c'est  que  d'une  part  les  apologistes  de  la  Reliji^ion ,  contem- 
porains ,  en  parlent  avec  la  confiance  la  plqs  ft'rme  ,  et  les  présentent  i 
leur»  adversaires  comme  une  preuve  certaine  \  et  que  de  lanlre  ,  les  en- 
ncMiis  du  Christi^uiistue  ne  nient  pas  la  Réalité  de  <*es  prodiofe&  qui  sopc- 
raient  si  près  d'eux,,  et  les  avouent  même  formellement  en  les  attribuant 
à  la  magie.  (  P^'ojez  VlïisU  de  Vèiab.  du  Chris,  par  Rullet  ,  p.  14  ^  28| 
et  les  Dissert,  sur  la  Aeî.  par  M.  de  La  Luzerne  ,  t.  IL  p.  1 15.  J 
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»  nérdt*''eïi  Evéqne?  îi  ia  r^'nHfrr:*!*-  at- 1-  verrai-,,  ^nii 
»  quâpi^ès  cette  «ecoii'l*-  infVinuaf'fii  .  u'»ih-  i»ll.— 
I)  sioiis  poorsuî'ïTe  laftiii^'e  avf-  v*'^-  atr-^j-e^ts.  l^ 
»  ont  en  TOT  t  d^u^^.  Et^jo^^-  ru  .  ^  tf  u?  '•^i-n^.  i»i:t 
»  non  seïilenier.»t  r  »ii^!nu*-  ce  rr^:  iw-.t  ♦n*  ii^-'-'i-— 
»  Tert  -soufe  jï.\\v-^  'fW-eaé'tî^fn!  -  m^j-  fîj'^'xf  :»i.t 
»  rapporté  d^s  t*^'^»\:n:i«:2'*f  ciiii-^tKi»*  j*-  i'%Hj*'»j'^ 
»  miracle  g  /Tuî  ont  "ttr  '^»T*^!*^  'ie'iini*  of^*-*-  ''uifr3-2. 

Il  mat  ion  ^  d'^^tis  en  {-tod*.  or  d  orne  'jn*-  irv'i.-»^!!»^:  ^ 
))  et  nous  aioi;«i  eiiviné   it-ux  «•^^tJ**^  T^r,érc!»if?« 

)*  mois  avec  \*ch  pre'j'  e^  Vè  ^lui  :;i'';Tii'rvtr.t*f?  'T'i'  1 
»  se  faisait  ce^  iD'm';]*ft  fr^'ï'ieii«-:  #=^  !!i-  *'»7.t  n^yrn- 

»  que«-un^  des  t-!  i*  reo^***^*  laL'*^  ?^  ri^  av^rî?  en- 
»  TOveensu'*e  a  S:^^:!:^  nri  a'tr^  Ev-^?  le  -  mî  , 
»  ayant  si'fonrri*^  q  ie!'-nef  mois  ^]ans  celte  ^ille.  a 
ïi  rendu  iéino'^cn'dje  ,  a  son  r^îonr,  de  la  vérité  et 
»  f\e  la  réalité  «les  mir^cîes.  ?fous  arons  aussi  en- 
»  Toyé  !e  mémeconim'si^iîrei  Aquila^oîiles.'îinlest 
»  mort,  jK>ur  savoir  ^  il  s*v  était  fait  quelqîiespr»> 
»  <ligps.  A  son  retour ,  il  a  conEnné  les  témoignages 
))  des  autres  qui  avaient  élé  envoyés  auj>ai^vant 
i>  an  même  lieu  ;  et ,  de  plus ,  il  a  rap;x)rté  les  faits 
»  les  plus  merveilleux  qui  se  sont  prisses  depuis  le 
»  temj>s  que  les  autres  ont  pris  des  informations  ; 
>ï  faits  ei  merveilles  arrivés  non  «lans  des  coir.s  et 
M  dans  des  lieux  ob:>curs^  mais  publiquemeul ,  au 
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C  30i  ) 
»  grand  jour ,  et  à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Ayant 
»  reçu  ces  informations  ,  nous  avons  fait  rendre 
»  compte  de  toutes  ces  choses  dans  notre  consistoi- 
»  re ,  où  elles  ont  été  examinées.  Mais  la  matière 
»  étant  d'une  grande  importance,  nous  avons sus- 
))  pendu  notre  détermination  jusqu'à  la  tenue  du 
»  consistoire  prochain ,  afin  que  chacun  descardi- 
»  naiix  pût  dans  cet  intervalle  examiner  chaque 
»  article  en  particulier  avec  plus  de  maturité  et  de 
.))  soin.  Dans  ce  nouveau  consistoire  tous  sont  tom- 
»  tés  d'accord  que  les  miracles  étaient  si  multi- 
»  pillés  et  d'une  si  grande  évidence  ,  et  la  sainteté 
))  du  bienheureux ,  comme  la  pureté  de  sa  foi  ,  si 
h  manifeste,  qu'il  y  avait  raison  suffisante  depro- 
»  céder  à  sa  canonisation*  » 

Si  l'on  considère  que  toutes  ces  démarches  ont 
été  faites  ,  et  que  ce  décret  a  été  publié  six  ans 
après  la  mort  du  saint,  et  dans  le  pays  même  où 
tout  s'était  passé ,  c'est-à-dire  ,  lorsque  chaque  cir- 
constance  ou  particularité  devait  être  connue  de 
tout  le  monde ,  et  récente  encore  dans  la  mémoire 
de  chacun ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir 
qu'il  n'a  pas  été  possible  de  prendre  de  plus  gran- 
des précautions  pour  la  recherche  delà  vérité  dans 
cette  cause.  Des  recherches  qui  ont  élé  réitérées 
par  difféi  eus  commissaires ,  d'une  science  et  d'une 
probité  reconnues  ;  des  témoignages  qui  ont  été 
rendus  avec  serment  sur  des  faits  sensibles ,  mani- 
festes et  notoires,  oj)érés  en  présence  de  personnes 
de  tout  rang  et  de  tout  état;  des  examens  sérieux, 
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/juî  ont  eu  lîeu  par  rap|)ort  à  ces  faits  au  temps 
même ,  ou  peu  de  temps  après  qu'ils  sont  arrivés  , 
,et  lorsque  des  témoins  oculaires  et  auriculaires  vi- 
vaient encore;  le  procès  et  le  résultat  de  ces  exa- 
mens vus ,  disculéç  avec  le  plus  grand  soin  par  un 
corj)s  de  savans  ,  s^ns  préjugés,  sans  intérêt  per- 
sonnel, et^  après  avoir  été  munis   de  leur  suffra- 
ge, rendus  publics  aux  lieux  mêmes  où  les  mira- 
cles s'étaient  opérés,  et  où  l'erreur  ne  pouvait  de^ 
meurer  cachée,  s'il  y  en  avait  eu  :  tant  de  circons- 
tances réunies  ne  sont-elles  pas   des  moyens  sûrs 
de  constater  la  vérité  des  f^its ,  et  des  moyens  tels 
qu'il  est  comme  impossible  d'y  rien  ajouter  pour 
établir  daps  Tesprit  la  conviction  la  plus  complète? 
Dans  les  dernier.^  temps  ,  FEglise,  pour  ôter  à 
ses  ennenais  jusqu'au  plus  petit  prétexte  daccusar 
lion  ,  a  voulu  renchérir  encore  sur  les  précautions 
précédemment  employées,  et  exiger  les  conditions 
les  pi  us  sévères,  les  plus  rigoureuses,  pour  assurer, 
avant  la  canonisation  des  Saints  ,  la  vérité  des.  mi- 
racles qu'on  leur  attribue.  Les  procédures  qui  sont 
faites  dans  ces  occasions  sont  exposées  au  long  dans 
l'excellent  ouvrage  du  savant  Benoit  XIV  sur  ce 
sujet:  il  en  résulte  qu'on  ne  peutriea  ajouter  aux 
mesures  prises  pour  établir  la  certitude  de  ces  mi- 
racles, et  que  la  prudence  humaine  ne  Saurait  rien 
imaginer  déplus  sage ,  de  mieux  combiné ,  de  plus 
propre  à  ôter  à  l'esprit  le  plus  difficile  ^  (s'il  est  de 
^onne  foi  )  ,   le   plus  léger  doute  sur  ces  faits.  Ja- 
mais, nulle  part  dans  aucun  tribunal  on  n'a  exigé, 


pour  prononcer  sur  la  fortune  et  sur  la  v!e  des 
hommes,  des  témoignages  qui  approchent  de  Tau- 
torité  de  ceux  que  TEglise  exige.  (  1  ) 

Ce  que  nous  venons  d  exposer  n'était  pas  absolu- 
ment nécessaire;  mais  cela  montre  plus  clairement 
combien  est  j)eu  fondée  Tobjectioti  tirée  de  la  pré* 
tendue  cessation  des  dons  miraculeux  ,  et  répand 
un  nouveau  jour  sur  la  divinité  de  la  Religion. 
Car  il  n'est  pas  possible  qu'an  homme  de  sens  con* 
gidère,  sans  en  tirer  des  conséquences  décisives  sur 

(  1  )  «  Il  n'y  a  sorte  de  pn'caulions  dont  le  saint  Sl('*ge  n'use  pour  dis* 
Cl  rr.M*  les  vrais  miracles  d'avec  les  f.iux.  D'environ  cent  miracles  qai  fa- 
rt ut  proposés  îà  la  Sacrée  Gt>nj;ré<;;ition  pour  la  caaouisulion  d'un  Saint 
dos  tlcTiiicrs  sièclrs ,  le  Saint  Siège  n'en  a])prouva  qu  uu  seul ,  et  la  cano- 
nisation fut  sus]  lenduejacqu'a  ce  qu'il  plut  à  Dieu  d'en  opertr  de  nou- 
veaux u!r  son  intercession. 

«  Voiei  ce  que  j'ai  appris  sur  ce  sujet ,  de  la  bouchtî  d  une  personne  de 
la  jlus  grande  considération  ,  et  dont  le  témoignage  en  vaut  plusieurs 
iiutr<s.  Un  gentilhomme  an  liis  étant  venu  à  Rome  ,  il  arriva  ,  je  ne  sais 
<<»mmcnt ,  qu  un  prélat  romain  avec  qui  il  ^tait  en  liaison  ,  lui  donna  à 
lire  un  procès  tfui  contv'n:iit  la  |iri  uve  de  plusieurs  miracles.  Le  protes- 
laiiL  le  lut  av(;c  beaucoup  d'attention  j  puis  en  le  rendant  :  «  f^oiia  ce;-» 
wi'iemcnt ,  dit-il  ,  la  plus  sure  manière  de  pix)Ui>er  les  miracles.  Si  tous 
ccuv  que  l*on  reçoit  dans  l  Ei,l:'se  Romaine  étaient  établis  suP  desprewes 
tnissi  évidentes  et  aussi  authentiques  que  ceux-ci  le  sont ,  nous  n'aurions 
aiiCUTie  peine  à  j  souscrire  ,' et  parla  vous  vous  saweriez  de  toutes  hs 
rcilleries  que  nous^aisons  de  vos  prétendus  miracles.  »  - —  n  Eh  bien  ! 
r«  iliqua  lé  prélat ,  sachez  que  de  tous  ces  miracles  qui  vous  paraissent  fi 
A'érés  et  si  bien^ppuyés  ,  aucun  tHa  été  admis  par  la  Congrégation  des 
Miis  j  parce  qu  ils  n'ont  pas  paru  suffisamment  prouvés.  Le  protestani 
étonné  do  cette  réponse  av«)ùa  qu'il  n'y  avait  qu'une,  aveugle  prévention 
iW  pût  oonibattre  la  canonis;vtiort  d^*s  Saints  ,  et  qu'il  ne  se  serait  jimais 
figuré  que  l'attention  de  rîiglîse  Uoniaine  allât  si  loin  dans  lexamen 
quelle  fait  de  leurs  miracles  ,  (  Vie  de  saint  Régis  par  Dauùenton ,  lÎY» 
\'I.  p.  336.^  » 


la  vérité  du  Clirîstîanisrne  ,  cette  chaîne  âe  mira-' 
clés  commençant  à  l'origine  de  l'Eglise  ,  et  abou- 
tissant jnsqu'fi  nous.  Quelle  aulre  religion  petit 
soutenir  la  comparaison  à  cet  égard?  Quelle  est 
celle ,  je  ne  dis  pas ,  qui  peut  montrer  en  sa  faveur 
une  telle  continuité  de  faits  constatés  |)ar  tous  Us 
moyens  humains  reçus  devant  les  tribunaux  de 
l'univers  ,  et  admis  de  tous  ceux  qui  croient  à  la 
certitude  historique  ,  je  ne  dis  pas  même  un  cer- 
tain nombre  de  tels  faits,  mais  un  seul  fait  évidem- 
ment contraire  aux  lois  constantes  de  la  nature  , 
public  ,  avéré,  capable  de  braver  la  discussion  la 
plus  sévère?..  On  ne  cesse  de  répéter  qu'il  y  a  de 
faiijt  miracles  dans  les  légendes.  Mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  contre  les  faits  miraculeux  dont  la  cer- 
titude est  démontrée?  Et  où  a-t-on  trouvé  que  les 
légendes  aient  été  proposées  par  l'Eglise  comme 
des  histoires  incontestables?  Peut-on  citer  les  dé- 
crets de  qnel([ues  Conciles ,  de  quelques  Souverains 
Pontifes  qni  aient  obligé  les  fidèles  à  y  ajouter  foi? 
On  peut  citer  une  Multitude  de  lois  faites  par  des 
assemblées  d'Evêques  pour  proscrire  las  fables  » 
mais  aucune  qui  ait  tejidu  à  \ts  accréditer.  Si  dans 
.  des  siècles  d'ignorance  la  croyance  à  (ies. faits  aj)o- 
cryphes,  qui  n'intéressaient  ni  la  foi  ni  les  moeurs,  • 
s'est  glissée  parmi  les  peu|)les  ,  l'Eglise*  n  est  pas 
responsable  de  ce  défaut  de  critiqu^;  et  si  la  cor- 
rection des  abus  êh  ca  genre  n'a  pas  été  aussi 
pr(Mnpte  ni  aussi  générale  quelle  l'aurait  désiré  , 
il  i/en   est  pas  moins  vrai  quelle  a  travaillé  à  les 
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elniiècner  y  à  le»  détruire  ,  loin  de  jamais  les  au- 
toriser. (  1  ) 

.(  1  )  «  De  tous  rnos  préjugés  contre  les  cathdliquos  ,  dit  M.  Thayei*  ,- 
ancien  ministre  protestant ,  C (^ans  la  relation  qu'Un  écrite  de  sa  conver-' 
sion  ) ,  le  plus  enraciné  était  une  incrédulité  formelle  à  l'égard  des  faits 
miraculeux  qu'ils  disent  être  arrivés  chez  eux  ;  je  ne  me  contentai  paaf  de 
nier  absolument  ceux  que  l'on  disait  à  Rome  avoir  été  obtenus  par  Tin- 
terccssion  du  vénérable  Labre,  j'en  fis  un  sujet  de  raillerie;  je  me  permis, 
dans  les  cafés  ,  des  plaisanteries  très-indécentes  sur  le  serviteur  de  Dieu , 
dont  la  pauvreté  et  la  malpiopreté  me  révoltaient  ;  et  sur  cet  article  , 
j'allais  beaucoup  plus  loin  que  mes  amis  mêmes  «  protestans  comme  moi- 
Cependant  le  nombre  et  le  poids  des  témoignages  croissant  chaque  jour  , 
je  crus  que  je  devais  examiner  la  chose  par  moi-même  ;  je  m'entretins 
plusieurs  fois  avec  le  confesseur  (lu  défunt  ,  duquel  j'appris  une  partie 
de  sa  vie.  Xallai  voir  quatre  des  personnes  que  Ton  disait  avoir  été  gué- 
ries miraculeusement  j  je  m'assurai  de  leur  état  actuel  et  de  celui  dans 
lequel  elles  étaient  précédemment;  je  m'informai  dû  genre  et  de  la  'îurée 
de  la  maladie  dont  elles  avaient  été  attaquées  ,  et  des  circonstances  de 
leur  guérison  opérée  dans  un  instant  ;  je  recueillis  les  témoignages  de 
ceux  qui  les  connaissaient,  et  d'après  toutes  ces  informations  faites  avec 
le  plus  grand  soin  ,  je  restai  pleinement  convaincu  que  la  réalité  de  cha- 
cun de  ces  miracles  était  mieux  prouvée  qtie  ne  le  sont  les  faits  les  plus 
avérés...  La  vérité  se  montrait,  à  moi  de  tout  côté  ,  mais  elle  était  com- 
battue par  tous  les  préjugés  que  j'avais  sucés  avtc  le  fait...  Deâ  intérêts 
tns-chers  me  retenaient...  Mon  esprit  était  convainc  u  ,  mais  mon  cœur 
n'était  pas  changé...  £ufîn  Tintérêt  du  salut  éternel  remporta...  J'allai 
çiu  café  on  je  fis  part  de  mon  changement  k  tous  mes  amis  ^  la  plupart 
protestans  ;  et  pour  réparer ,  autant  qu'il  élait  en.moi  ,  le  scandale  que 
j'avais  donné ,  je  défendis  la  sainteté  du  vénérable  Labre  ^  et  j«  déclarai 
que  j'avais  plus  de  preuves  de  la  vérité  de  ses  miracles  que  je  n'en  exige- 
rais pour  quelque  fait  que  ce  fut...  » 

Le  même  IVL  Thayer  réjjondit  ,  après  sa  conversion  ,  à  un  ministre  an- 
glican qui  lui  avait  écrit  qu'il  IVntendait  avec  étonnement  ,  dans  cet  âge 
éclairé  ,  parler  de  cures  miraculeuses.  «  Des  faits  ,  Monsieur  ,  sont  des 
faits  dans  un  âge  éclairé  aussi  bien  que  dans  un  âge  d'ignorance  ;  et  les 
preuves  des  faits  que  nous  n'avons  pas  vus  nous-mêmes ,  sont  toujours  tes 
mêmes ,  c'est-à-dire,  le  témoignage  des  hommes.  Je  vous  prie  d'observer 
que  dans  un  âge  éclairé  tel  que  le  nôtre ,  il  est  bien  plus  difficii«  d«  faire 
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^.  ttl.    CONYERSIOIT    0£   SAINT    ^AUL. 

L'histoire  de  cette  conversion  est  rapportée  dans 
le  neuvième  chapitre  du  livre  des  Actes,  écrit  par 
lin  auteur  contemporain  et  compagnon  de  saint 
Paul  dans  la  prédication  de  l'Evangile;  et  cet  apô- 
tre la  raconte  lui-même  dans  deux  occasions  solen- 
nelles où  il  est  ohligé  de  parler  pour  sa  défense  , 
d'abord  devant  le  Conseil  des  Juifs ,  (Jet.  XXllJy 
et  ensuite  devant  le  roi  Agrippa  et  Festus  gouver- 
neur romain  ,  (  Act.  XXVI,  J. 

((  J'avais  cru  ,  dit-il  en  s'adressant  à  Agrip]>a  , 
que  je  dçvais  combattre  avec  force  le  nom  de  Jé- 
sus de  Nazureth;  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  Jéru- 
salem !  J'ai  mis  en  prison  plusieurs  des  Saints,  se- 
lon le  pouvoir  que  j'en  avais  reçu  des  Princes  des 
Prêtres;  et  lorsqu'on  les  a  fait  mourir,  j'y  ai  don- 
né mon  consentement.  Et  souvent ,  allant  dans  tou- 
tes les  Synagogues^  je  les  tourme»itais,  je  les  con- 
traignais de  blaspbétner,  et,  irrité  de  plus  en  plus 
contre  eux ,  je  les  persécutais  jusque  dans  les  villes 

croire  au  monde  de  faux  miracles  ,  k  cause  do  la  facilitr  d'en  découvrir  la 
fausseté.  Cependant  c'est  précisément  dans  ce  temps  que  l'Eglise  proj)Ose 
au  public  une  infinité  de  faits  pareils  ,  et  Ci'la  à  Rome  ,  le  point  du  n'u- 
nion  des  curieux  et  critiques  de  toutt^s  les  nations  de  protestant  et  de  ca- 
tholiques, à  Rome  où  les  discnssionti  les  plus  ouvertes  et  les  plus  hardies 
sont  aussi  libres  que  dans  toute  autre  partie  du  monde  ,  (  j'en  appelle  ici 
à  touA  les  anglais  qui  ont  été  dans  cette  ville  )  ;  et  elle  défie  les  critiijues 
les  plus  subtils  d'en  affaiblir  la  réalité.  De  tels  faits  ,  Monsieur,  doivent 
étrt'  crus  .  ou  il  faut  mettre  fin  à  toute  foi  humaine  ,  et  rejeter  ceux  de 
rErangile ,  qui  également  sont  appuyés  sur  le  témoignage  des  hommes.  » 


(  m  ) 

él  ranimer  es.  Mais  un  jour  que  j'allais  à  Daraas  aiéc' 
Un  pouvoir  et  unecommis»i!on(les  Princes  des  Prê- 
tres, eh  chemin ,  ô  roi ,  à  naidi ,  je  vis  une  lumière 
du  Ciel  plus  éclatante  que  le  soleil ,  et  qui  Én'envi- 
ronna  ainsi  que  tous  ceux  qui  m'accompagnaient 
El  tous  étant  tombés  par  terre,  j'entendis  une  voix 
qui  tne  disait  en  langue  hébraïque  :  «  Saulj  Saulj 
pourquoi  jne persécutes-tu  ?  lleÈt  dur  de  regimber 
contre  t aiguillon.  »  Et  moi  je  dis  :  ((  Qui  étes-pous. 
Seigneur?  »  Et  le  Seigneur  répondit  :  «  Je  suis  Jé- 
sus que  tu  persécutes.  Mais  lève-toi],  et  tiens-toi 
debout:  car  je  t'ai  apparu^  afin  de  Rétablir  le  mi- 
nistre et  le  témoin  des  choses  que  tu  as  vues ,  et 
de  celles  que  tu  verras  lorsque  jé  f  apparaîtrai  dé 
nouveau.  Et  je  te  déUvi^erar  de  ce  peuple ,  et  des 
Gentus  vers  lesquels  je  t'envoie  maintenant,  pour 
leur  ouifrir  les  jeux  y  afin  qù ils  se  convertissent 
des  ténèbres  à  la  lumière  ,  et  de  la  puissance  de 
sa  tan  à  Dieu  ^  et  que  par  la  foi  qu'ils  auront  en 
moi ,  ils  reçoii)ent  la  rémission  de  leurs  péchés ,  et 
^qu'ils  aient  part  à  ^héritage  des  Saints.  »  Je  iitî 
résistai  donc  pas,  roi  Agrippa,  à  cette  vision céles^ 
te;  et  j'ai  annoncé  d'abord  à  ceux  de  Daraas  ^  de 
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Jérusalem ,  et  dans  toute  la  Jndée  ^  et  ^nsuit^  aux 
Gentils,  qu'ils  fissent  pénitence  et  se  coiitertissent 
au  Seigneur  ,  opérant  de  dignes  Oeuvres  de  péni- 
tence. Voilà  pourquoi  les  Juifs,  m'a yant  saisi  lors- 
que jetais  dans  le  temple,  voulaient  me  tuer.  Ma'*, 
aidé  du  secours  de  Dieu^  jai  rendu  jusqu'au|onî'' 
dliui  témoignage  aux  petits  et  aux  grands,  en  d^' 


(  .  \ 


(  4Ô1  ) 
Hàxii   ce  que  Moïse  et  lej>   prophètes  ont   préuàt  i 
tjue  le  Christ  souffrirait ,  qu'il  serait  le  premier  qui 
Ressusciterait  après  sa  itiort  ,  et  qu'il  annoncerait 
la  lumière  à  ce  pfeuple  et  aux  Gehlils;  » 

Comme  il  pdrlàit  ainsi  pour  sa  défense  ,  Festus 
dit  à  haute  Voix  :  «  Paul ,  vous  êtfes  en  délire  :  vo- 
tre grand  savoir  vous  fait  })ferdre  le  sens.  » 

Paul  répondit:  «  Je  ne  suis  pas  dans  le  déHre  ,• 
très-illustre  Feslus;  niais  ce  que  je  dis  est  plein  dé 
vérité  et  de  sens.  Et  le  roi  sait  ces  choses  ;  et  j'en 
parle  devant  lui  avec  d'autant  plus  d'assurance,  que 
je  crois  qu'il  n'en  ignore  aucîune  5  car  rien  de  tout 
cela  ne  s'est  passé  en  secret-  Roi  Agrippa ,  croyez- 
vous  aux  prophètes  ?  Je  sais  que  vous  y  croyez.  » 

Agrippa  dit  à  Paul:  «  Peu  s'en  faiit  que  vous  ne 
me  persuadiez  de  me  faire  chrétien.  » 

Paul  répartit:  «  Plût  à  Dieu  que  non  seulement 
il  s'en  fallût  peu  5  mais  encore  que  vùus  et  tous  ceux 
qui  m'écoutent  devinsiez  aujourd'hui  tels  que  je 
Suis,  à  la  réserve  de  ces  liens!  ;) 

11  faut  ajouter  à  ce  discours  de  saint  Paul  quel- 
ques circonstances  dont  il  lui  était  inutile  de  par- 
ler dans  cette  occasion  y  et  qui  se  trouvent  dans 
celui  du  u^gvçie  apôtre  aux  Juifs  *  et  dans  le  récit 
de  sa  conversion  fait  par  saint  Luc  au  chapitre  neu- 
vième des  Actes,  savoir  :  Que  le  grand  éclat  de  la 
lumière  qui  t avait  ehvironné  j  lui  avait  été  la  vue; 
que  ceux  qui  t  accompagnaient  Jurent  obligés  de 
'fi  prendre  par  la  mxiin  pour  le  mener  à  Damas  ; 

7***  là  y  au  bout  de  trois  jours  ,  un  homme  pieux 

.     26.  ' 
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S(doN  la  loi ,  nomnw  Aiianie  ,  à  1c  veHu  duquel 
ions  les  Juifs  qui  y  demew  aient  rendaient  témoi* 
gnuge ,  vint  Je  trouver- ,  lui  imposa  les  mains  ,  et 
quait  même  instant  il  tomba  de  ses  yeux  comme 
des  écailles  ;  qu'il  recouvra  la  vue  ,  et  qu  il  fui 
baptise  ;  qu'aussitôt  après  Paul  prêcha  dans  les 
Synagogues  de  Damas  Jésus  Fils  de  Dieu,  et  ai^ec 
tant  de  force  que  les  Juifs ,  confondus  par  ses  rai^ 
sons  y  conspirèrent  contre  sa  vie  ,  et  firent  garde 
jour  et  nuit  aux  portes  de  la  ville  afn  qu'il  ne 
pût  leur  échapper  ;  qiienfin  les  disciples ,  pour 
Penl€i>er  à  leur  fureur  ^  le  descendirent  le  lo^yg  de 
la  muraille ,  dans  une  corbeille ,  pendant  la  nuit* 
.  (  Act.  IX.  XXIL  ) 

Saînt  Paul  parletle  lui-même  d'une  manière  con- 
forme à  ces  récits,  dans  ses  épîh-es  aux  égliîves  qu'il 
établissait  :  ouvrage ,  (comme nous l'aYons déjà  m), 
dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  ravillienticite 
sans  renverser  toutes  les  règles  dont  an  se  sert  pour 
établir  celle  de  tons  les  autres  écrits. 

Il  dit  aux  Calâtes  :  a  Je  vous  assure,  mes  frè- 
res ,  que  l'Evangile  que  je  vous  ar  prêché  n'a  rien 
de  l'homme;  car  je  ne  lai  point  reçu  ni  appris  d'au- 
cun homme,  mais  par  la  révélation  de  Jésus-Christ; 
car  vous  avez  ouï  dire  de  quelle  manière  j'ai  vécu 
autrefois  dans  le  Judaïsme,  avec  quel  excès  defu- 
reur  je  persécutais  l'Eglise  de  Dieu  et  la  ravageais, 
me  signalant  dans  le  Judaïsme  au-dessus  de  plu- 
sieurs de  ma  nation  et  de  mon  âge  ^  et  ayant  un 
zèlç  démesuré  pour  les  traditions  de  mes  pères. 
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Mais  lorsqu'il  a  j)lii  à  Dieu  qui  m'a  choisi  pùrtîcil» 
lièremeiit  dès  le  sein  de  ma  mère  ,  et  qui  m  a  ap- 
pelé pal*  sa  grâce  ^  de  me  révéler  son  Fils ,  afin  (jud 
je  prêchasse  parmi  les  nations  ^  je  l'ai  fait  aussitôt 
sans  prendre  conseil  de  la  chair  et  du  sang.  Et  je 
ne  suis  point  retourné  à  Jérusalem  vers  ceux  qui 
étaient  apôtres  avant  moi  ^  mais  je  m'en  suis  allé  en 
Arabie  ^  et  puis  je  suis  revenu  encore  à  Damas- 
Ainsi  trois  ans  se  sont  é';oulés;  et  je  suis  retourné 
à  Jérusalem  pour  visitef  Pierre  ^  (  GaL  c.  1.  )  » 

11  dit  aux  Philij)piens  :  u  Si  quelqu'un  croit  pou- 
voir se  confier  dans  la  chair  ^  jele  puis  pi  us  qu'au- 
cun autre,  ayant  été  circoncis  au  huitième  jour  , 
étant  Je  la  race  d'Israël^  de  la  tribu  de  Benjamin^ 
né  hébreu  ,  de  pères  hébreux  j  pour  ce  qui  est  de 
la  manière  d'observer  la  loi ,  ayant  élé  Pharisiei^  ; 
pour  ce  qui  est  du  zèle  du  Judaïsme ,  en  ayant  eu 
jusqvi'à  persécuter  l'Eglise  ;  «t  poitr  ce  qui  est  de 
la  loi ,  ayant  mené  une  vie  irréprochable.  Mais  re 
qui  était  alors  un  gain  pour  moi,  je  lai  regaixlé,  à 
cause  de  JôsusChrist  ,  comme  une  ptrle  ;  je  dis 
plus,  tout  me  semble  une  peite  au  prix  de  l'excel- 
lente connaissance  de  Jésus-Christ  mon  Seigneur, 
pour  Tamour  duquel  je  me  suis  privé  de  toute$$ 
choses  ,  et  je  les  ai  regardées  comme  de  la  boue  ^ 
afin  de  gagner  Jésus-Christ,  ( Philipp.  c  IIL).  n 

Et  dans  la  première  épîti'e  à  Timolhée:  u  je  rends 
grâces  à  Jésus-Christ ,  nuire  Seigneur,  qui  m'a  for- 
tifié ,  de  ce  qu'il  ma  jugé  fidèle  en  m^établissant 
dans  ce  ministère ,  moi  qui  étais  avant  cela  un  blas^ 
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phëmaleur  ,  un  persécuteur  ,  tîn  en neîfti  outra- 
geant, f  I  Timoth,  r.  1.  J.  » 

El  dans  la  première  épîlre  aux  Corinthiens  ^ 
après  avoir  fait  rénuméralioïi  de  plusieurs  appari- 
tions de  Jésus-Christ  depuis  sa  résurrection  ,  il 
ajoute  :  «  Enfin  ,,  après  tous  les  autres ,  il  s'est  fart 
voir  à  moi-même  comme  à  un  avorton;  car  jesui» 
le  moindre  des  apôtres  ,  et  même  je  ne  suis  pas 
digne  d'être  appelé  apôtre ,  parce  que  j'ai  persécu- 
té l'Eglise  de  Dieu,  ( I  Cor.  c.  Xf^.J.  >> 

Or  ,  un  homme  qui  rapporte  de  lui-même  des^ 
faits  de  cette  nature ,  et  qui  les  rapporte  d'une  ma- 
nière si  formelle  et  si  bien  circonstanciée  ,  doit 
avoir  nécessairement  été  un  imposteur  qui ,  dans^ 
Fintefition  de  tromper,  avançait  comme  vrais  des 
faits  dont  il  connaissait  la  fausseté  ;  —  ou  un  vi- 
sionnaire ,  un  enthousiaste  qui,  par  la  force  d'une 
imagination  échauffée,  se  faisait  illusion  à  lui-mê' 
me  ,  ou  avait  été  trompé  par  d'autres  ^  et  tout  ce 
qu'il  avance  n'est  qu'une  suite  de  celte  séduction  ;. 
—  ou  enfin  ,  ce  qu'il  déclare  avoir  été  la  cause  de 
sa  convei'sion  est  réellement  arrivé,  et  par  consé- 
quent la  Religion  chrétienne  est  de  révélation  cli- 
TÎne. 

1\  Saint  Paul  n'a  point  été  un  imposteur.  Il 
^  n'fiurait  pu  être  porté  à  une  telle  imposture  que 
par  le  désir  d'augmenter,  ses  biens ,  son  crédit ,  son 
pouvoir ,  ou  par  le  désir  de  satisfaire  quelque  pas- 
sion à  la  faveur  même  de  cette  imposture,  et  par 
.  les  moyens  que  le  succès  lui  aurait  fournis.  Or  ,• 


▼oyez  en  quelle  circonsUnce  il  déclara  sa  conYtr- 
«ion  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  C'est  dans  le  temps  où 
ce  Jésus  qui  s'était  dit  le  Messie  et  le  Fils  de  Dieu, 
malgré  la  sainteté  de  sa  vie  ,  malgré  les  miracles 
qu'il  avait  opéréis  pour  prouver  sa  mission  ,  venait 
d'être  crucifié  comme  un  imposteur  et  un  blasphé- 
mateur, et  qu'humainement  parlant ,  son  supplice 
devait  avoir  fait  perdre,  même  à  ses  disciples,  l'en- 
vie de  suivre  sa  doctrine  ^  et  confirmer  les  Juifs 
dans  le  préjugé  qui  leur  faisait  envisager  le  Messie 
promis  à  leurs  pères  comme  devant  régner  et  triom- 
pher sur  la  terré ,  loin  d'y  souffrir  et  mourir  d'une 
mort  honteuse  ;  c'est  dans  le  temps  où  prenant  part 
aux  violences  que  les  Juifs  exerçaient  contre  les^ 
premiers  chrétiens  ,  ne  respirant  contre  eux  que 
les  menaces  et  le  sang ,  il  allait  accomplir  à  Damas 
la   commission  d'amener  prisonniers^  h  Jérusalem 
tous  ceux  qu'il  trouverait  de  cette  secte ,  hommes 
ou  femmes. 

Dans  de  telles  circonstances  ,  le  motif  de  s'enri- 
chir n'a  pu  le  porter  à  prendre  ce  parti ,  piiivsque, 
par  cette  démarche,  il  risquait  de  perdre  tous  ses 
I)iciis  ,  et  sôtait  jusqu'à  l'espérance  d'en  pouvoir 
acquérir  d  antres  :  les  hommes  qu'il  abandonnait 
étaient  les  dispensateurs  des  richesses  ,  des  digni- 
tés ,  des  charges  dans  la  Judée  ;  les  hommes  aux^ 
quels  il  s'associait  étaient  des  gens  pauvres,  oppri- 
més ,  dénués  de  tout  moyen  d'avancer  leur  fortn» 
fie.  On  voit,  d  ailleurs^  par  ses  épîtres,  que,  loin 
cle    profiler  pour  lui-même  de  la  charité  et  de  la 
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vénér^ition  des  fidèles  ,  il  refusait  souvent  cl-ei> 
recevoir  de  quoi  se  proc<irer  les  néi^essilës  de 
la  vie  f  1.  Cor.  If^.  -^-  I,  T/iessaL  c\  2,J  :  aussi, 
cil  faisant  ses  adieux  aux  fidèles  de  réalise  d'E» 
|)hèse,  il  leur  disait  ;  «  Je  n'ai  désiré  de  person^ 
»  ne  niargenî: ,  ni  or,  ni  vêtement.  Vous  savez  quQ 
»  mes  mains  ont  fourni  à  mes  besoins  et  à  ceux  des 
)i  personnes  qui  sont  avec  moi  ,  (  Act.  XX-  )*  n 
L'état  où.  étafl  l'Eglise  quand  Paul  y  qntra  ^  ci  la 
conduite  (|u'il  y  tint  dans  la  suite,  prouvent  donc 
qu'en  embrassant  le  Christianisme,  son  objet  n'avait 
point  été  de  s'enrichir;  au  contraire,  en  continuant 
de  persécuter  les  fidèles  ,  il  avait  des  espérances 
presque  certaines  d'avanper  sa  fortune  par  la  fa* 
veur  de  ceux  qui  étaient  à  la  tôte  de  la  .  épubiique 
des  Juifs  ,  au[)rès  desquels  il  ne  pouvait  avoir  de 
ineâlléure  recommandation  que  le  zèle  qu'il  avait 
montré  contre  la  religion  de  Jésiis-Christ. 

\je  crédit  et  la  ré[)utation  n'ont  pas  été  non  plus 
jîon  objet.  Car  la  nouvelle  secle  qu  il  embrassait  était 
jjéuéralement  méprisée;  les  chefs  n'étaient  que  des 
hommes  de  la  plus  basse  extraction  •  qui  n'avaient, 
pour  se  faire  valoir,  ni  connaissances  ,  ni  talens 
humains.    Les  dogmes  qu'ils  enseignaient   étaient 
conîraires  à  la  doctrine  des  sages  et  des  sa  vans  de 
leur  nation.    Il  n'ignorait  pas  que  Jésus  crucifié 
était  im  scandale  pour  les  Juifs ,  et  une  folie  pour 
les  Gentils  ;  et  il  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  prtî- 
voir  ce  qu'il  sentit  dans  la  suite  ]).ar  sa  propre  ex- 
périence, à  quels  mépris  élaieul  exposés  les  pré Ji-» 


rateiirs  crun  mystère  si  opposé  aux  goâts ,  aux  pa«- 
«oiiis  du  monde  ,  ^l  à  rorgiieîl  de  la  raison  hu- 
maine. 

Etait-ce Tautori lé ,  le  pouvoir (ju'il  ambitionnait? 
L'autorité!...  Sur  quoi?  Sur  un  troupeau  de  bre- 
bis qu'on  menait  h  là  boucherie ,  et  dont  le  pasteur 
avait  été  lui-même  égorgé  quelque  temps  aupara- 
vant. Tout  le  fruit  qu'il  pouvait  espérer  de  cette 
autorité,  n'était-ce  pas  d'être  exposé  plus  qu'aucun 
autre  au  glaive  qu'il  avait  si  cruellement  tiré  con- 
tre les  fidèles?  Avait-il  lieu  d'attendre  des  Juifs 
plus  de  grâce  qii'ils  n'en  avaient  faite  à  Jésus- 
Christ?  Leur  fureur  même  ne  devaitrelle  pas  êtie 
plus  violente  contre  le  déserteur  de  leur  parti,  que 
coulre  aucun  des  Apôtres?  Certes  ,  Vaiilorité  sur 
une  poignée  d'hommes  obscurs  ne  méritait  pas 
dêlre  achetée  au  prix  de  tant  de  dangers. 

On  pourra  dire  qu'il  y  a.  des  hommes  si  avi- 
des de  dominer  ,  ne  fut-ce  que  sur  des  gens  pau- 
vres, qu'ils  affronteraient  pour  cela  tonte  sorte  de 
périls.  Mais  Paul  n'aspirait  à  aucune  prééminence 
8ur  les  autres  apôtres,  puisqu'il  se  déclare  liii-niè- 
nie  le  moindre  d'entre  eux ,  et  le  serviteur  dé> -sim- 
ples fidèles  ,  fl.  Cor.  XF.  IX.  J;  et  l'autorité  qu'il 
i^xerçait  sur  ces  derniers  était  toute  spirituelle  ,  et 
se  bornait  à  leur  instruction  et  à  leur  édification  : 
elle  n'avait  rien  de  cette  domination  politique  qui 
peut  seule  llatler  un  imposîeur  ,  comme  fut  rel!e 
que  sacquirent  et  qu'exercèrent,  à  la  faveur  d'une 
prétendue  révélation,  plusieurs  anciens  législateurs; 
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Miiios ^, R^dàmandie  ,  Ljcurgue,  Kuina,  ^alea« 
(EUS,  Zoroastre  ;  cQmtne  fut  encore  tlans  ces  der-s 
niers  temps,  la  domination  d'Odin  chez  les  Goths, 
(de  Mahomet  i^bez  les  Arabes  ,  de  la  famille  de:^ 
Sofi  chez  le*  Persans  ,  de  Mango-Bopat  chez  le^ 
Péruviens^  Cë|;ait  aussi  à  une  doininadon  decettd 
espèce  qu'aspirèrent ,  chez  les  Juifs  ,  tant  de  faux 
Messies.  L'obéissance  aux  magistrats  ëlait  la  doct 
trine  que  Paul  enseignait  aux  églises  quil  fondait, 
et  celle  qu'il  pratiquait  lui-mêrpe  ;  il  n'i^sait  d'au- 
cun des  artifices  qu  emploient  les  ambitieux  et  le$ 
intrigans  poiir  se  faire  valoir  auprès  de  ceux  qu'ils 
veulent  assujétir  à  leur  autorité  ;  tout  ce  qu'il  trou? 
Tait  de  répréhensible  dans  les  disciples ,  il  le  con-s 
damnait  avec  liberté  :  on  en  voit  une  iMfiiiito 
d'exemples  dans  ses  é^iîtres. 

Peut-être  dira-t-ou  que  du  moins  il  aspirait  k 
un  pouvoir  spirituel  sur  les  églises qu il  plablissait^ 
Mais  il  est  certain  qu'il  prêchait  Jésus-Christ  et 
qu'il  ne  se  prêchait  pas  lui-même  ;  il  ne  se  disait; 
que  le  ministre  de  Jésus-Christ:  aussi  n'a[)pelle-t-il 
ceux  qui  l'aidaient  dans  la  prédication  de  l'Evan? 
gile  ,  "que  ses  coopérî^teui's  et  ses  conseiviteurs^ 
Quoiqu'il  ei|t  r^çu  une  éducation  bien  différente 
de  celle  des  autres  apôtres ,  et  qu'il  eût  bien  plus 
d'usage  du  monde  ^  loin  de  se  prévaloir  de  ces  avan«! 
lages,  il  déclarait  n'être  pas  venu  avec  les  discours 
élevés  d'une  sagesse  et  d'une  éloquence  humaines, 
et  ne  savoir  au  milieu  de  ceux  qu'il  convertissait 
que  Jé$m'Clirist  et  Jésus-Christ  crucifié  (  1.  Cov^ 


%l,  )  y  aSn  y  di&ait-il ,  que  leur  foi  ne  fût  pas  établie 
^ur  lu  sagesse  des  hommes  ,  mais  sur  la  puissance 
de  Dieu:  or^  c^tt§  conduite  ne  Iql  permettait  pas 
de  s-éiever  aurdessus  des  autres  apôtres  ijui  con- 
naissaient Jésus-Chriët  aussi  bieh  que  lui ,  et  qui , 
comme  lui  ,  avaient  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
prêcher -FEvangile  :  un  imposteur  dont  le  but  au- 
rait éiè  d acquérir  de  lautorilé  et  du  pouvoir  ,  au- 
rait fait  tout  lj3  contraire, 

Il  ne  tenait  >  d'ailleurs  ,  qua  lui  de  donner  aux 
églises  qu'il  établissait  une  constitution  qui  favori- 
sât ses  vues  ^rftbitieuses^  puisqu'il  prêchait  TEran- 
jgile  en  des  parties  du  qionde  où  aucun  des  antres 
apôtres  n'avait  pénétré  ,  et  où  le  nom  de  Jésus-!' 
Christ  n'était  pas  connu;  il  ne  tenait  qua  lui  d'aç-* 
commoder  TEvangile  à  ses  vues  particulières  ,  à 
l'agrément  et  à  l'utilité  de  sessectateuis,  aumaift-' 
tien  et  à  l'augmentation  de  son  pouvoir  :  c'est  ce* 
pendant  ce  qu'il  n'a-  pas  fait  dans  aucune  des  coh» 
trées  qu'il  a  parcourues, 

Il  est  donc  clair  que  saint  Paul  n'avait  rien  à 
gagner  en  embrassant  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Voyons  maintenant  ce  qu'il  sacrifiait  et  ce  qu'il 
3vait  lieu  de  craindre. 

Il  sacrifiait  sa  fonuné  qu'il  aurait  pu  avancer  , 
/en  restant  attaché  à  la  religion  juive  ;  il  sacrifiait 
la  réputation  qu'il  s'était  faite  par  ses  longs  travaux  ^ 
par  ses  éludes,  et  par  une  conduite  irréprochable 
dans  la  justice  légale;  il  sacrifiait  les  amis,  ses  pa- 
ïens j  s^  famille ,  à  laquelle  il  s'arrachait  et  devenait 
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étranger  pour  toute  sa  vie  ;  il  baciiGait  enfin  celle 
religion  dans  laquelle  il  s'était  signalé  au-dessus  Je 
fous  ceux  de  son  âge ,  et  les  traditions  de  ses  pèrei 
pour  lesquelles  il  avait  été  zélé  jusqu'à  lexcès:  com- 
bien ce  sacrifice  ne  devait-il.  pas  coûter  à  un  hom- 
me de  son  caractère  ,  et  combien  n'était-il  pas  au- 
dessus  de  Tbomme  dans  Ufi  juif!  On  sait  que  c'était 
la  nation  du  monde  la  plus  attachée  a  ses  idées  de 
religion  ,  et  que  parmi  eux  la  plus  austère  et  la 
plus  orgueilleuse  secte  était  celle  des  Pharisiens , 
fious  la  discipline  desquels  saint  Paul  avait  été  éle- 
vé. Abandonner  si  subitement  des  dogmes  si  chers, 
renoncer  a  l'attachement  de  ses  premiers  maîtres, 
el^  de  leur  disciple  ,  devenir  tout  d'un  coup  leur 
ennemi,  n'était-ce  pas  ce  qui  demandait  les  derniers 
efforts  de  la  part  d'un  homme  accoutumé,  dès  l'en* 
fance,  à  les  révérer,  et  dont  ïes  premiers  préjugeas 
étaient  fortifiés  p^r  tout  le  pouvoir  de  rhabitude, 
par  lâutorité  de  l'exemple,  et  •par  les  charmes  de 
l'honneur  et  de  l'intérêt? 

Voilà  les  sacrifices  qu'il  fallait  que  fil  St.  Paul 
pour  embrasser  la  Religion  chrétienne  ;  voici  ce 
qu'il  avait  à  craindre  :  rien  moins  que  la  vengean- 
ce implacable  de  ceux  qu'il  abandonnait,  etlemé* 
pris  le  plus  insoutenable,  je- veux  dire  le  mépris  de 
ceux  dont  il  avait  si  ardemment  recherché  Testi* 
me,  euGn  tous  les  maux  dont  il  fait  Ténumération 
dans  l&onzièiïie  chapitre  de  sa  seconde, épîlre  aux 
Corinthiens,  et  dont  le  moindre  sufHrait  pourfai* 
rc  abandonner  à  un  impo^eur  le  projcl  le  plus  fiUt^ 
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leur  et  le  plus  utile.  Donc,  Tavantage  qu'il  pouvait 
150  proposer  nayaul  aucune  proportion  avec  les 
dangers  qu'il  courait,  avec  les  ra:iU?L  qu'il  aurait 
à  .souffrir ,  il  y  aurait  eu  la  plus  étrange  extrava- 
gance à  entrer  dan^f  une  pareille  imposture,,  et  à  y 
persévérer  après  s'y  être  une  fois  engagé. 

Ilestdoncdémoutré  queTiiitéret,  la  réputation, 
l'autorité,  n'ont  pu  être  les  motifs  qui  ont  engagé 
saint  Piiul  à  se  convertir  à  la  foi  chrétienne  ,  et 
que  toutes  ces  vues  ,  ainsi  que  la  juste  appréhen- 
sion de  tant  de  maux  inévitables  ,  auraient  dd 
l'empêcher  de  prendre  un  parti  si  opposé  à  toute  sa 
Y*ie  précédente,  à  tous  les  princi  j)es  qu'il  avait  reçus, 
à  toutes  les  habitudes  qu'il  s'était  faîtes.  Voyons 
maintenant  si  le  désir  de  satisfaire  quebpie  passion 
à  la  faveur  de  cette  religion  et  par  les  moyens  qu'el- 
le lui  offrait, a  pu  la  lai  faire  embrasser. 

Qu'il  y  ait  eu  des  imposteurs  ,  qui  se  sont  don- 
nés pour  inspirés  du  Ciel ,  dans  le  dessein  d'ouvrir 
])arlà  une  libre  carrière  à  leurs  passions*  dén'^glées, 
et  de  s'affranchir  du  joug  du  gouvernement ,  des 
lois  et  de  la  morale^  c'est  une  vérité  que  prouvent 
également  Tbistoire  ancienne  et  la  moderne.  Mais 
la  doctrine  que  piêchait  saint. Paul  est  tout-à-fait 
contraire  à  de  telles  vues.  Ses  maximes  n'inspirent 
que  les  principes  de  la  plus  étroite  morale,  l'obéisr 
sance  aux  magistrats,  la  retenue,  l'horreur  du  dé- 
règlement, de  l'oisiveléel  delà  débaucbe  ;  nous 
ne  lisons  dans  ses  écrits  aucun  de  ces  dogmes  dan- 
gereux à  l'abri  desquels  on  a  vu  des  hommes  pré- 


tendus  inspirés  troubler  la  paix  de  la  société  et  en- 
freindre les  règles  des  mœurs  ;  nous  ne  voyons  , 
dans  toute  la  suite  de  s»a  vie  ,  aucun  trait  qui  an- 
nonce -un  cœur  déréglé  ou  corrompu.  Il  prend  les 
Thessaloniciens  à  témoin  de  la  pureté  desadoctri' 
ne- et  de  l'innocence  de  sa  conduite,  (  I  Thess.  IL). 
Dira-t-on  qu'il  se  laissa  passionner  pour  la  belle 
morale  de  TEvangile  ,  et  que  le  désir  de  la  répan- 
dre lui  fit  former  le  projet  de  soutenir  et  de  pro- 
pager la  foi  de  Jésus-Christ.  Mais  quand  il  entre- 
prit de  prêcher  l'Evangile  ,  il  était  persuadé  qu'il 
allait  s'exposer  à  tous  les  maux  que  l'homme  peut 
souffrir  ici-bas;  il  s'y  attendait  lui-même  et  aver- 
tissait ses  disciples  de  s  y  attendre.  La  seule  conso- 
lation qu'il  avait  et  qu'il  proposait  souvent  à  ces 
nouveaux  chrétiens  ,  c'était  que  ,  s'ils  souffraient 
avec  Jésus-Christ^  ils  seraient  glorifiés  avec  Jésus- 
Christ,  (Rom.  VllL  —  Il  Thess,  h)\  et  il  écrivait 
aux  Corinthiens  :  «  Si  nous  n'avons  d'espérance  eu 
Jésus-Christ  que  pour  cette  vie  ,  nous  sommes  les 
plus  misérables  de  tous  les  hommes,  (I  Coi\  XV. )^  » 
Les  mépris,  les  tourmeiis  ,  les  morts  cruelles  que 
les  chrétiens  eurent  à  souffrir  alors ,  et  long-temps 
après  ,  font  assez  voir  combien  il  avait  raison  de 
leur  tenir  ce  langage.  Dans  ces  circonstances,  pro- 
fesser la  Religion  chrétienne ,  sans  être  intimement 
convaincu  de  sa  divinité^  c'eût  été  assurément  une 
insigne  extravagance.  Mais  user  de  supercherie  et 
d'artifice  pour  la  faire  embrasser  à  d'autres,  n'eût- 
ce  pas  été  le  trait  le  plus  noir  !  Un  homme  qui  au« 
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raît  pu  exposer  ses  partisans  à. tant  de  malheurs^  f 
aurait-il  conserve  le  moindre  sentiment  d'humani* 
té  et  la  moindre  étincelle  de  raison  ,  de  s'exposer 
lui-même  à  les  partager  avec  ceux  qu'il  aurait  sé- 
duits, précisément  )X>ur  établir  une  religion  qu'il 
aurait  connue  fausse  ,  et  qui  n'aurait  eu  de  vrai 
q4ie  sa  morale?  Cest  une  trop  choquante  absurdi-' 
lé  ^  qui  se  détruit  d'elle-même  à  la  première  ré- 
flexioif^ 

A  toutes  ces  raisons  qui  montrent  que  St.  Paul 
n'avait  ancnn  mol  if  raisonn<^ble  d'embrasser  la  re* 
ligion  de  Jésus  Christ  ,  s'il  neût  été  sincèrement 
persuadé  de  sa  vérité  ^  ajoutons  que,  si  on  pouvait 
objecter  aux  autres  apôtres  qu'ils  avaient  été  trop 
attachés  à  Jésus-Christ  pendant  sa  vie  ^  pour  renon- 
cer à  sa  doctrine  après  sa  mort  y  qu'ils  n'avaient  que 
ce  moyen  de  conserver  quelque  crédit ,  on  ne  pou^ 
vait  dire  de  saint  Paul  rien  de  semblable.  Ce  rai- 
sonnement j  s\\  a  quelque  force ^  prouverait,  au 
contraire ,  que  saint  Paul  devait  naturellement  res- 
ter juif  et  ennemi  de  Jésus-Christ;  car  si  les  Ap«>- 
tres  étaient  engagés  dans  un  parti  ,  il  ne  letaît 
pas  moins  dans  un  autre.  La  seule  difféi'ence  entre» 
eux  et  lui,  c'est  que  les  autres  a|)ôtres  ,  en  quit- 
tant leur  mattre  après  sa  mort  ,  échappaient  par 
là  aux  persécutions  ,au  lieu  que  saint  Paul  ,  en 
abandonnant  les  Juifs  ,  et  en  embrassant  la  croix 
de  Jésus-Christ  ,  courait  à  une  perte  certaine. 
Donc  aucun  motif  raisonnable  n'a  pu  porter  saini 
Paul  à  embrasser  la  Religion,  chrétien  ne:  aucun* 


traire,  tout  contribuait  à  l'en  dc'lonrner.  Donc  < 
Ijon^me  d'esprit  et  do  bon  sens  comwe  il  était  ,  il 
ne  l'embiassa  que  ])ar  une  conviction  intime  de  sa 
vérité;  et  par  conséquent  il  n était  point  un  impos- 
teur qui  soutint  comnie  vrai  Ce  qu'il  savait  être 
faux  ,  dans  le  dessein  de  tromper  les  autres. 

Ajoutons  encore  ,  pour  faire  dispaïaître  jusqulà 
Tombre  du  doute  j  que  ,  quand  il  aurait  été  assei 
dépourvu  de  sens,  pour  soutenir ,  sans  aucmi  inté- 
rêt, une  im])Osliife  aussi  danj»ereuse  pour  lui  que 
pour  ceux^  qu'il  séduisait ,  il  n'aurait  pu  y  réussir 
par  les  moyens  quW  sait  qu'il  a  employés. 

La  foi  qu'il  professa  ,  et  dont  d  devint  Tapôtre  , 
n'était  pas  son  ouvrage  ^  et  par  conséquent  il  n'eu 
pouvait  imaginer  les  dogmes-  Il  n'avait  eu  aucune 
communication  avec  Jésus-Christ  avant  sa  mort  ; 
il  lui  était  donc  impossible  de  jouer  cepeisonnage 
sans  se  concerter  du  moins  avec  les  Apôtres:  c'était 
d'autant  plus  nécessaire^  que  l'entreprise  de  prêcher 
l'Evangile  exigeait  non  seulement  une  parfaite  con- 
naissance de  tous  les  faits  qu'il  contient ,  et  qui  n'a- 
vaient alors  été  publiés  dans  aucun  écrit,  mais  en- 
core un  pouvoir,  du  moins  apparent,  d'opérer  des 
n  iracles  :  pouvoir  que  les  Apôtres  donnaient  com- 
me une  preuve  incontestable  de  leur  mission  ,  et 
<^e  la  doctrine  qu'ils  annonçaient.  11  fallait  donc 
qu'il  apprit  deux  les  moyens  dont  ils  se  servaient 
pour  faire  illusion  aux  yeux,  si  ce  pouvoir  n'était 
qu'une  supercherie.  Or,  saint  Paul  ,  avant  de  se 
rendre  à  Damas  ,  n'était  connu  des  Aj^ôtres  que 
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eamme  leur  persi'ruleïir  ,  anqnel  évidemment  ils 
ne  se  seraient  pas  hasardés  à  confier  des  secrets  d'où 
dépendaient  leurs  espérances  et  leur  crédit.  Il  suit 
de  là  (jiuî  jusqu'à  ce  qn'il  allât  à  Damas  ,  St.  Paul 
n'avait  point  eu  de  communication  avec   eux  ,  et 
qu'il  n'en  avait  appris  que  ce  qu'il**   enseîgnaien* 
publicjnement  à  tout  le  monde.  Or,  dès  qu'il  y  fut 
arrivé,  il  alla  dire  aux  Juifs  à  quiil  apportait,  de 
la  [jart  du  Grand-Prêtre  et  de  la  Synagogue,  des  let 
très  contre  les  chréîiens  ,  qu'il  avait  vu  dans  la  rou- 
te une  grande  lumière  qtii  venait  du  Ciel  ,   qu'il 
avait  entendu  Jésus-Christ  lui  faire  des  reproche» 
de  ce  qu'il  le  persécntai( ,  et  lui  ordonner'  d'entrer 
dans  la  ville  où  on  lui  (lirait  ce  qu'il  devait  fiiire* 
Cette  manière  de  se  déclarer  coDyerti  à  Jésus-Christ, 
ne  peut  se  justifier  qu'en  supposant  que  tous  ceux 
qui  étaient  avec  lui  ,    quand  il  avait  eu  cette  prér 
tendue  vision  ,   étaient  du  comjdot  qu'il  formail> 
Sans  cela  l'aventure  qu'il  racontait  nanrait  eu  au- 
cui*  créance  dans   les  esprits  ,   puîscpi'il    n'aurait 
])as  man||ué  d'être  désavoué  par*  ceux  mêmes  dont 
le  témoignage  était  nécessaire  pour   en    établir  ]a 
térilé.   Mais  quelle  raison  aurait  pu  porter  ces  of- 
ficiers de  justice   ou  ces  soldats  employés  à  servir 
les  desseins  du  Grand-Prêtre  et  cjf  la  Synagogue  , 
à    préva!  it|uer  dans  la  commission  dont  ils  étaient 
chargés ,  sans  qu'aucun  s'y  refusât ,  ou  se  démentît 
dans  la  suite?  Sfiint  Paul  aurait  donc  du  échouer 
dès  ce  premier  pas. 

Puisqu'il  fut  instruit  à  Damas  par  un  chrétien  , 


Il  faut  siipposef  tjxie  celui-ci  a  cj;e  son  cômpiidêf/ 
Mais  il  ne  parah  pas  qu'Ânanie  eût  jamais  connd 
saint  Paul  ,  et  il  était  d'ailleurs  d'une  pfobité  re- 
connue par  les  iuifs  de  Damas,  ce  qui  rend  tout- 
à- fait  inadmii^sible  sa  participatiori  à  une  telle  in- 
trigue. De  pltiil  cotntnent  ce  chrétieti  aurait-il  osé 
jouer  un  personnage  si  dangereux  sans  le  consen- 
tetnetit  des  auli^es  disciples  ,  et  particulièrement 
des  apôtres,  ou  par  quels  moyens  aurait-il  pu  ob- 
tenir ce  consentement  ?  Quelle  absurdité  à  eui  d'at-» 
tribuer  la  convernioti  de  saint  Paiil  à  un  tnirack 
dont  ceux  qni  étaient  avec  lui  pouvaient  attester^ 
la  fausseté?  iN'élait-il  pas  plus  aisé  de  l'attribuera 
quelque  prétendu  miracle  opéré  par  Ânanie  ou  par 
les  disciples,,  de  manière  qu'on  ne  pût  découvrir 
la  supercherie? 

C'était  la  voie  la  plus  naturelle  et  la  plus  sûre  y 
i^u  lieu  d'atoir  recours  à  un  événement  dont  il  était 
si  facile  de  déuiontref*  la  supposition  ou  la  faus- 
seté? Le  fait  pouvait  être  auî5sit6t  exau^né  pat  les 
Juifs  de  Damas  intéressés  à  en  faire  une^acte  re- 
cherche. Ceux  de  Jérussflem ,  dont  il  portait  les  let- 
tres ,  n'avaient  pas  moins  d'intérêt  à  découvrir  tout 
ce  "taiystère.  Cependant  quelques  années  après  y 
lorsqu'ils  avaienj  eu  tout  le  temp»  et  ton»  les^ 
moyens  de  faire  les  perquisitions  nécessaires  y  St» 
Paul  en  appelait  hardiment  à  Agrippa ,  en  ptésen- 
ce  de  Feslns,  sur  là  vérité  de  cet  événement  (^jdf^^. 
XXyL  J  ;  et  ce  prince  ,  qui  aurait  certaineïnent 
entendu  dire  tout  ce  que  les  Juifs  auraient  allégué 


contre  ce  fait,  ii'^ssaie  pas  de  le  contredire:  preu- 
ve incontestable  de  la  notoriété  du  fait  et  de  la  pro- 
•bité  de  saint  t^aul,  qui  en  appelait  avec  assurance 
An  témoignage  du  roi  assis  pour  le  juger. 

Considérons  maintenait  quelles  difficultés  saint 
Paul  dut  rencontrer  parmi  les  Genjjûls  mêmes  dans^ 
son  entreprise.  Il  avait  à  combattre  contre  la  poli- 
tique et  le  pouvoir  des  magistrats;  contre  l'intérêt, 
le  crédit  et  lartificç  des  prêtres  ;  contre  les  préju- 
ges et  les  passions  du  peuple;. contre  la  sagesse  et 
l'orgueil  des  philosophes.  Ainsi  ,  loin  de  trouver  , 
dans  les  Gentils,  aucun  ajypui ,  aucîlin  secours  pour 
Tonvrage  de  leur  conversion.,  il  éUiit  assuré  de  ren- 
contrer toute  la  résistance  et  l'opposition  imagina- 
bles; mais  ^  comme  il  était  incontestablement  nu 
homme  de  bon  sens  ,  il  dut  compter  nécessaire- 
ment, pour  réussir  à  vaincre  des  obstacles  si  muV 
tipiiés  et  si  naturellement  invincibles  ,  suj' cjueî({rie 
secours  extraordinaire  ,  sur  iln  pouvoir  siijXTieùr 
à  CQ^ui  de  la  raison  et  de  Téloquence.  Aussi ,  dit-il 
awx  Coriptliions  cju'il  n'a  |>oint  employé  ,  eh  leiu' 
prêchant  TEvangile  ,  les  discours  persuasifs  de  la 
sagesse  humaine  ,  mais  les  effets  sensibles  de  la 
puissance  de  Dieu  f  I.  Cor.  ILJ'^  et  aux.  Tbesswlo- 
niciens ,  que  sa  prédication  n'a  pas  été  en  paroles 
seulement,  mais  quelle  a  été  accompagnée  de  mi- 
^ai^les  f  T.  IViessaL  /.  J.  Celait  à  Tefficace  de  ce 
pouvoir  divin  qu'il  attribuait  toni  ses  succès  dans 
ves  contrées  ,  et  partout  où  il  établit  la  Religion 
chrétienne.    S'il  avait  réellement  ce  pouvoir  ,  on 
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comprend  qu'il  put  triompher  dç  tous  ces  oK^ta-» 
clés;  mais  en  ce  cns^  il  n'était  point  un  imposteur- 
S'il  ne  l'avait  pas  ,  il  est  aisé  de  montrer  que  pai' 
de  préiendns  miracles  il  n'aurait  pu  surmonter 
toutes  ces  difficultés  et  réussir  dans  son  entreprise. 
Pour  donn|)r  cours  à  de  faux  miracles  ,  deux 
circonstances  doivent  nécessairement  concourir  : 
une  disposition  à  se  laisser  tromper  dans  ceux  à 
qui  il  s'agit  de  faire  illusion  ,  et  une  faction  puis- 
sante qui  favorise  et  soutienne  l'imposture.  Ces 
deux  circonstances^  6u  du  moins  Tune  des  deux  ^ 
ont  toujours  accompagné  les  faux  miracles  qui  ont 
fait  des  dupes.  C'est  à  leur  concours  qu'est  due  la 
créance  que  le  monde  païen  a  eue  aux  oracles  y 
aux  aUwSpices  ,  aux  augures,  et  aux  autres  super- 
cheries par  lesquelles  les  prêtres,  de  concert  avec 
les  magistrats,  soutenaient  la  religion  du  pays,  et 
trompaient  un  peuple  prévenu  en  leur  faveur^  et 
qui  voulait  être  séduit.  Or,  saint  Paul  n'avait  pour 
lui  ni  l'une  ni  lautre.  Les  Gentils  assurément  n'é- 
taient  pas  prévenus  en  sa  faveur,  ni  en  faveur  des^ 
dogmes  qu'il  enseignait  :  il  serait  même  diffici!<^ 
d'imaginer  des  préjugés  plus  forts  que  ceux  dont 
ils^étaient  préoccupés  contré  lui  et  contre  sa  doc- 
trine ;  par  conséquent  il  ne  pirl  les  déterminer  à 
adopter  la  religion  quil  prêchait  que  par  de  vrais 
iniracles.  D'autre  pari ,  en  prêchant  la  foi  aux  Gen» 
tils,  il  était  presque  toujours  seul ,  ou  il  n'était  se- 
condé que  par  deux  compagnons,  tout  au  plus- 
Elait-celà  ur.e  cahale  capable  de  faire  réussir  une 
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telle  imposture ,  dans  tant  de  paya  difféi'ens  ^  ddri-s 
tre  Topposition  universelle  des  magistrats,  des  prê- 
tres et  du  peuple  ,  ligues  pour  décotivrir  et  dévoi- 
ler leurs  intrigues? 

D'ailleurs^  ceux  contre  qui  il  aurait  eu  recoiirs 
à  ces  artifices  ^  n'étaient  pas  de$  peuples  grossiersf 
ou  ignoran.^  3  capables  de  prendre  des  opérations 
extraordinaires  de  la  nature^  ou  des  tours  de  char- 
latan pour  des  œuvres  miraculeuses;  Cétait  parmi 
les  Grecs  de  l'Asie  et  de  l'iîurope  ^  parmi  les  Ro- 
mains, au  milieu  des  solenccj^,  de  la  philosophie  ; 
et  ce  n'élait  pas  le  bas  peuple  qu'il  convertissait  : 
Sergius-Paulus,  proconsul  de  Paphos  ,  Erasle  tré- 
sorier de  Corinlhe  ,  Denis  l'aréopagite  furent  ses 
prosélytes. 

Nous  venons  d'établir  que  saint  Paul  n'avait 
d'autre  motif  raisonnable  de  se  faire  apôtre  de  Je-, 
sus-Christ  ,  qu'une  conviction  intime  de  la  vérité 
de  l'Evangile  ;  que  ,  s'il  était  entré  dans  une  pareille 
imposture  sans  motif  raisonnable,  il  lui  aurait  été' 
impossible  d'avoir  le  succès  étonnant  qu'il  a  eu;  et 
que  ce  succès  n'a  pu  être  que  l'effet  du  pouvoir  di- 
tin  qui  le  secondait  ;  d'où  il  suit  évidemment  que 
saint  Paul  n'a  point  été  un  imposteur. 

2^  Il  n'a  point  été  un  visionnaire.  Un  tempéra- 
ment ardent  et  mélancolique  ,  la  crédulité  ,  la  va- 
nité ou  une  haute  idée  de  soi-même  :  voilà  les  qua- 
lités qui  forment  ordinairement  les  enthousiastes. 

Saint  Paul ,  au  lieu  de  se  laisser  emporter  à  son 
lempéraineul ,  en  était  tellemeiit  le  maître  ,   qu« 


iLins  les  matières  indifférentes  il  se  faisait  totit  k 
tous  ^  accommodant  ,  autant  (jue  ce  (ju'il  devait  à 
Dieu  le  lui  |»ermettait  ,  ses  idées  et  sa  manière  de 
vivre  aux  leurs  :  condescendance  qui  n'est  guères 
compalible  avec  la  raideur  inflexible  des  dévols 
•  entlioiisiasti  s ,  oii  avec  les  mouveméns  et  les  saillies 
violentes  d'une  imagination  fanatique.  Son  zèle  , 
quqiq lie  ardent ,  était  réglé  par  la  priidehce  et  tem- 
j)éré  par  la  politesse  et  les  bienséances,  comme  le 
prouve  sa  conduite  à  fégard  d'Agrippa ,  deFestus 
et  de  Félix:  zèle  pariconséqnent  bien  différent  du 
zèle  imprudent  et  aveugle  des  en thousia-ïtes  qui  ne 
savent  garder  ni  mesure  ni  décence. 

Il  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  ni  par  ses  écrits,  ni 
par  ce  qui  est  dit  de  lui  di^ns  les  Actes,  ni  par  au- 
cun autre  témoignage  ,  qu'il  fût  jdus  porté  à  la 
mélancolie  qu'aucun  autre  homme  :  on  ne  voit  ni 
dans  ses  actions,  ni  dansles  instructions  rju'il don- 
nait à  ceux  dont  il  était  chargé,  aucun  trait  d'hu- 
meur atrabilaire  :  il  est  viai  qiVil  souhaitait  de 
mourir  et  d'être  avec  Jésus-Christ  ;  mais  ce  désir 
prouve  seulement  qu'il  était  pleinement  convaincu 
des  vérités  divines  ({U  il  prêchait. 

On  ne  peut  non  plus  accuser  saii^t  Paul  de  cré- 
dulité. Il  semble  plutôt  avoir  donné  dans  Tcxcès 
Contraire ,  puisqu'il  ne  se  rendit  ni  aux  mimcles  de 
Jésus-rhrist  ,  dont  il  avait  sans  doute  ouï  parier 
à  Jéi'usalem  ,  ni  à  celui  qite  les  apôtres  Pierre  et 
Jean  opérèrent  sur  le  boiteux  qui  demandait  l'aii- 
mciie  à  la  porte  du  temple  ,   ni  à  largument  que 
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St.  Pierre  tîrail  de  cet  événement  en  'faveur  de  la 
résurrection  de  Jésas-Cliçist ,  devant  le  Prince  des 
prêtres,  les  magisjlrats  ,  les  anciens  et  les  Scribes  ; 
ni  à  la  délivrance  miracideuse  des  Apôtres  mjs  en 
prison  ,  ni  à  ce  discours  mémorable  prononcé  par 
saint  Pien:e  devant  tout  le  Sénat  des  enfans  d'Is- 
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raël  :  «  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'sux  hom- 
))  mes.  Le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité  Jésus  que 
»  vous  avez  fait  moui4r  sur  la  croix.  Le  bras  de 
»  Dieu  l'a  élevé  et  établi  Prince  et  Sauveur  pour 
»  accorder  à  Israël  la  péniteilce  et  le  pardon  des 
»  pécbés;  et  nous  somines  témoins  de  ces  choses  _, 
»  ainsi  que  le  Saint-Esprit  que  Dieu  a  répandu  sur 
»  ceux  qui  lui  obéissaint  ,  (  Act,  IV»  J.  »  Saint 
Paul  résista  à  toutes  ces  preuves  ;  il  ccnsenUt  et 
eut  part  à  la  mort  de  saint  Etienne,  q:^i  prêchait 
les  mêmes  choses  et  les  confirmait  par  des  mira- 
cles. Ainsi  ,  loin  qu'on  le  puisse  regarder  comme 
un  homme  crédule  /  il  est  certain  c/uil  n'a  fallu 
lien  moins  que  des  preuves  irrésistibles  ,  fondées 
sur  ?»es  propres  sens,  supérieures  à  lous  les  doutes 
possibles ,  pour  triompher  de  son  incrédidité. 

Pour  peu  qu'on  ait  lu  ses  écrits  et  sa  vie  ,  on 
voit  encore  cofcabien  son  caractère  était  éloigné  de 
la  vanité.  Dans  son  épîtr.e  aux  Ephésiens  ,  il  se 
nomme  lui-même  le  moindre  des  fidèles  (^Cor.  III J, 
et  dans  sa  première  aux  Corinthiens,  il  dit,  {fu*il 
est  le  dernier  des  apôtres  ^  et  quil  ne  mérite  pas 
detre  appelé  apôtre ,  puisqu'il  a  persécuté  tEgli- 
se  de  Jésus-Christ  y  (  C,  XV»  J.  Sïl  parle  ailleurs 


(  ^22  ) 
I^Uinr  fareur  signalée  qu'il  a  reçue  de  Dieu  ,  ce 
iiVbt  <|ue  pour  réponcireà  un  faux  docleur  qui  rm: 
ployait  contie  lui  l'intrigue  et  la  calomnie;  il  ren- 
ferme en  trois  phrases  ce  quil  en  dit,  et  s'excuse 
fiouvent  d'être  obligé  d'en  pailer.  11  ne  se  fait  pas 
même  un  mérile  des  succès  de  ses  travaux  aposio- 
llques  :  «  J'ai  piaulé  ,  dit-il  ,  Apollon  a  arrosé; 
j)  mais  c'est  Dieu  qui  a  donné  l'HCcroissement:  or 
»  celui  qui  plante  n'est  rîei! ,  relui  qui  arrose  n'est 
»  rien  ,  mais  Dieu  seul  qui  donne  raccroissement  ^ 
C  a  NI.  J  n 

On  ne  trouve  donc  dans  le  caractère  de  saint 
Paul  aucun  des  défauts  qui  semblent  nécessaires 
pour  former  un  enthousiaste  ;  d'où  l'on  doit  cori- 
dure  qu'il  ne  l'était  pas.  Mais  en  supposant  que 
tous  ces  défauts  se  trouvaient  en  lui ,  et  même  que 
la  vivacité  seule  de  son  tempérament  pourrait  sei: 
\ir  de  fondement  à  un  pareil  soupçon  ,  nous  al-r 
Ions  prouver  qu'il  n'a  pu  se  tromper  sur  le  miracle 
qui  causa  sa  conversion  ^  ni  sur  les  suites  deceini- 
racle. 

L'imagination  a  sans  doute  beaucoup  de  pouvoir 
sur  l'esprit  desentbousiastes;  mais  elle  agit  sur  eux 
conformément  aux  oj)inions  dont  i%sont  préoccu- 
pés ,  et  il  est  aussi  rare  qu'elle  agisse  contre  ces 
opinions  ,  qu'il  est  rare  qu'un  ilouve  rapide  fasse 
remonter  une  banpie  conïre  son  courant.  Or, 
quand  Paul  alla  à  Damas  avec  pouvoir,  de  lapiut 
du  Prince  des  prêtres  ,  d'en  emmener  les  chrétiens 
p  Jérusalem  ,   pouvoir  qu  il  avait  sollicité  lui-uié- 


mmmmimmrmmmmmm 


me,  8011  esprit  était  fortement  prévenu  contre  Je-» 
«us-Clirist  et  ses  seclaieiirs,  et  le  souvenir  de  la 
conduite  qu'il  avait  tenua  contre  eux  ,  la  vanité  de 
soutenir  un  parti  qu'il  avait  embrassé  volontaire- 
,  ment^  le  crédit  que  ce  zèle  lui  donnait  auprès  du 
Prince  des  prêtres  et  des  autres  magistrats  :  toutes 
ces  passions  devaient  encore  donner  une  nouvelle  » 
force  à  ses  pr éj ugés, 

Si  ,•  dans  ces  dispositions  d'esprit  ,  un  enlliour 
siasle  se  fut  imaginé  avoir  une  vision  céleste  lui, an- 
nonçant la  colère  de  Dieu  contre  les  chrétiens,  çt 
lui  commandant  de  les  persécuter  sans  miséricor- 
de ,  on  aurait  pu  croire  que  c'était  une  illusiop 
d'une  imagination  échauffée.  Mais  que  ,  dans  le 
même  instant  où  il  est  occupé  à  les  persécuter  avec 
le  plus  de  chaleur  et  de  violence  *,  sans  (pi'il  soit 
rien  arrivé  qui  ait  pu  le  faire  changer  d'opinion  , 
jou  rallentir  ses  premières  dispositions  ,  il  se  soit 
imaginé  avoir  été  appelé  par  une  vision  céleste  à 
être  Ta  poire  de  Jésus- Christ  qu'il  regardait  un  mo- 
ment auparavant  comme  un  imposteur  et  un  hlas- 
])hémaleur  ,  condamtié  avec  justice  à  expirer  sur 
la  croix,  c'est  ce  qui  est  en  soi  absolument  incroya- 
ble ,  çl  si  éloigné  d'être  pris  avec  quelque  vraîsem^ 
blance  pour  l'effet  d\m  dérèglement  d'imagination, 
quil  semble,  au  contraire,  qu'une  telle  cause  de- 
vait naturellement  produire  un  effet  tout  opposé  : 
quelles  que  futseut  les  illusions  que  son  imagina- 
tion eût  pu  offrir  à  sa  raison  ,  elles  devaient  être 
conformes  aux  préjugés  dont  ii  était  alors  rempli, 
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jK>î»i4  de  croire  qu'il  opérait  des  miracles  quiln'o- 
{)érait  pas,  (  ce  qu'on  ne  peut  supposer  ,  sans  ad- 
mettre, qu'il  avait  [>erdi^  Fesprit  )  ,  comment  aurait- 
il  eu  nn  succès  si  prodigieux  dans  la  conversion 
des  Gentils? 

Le  jxîuvoir  de  faire  des  miracles  ne  se  bornait 

«  pas  à  ^aint  Paul  ;  il  était  communiqué  aux  églises 
que  cet  apôtie  avait  fondées  dans  différentes  par- 
tics  du  monde.  En  plusieurs  endroits  de  sa  premiè- 
re é|)îh*e  aux  Corinthiens  ,  il  dit  à  ces  nouveaux 
ficiilos  ,  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  vertus  et  un 
nombre  considérable  de  dons  miraculeux  ;  et  il 
leur  donne  des  préceptes  pour  en  régler  l'usage  dans 
leurs  assemb'ées.  Or,  tout  ce  qu'il  leur  dit  sur  ce 
point  ,  peut  il  être  regardé  comme  une  illusion  ? 
Etsi  les  Corinlliiens  n'eussent  été  assurés  (|ue  ces 
ih)ns  célestes  existaient  parmi  eux  ,  n'auraient;!^ 
pas  pris  l'auteur  de  cette  épître  pour  un  extrava- 
j^ant,  au  lieu  de  le  révérer  comme  un  Envoyé  dt) 
Dieu?  C  f^o/ez  la  p.  385  précéiL ) 

Reste  Ihypothèse  d'un  artifice  et  d'une  super- 
cherie de  la  part  de  /[iielqnes  chrétiens.  Mais  elle 
c:>t  évidemment  absurde.  C'était  une  chose  morale- 
ment  impossible  que  les  disciples  d#  Jésus-Christ 
conçussent  le  dessein  de  changer  en  apôtre  leur 
plus  ardetit  persécuteur  ,  et  qu'ils  en,  vinssent  à 
bout  dans  le  temps  même  qu'il  était  le  plus  animé 
contre  leur  maîti-e.  F  t  supposé  qu'ils  eussent  été  as- 
sez extra  v-agans  pour  concevoir  un  t«d  projet,  corn- 

'  menlauraienl-iispu,  en  plein  midi,  produite  dans 
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fuiv  uuelamière  pi  us  éclatante  que  le  soleil?  Cam- 
u^i/ent  aiiraieni-iU  pu  rendre  Paul  aveugle  |>en<lant 
trois  jours  ^près  celle  yisjon ,  ti  alors  lui  faire  toni- 
ber  des  jéci^llje^  des  yeux  ,  ot  plus  encore  lui  ren- 
dis la  yi^e?  Gomment:  juraient-ils  pu  le  tromper 
sur  l**t>  miracles  qu'il  opéra  luirinêine  après  sa  cou- 
version  ,  et  qu'il  cite  dans  $e^  ëpîtres  comme  d^s 
preuvies  de  la  miséricorde  divine? 

iNous  venons  de  démontrer  que  saint  Paul  rve  fut 
ni  imposteur,  ni  visionnaire  ,  ni  enlhousia.^t€  ,  ni 
dupe  d'aucune  sui)ercherie.  Donc  le  miracle  auquel 
il  attribue  sa  conversitm  ,  est  réellement  arrivé  ; 
donc  le  Christianisme  est  de  révélation  divine. 

Et  voyez  conirae  le  changeiaenl  prodigieux  des 
mœurs  de  saint  Paul  après  sa  vision  ,  manifeste  la 
puissance  de  Dieu  ,  non  moins  admirable  dans  le 
|[;hangement  des  volontés  libres  que  dans  la  guéri- 
son  des  maladies  et  dans  la  résurrection  des  morts. 

Ce  persécuteur  furieux  ,  cet  ennemi  im()lacable, 
avide  de  verser  lesanii;  des  chrétiens,  devient  sou- 
dainement  un  modèle  de  douceur,  d'affabilité ^ de 
patience,  de  support;  il  se  fait  tout  à  tous  pour  ga- 
gner des  disciples  à  ce  Jésus  (ju'il  méprisait ,  qu'il 
blaspnémaîl,  qu'il  abhorrait.  Sa  profession  publi- 
que est  de  ne  connaître  que  lui  ^  de  n  annoncer  tjue 
lui ,  de  iw  se  glorifier  qu  en  lui ,  mais  eu  lui  cruci- 
fié et  couvert  d'opprobres,  et  par  là  vain<pieur  du 
monde. 

La  faim,  la  soif,  la  nudité,  les  tribulations ,  les 
fîmprisonnemens,  les  flagellations;  les  soulfraucei 
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les  plus  cruelles^  les  humiliations  les  plus  ignomi- 
nieuses, il  endure  tout  y  pour  se  conformer  au  mo- 
dèle que  lui  offre  ce  même  Jésus  crucifié  ,  et  il  fi- 
nit par  verser  son  sang  pour  rendre  témoignage  à 
la  divinité  de  son  mailre. 

Nulle  voix  humaine  n'a  fait  entendre  •un  si  hel 
éloge  de  la  charité  _,  que  celui  que  Feffusion  d'un 
cœur  renouvelé  a  dicté  à  Paul.  Cet  apôtre  ,  après 
s'être  entretenu  avec  les  Corinthiens  des  dons  mi- 
raculeux, ajoute:  «  Je  vous  montrerai  encore  une 
»  voie  plus  sublinxe  et  plus  excellente  que  tous  ces 
))  dons  ;  car,  quand  je  parlerais  toutes  les  langues 
»  des  hommes  et  celle  des  Anges  même,  si  je  n'ai 
»  pas  la  charité  ,  je  ne  suis  que  comme  un  aii'ain 
»  sonnant,  et  une  cymbale  reten lissante;  et  quand 
))  j'aurais  le  don  dé  prophétie  ,  et  que  je  ponètre- 
»  rais  tous  les  mystères,  et  que  j'aurais  une  parfai- 
»  le  science  de  toules  choses,  et  quand  j'aurais  toute 
»  la  foi  possible,  et  que  je  transporterais  les  mon- 
»  tagnes,  si  je  n'ai  pas  la  charité ,  je  ne  suis  rien  ; 
»  et  quand  j'aurais  distribué  tout  mon  bien  pour 
))  nourrir  les  pauvres  ,  et  que  j'avuais  livré  mon 
»  corps  pour  être  brûlé ,  si  je  n'ai  pas  la  charité , 
»  tout  cela  ne  me  sert  de  rien.  »        * 

Que  si  nous  lui  demandons  ce  que  c'est  que  la 
<:harité,  et  quel  en  est  l'éclat,  pour  obsq^ircir  ainsi 
tous  les  miracles,,  toutes  les  pro[)héties,  toutes  les 
connaissances  et  même  la  gloire  du  martyre:  «  La 
»  charité,  nous  répond-il  ^  est  patiente  ,  elle  est 
I)  douce,  elle  n'est  pas  envieuse,  elle  ne  b'enfle  point, 
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))  elle  ne  cherche  pas  ses  propres  inlérêls;  elle  ne 
»  se  réjouit  jamais  de  l'injuslice,  mais  elle  se  réjouît 
»  (le  la  vérité  :  elle  tolère  tout ,  elk  croit  tout,  elle 
))  espère  tout  ,  elle  souffre  tout.  Les.  prophéties 
»  n'auront  plus  lieu  ,  les  langues  cesseront ,  et  la 
»  science  sera  aholie;  la  charité  ne  finira  jamais.  » 
Quelle  lumière  fallait-il  avoir  pour  discerner 
ainsi  le  prix  d'une  vertu  toute  intérieure,  et  pour 
lui  donner  la  préféi^ence  sur  tons  les  dons  érlalans, 
qui  faisaient  respecter  les  Aj:ôlres  comme  des 
hommes  divins!  Combien  fallait-il  que  son  cœur 
fût  pur^  pour  compter  pour  rien  une  telle  gloire, 
eu  comparaison  d'ui.e  vertu  seciète  ,  obscure  et 
toujours  voilée  par  rhumililé!  Qu'il  est  beau  d'en- 
tendre dire  à  saint  Paul  ,  qui  pouvait  ressusciter 
les  morts  et  dont  les  linges  guérissaient  les  mala- 
dies ,  qu'il  ne  serait  rien  avec  tout  ce  pouvoir  et 
ces  prodiges,  s'il  n'était  doux  et  patient  parla cha- 
rilé!  Qu'on  l'écoute  avec  plaisir  quand  il  apprend 
à  une  Ei^lise  inondée  de  dons  miraculeux  ,  (|u'illuî 
découvrn*a  une  voie  plus  sublime  et  plus  excellen- 
te que  tous  ces  dons  ;  et  qtie  cVst  une  vertu  enne- 
mie de  l'enflure  du  cœur  ,  ennemie  de  l'amour- 
propre,  et  préparée  à  tout  souffrir  ,  qui  est  cette 
voie  plus  sublime  et  plus  excellente!  Peut-on  ne 
y»as  reconnaître,  dans  ce  langage,  l'inspiration  de 
celui  qui  s'et>t  offert  en  holocauste  pour  la  rédemp- 
tion des  hommes,  et  qui ,  lors  de  son  apparition 
sur  le  chemin  de  Damas ,  transforma  le  persécuteur 
le  plus  forcené  en  un  vase  d'élection  ?... 
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lî  nv  s'éluil  pas  encore  écoulé  deux  mois,  depuîf 
la  niorl  de  Jésus  y  lorsque  lout-à*coup  les  apôlre^ 
se  montrent  et  enseignent  publiquetneftt  au  uiilieii 
de  Jérusalem.  De  là  lent  doctrine  se  répand  dans" 
toute  la  Judée  et  dan.^  lès  provinces  circô'nvôsines/ 
Bientôt  après  elle  pénètre  dans  la  Grèce  ^  dans  l'Ita- 
lie, et  juscpié  dans  lEsi^agne.  Des  églises  sont  fon- 
dées à  Coiinthe,  à  Philippes  j  à  Thessaloniq^ie  ,-  al 
Epbèse ,  à  Antioche  ,  à  Rome ,  dans  1  île  dé  Crète  / 
dans  le  Pont  ,  dcins  la  Cappadoce  ,  la  Galatie  ,  la 
Bjlhinie  etc,  JNons  avons  la  preuve  de  ces  faits 
dans  Thistoire  originale  du  livre  des  Actes,  écrite 
par  un  témoin  oculaire  ,  et  dans  les  épîtres  queley 
Apôires  adressaient  aux  fidèle»  de  toutes  ces  con- 
trées. Avant  la  fin  du  premier  siècle  j  l'Apocalypse 
de  saint  Jean  nous  montre  des  églises  régulières 
gouvernées  par  des  évêques  dans  les  principales 
villes  de  l'Asie  mineure. 

Vers  le  milieu  du  second,  saint  Justin  ,  danssoff 
dialogue  avec  Tryj)hon,  avance  comme  un  fait  gé- 
néralement connu  qu'il  n'est  point  de  natîon ,  soif 
policée,  soit  barbare,  où  l'on  n'adresse  des  prières- 
et  des  actions  de  gi  aces  à  Dieu  créateur  ,  au  nom 
de  Jésus  crucifié.  Quelques  années  après  ,-  saint 
Irénée  ,  évêque  de  Lyon  ,  voulant  prouver  que  lar 
foi  calholique  était  la  même  dans  tout  l'univers  / 
et  jusqu'aux  exiiémités  de  la  terre  ,  nommait  les 
églises  des  Gaules,  de  la  Germanie  ,   de  ribéiie  / 


Mi 
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Ae  VOrî^nt,  de  l'EgypIe  et  de  la  Ljbîe* 

Tertullien  ,  qui  vivait  au  (oinmençerneiît  <ïii 
troisième  siècle,  prouve  contre  les  Juifs  ,  par  l'é- 
iinmération  des  peuples  qui  croyaient  à  rEvangile, 
(jne  le  royaume  de  Jé^us-Christ  était  plus  ètendii 
cpie  les  empires  de  IXabucbodonosor ,  d'Alexandre 
et  dcb  Romains, 

Saint  Alhanase  ,  dans  une  épïlre  synodiqne  , 
nomme  les  églises  d'Espagne  ,  de  la  Grande-Kre-  « 
tagne/des  Gaules,  de  Tltalie ,  de  la  Dalmalie,  de 
la  Mysie  ,  de  la  Macédoine ,  de  la  Grèce  ,  de  l'Afri- 
que ,  de  la  Sardaigne  etc.  Enfin  ,  tous  les  concilcis 
qui  ont  piécédé  le  concile  de  Nicée,  sont  des  ma- 
numens  irrécusables  des  vasies  conquêtes  que  la 
foi  chrétienne  avait  faites  avant  le  règne  et  la  con- 
version de  Constantin. 

L'histoire  profane  est  ,  ^ur  ce  sujet  ,  d'accord 
avec  rhistoire  ecclésiastique.  Tacite  nous  apprend 
que,  sous  le  règne  de  Néron  ,  trente  ans  après  la 
mort  de  Jésus-Christ.,  il  y  avait  à  Rome  unegrai>. 
de  multitude  de  chrétiens,  ingenteni  midtitudifienu 
Dans  le  mêine  temps,  Sénèque,  cilé  par  saint  Au- 
gustin, simiigne  des  piogrèsque  font  ,  dans  tout 
Funiveis,  les  coutumes  des  Juifs  :  c'est  ainsi  qu'il 
désiiine  les  chrétiens  sortis  delà  Judée:  «  Lesvain- 
))  queurs,  dît- 11,  ont  reçu  la  loi  des  vaincus.  » 

Nous  avons  déjà  vu  qu'avant  la  fin  du  premier 
siècle  ,  Pline  le  jeune  ,  proconsul  de  Byihinie  , 
écrivait  à  l'empereur  Trajan  que  les  villes  et  les 
campagnes  de  celte  province  étaient   remplies  de 


(432) 

clirétîens  de  tout  rang,  de  tont  âge  et  de  tout  sexe; 
et  r,on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  fût  de  même  des 
autres  provinces  de  Vempire.  Lj^cien  nous  apprend 
que,  sous  le  règne  de  Commode  ,  la.  province  de 
Pent ,  sa  patrie ,  était  jdeine  d'épicuriens  et  de  chré- 
tiens. Dion  Cassius,  au  commencement  du  troisiè- 
me siècle,  avoue  que  cette  superstition  souvent  ré- 
primée, était  plus  forte  que  les  lois,  et  faisait  tous 
«  les  jours  de  nouveaux  progrès»  Plutarque,  Slrabon, 
Lucain  ,  Juvénal ,  déplorent  le  silence  <îes  oracles, 
Cjue  Ton  ne  peut  attribuer  qu'au  discré<lit  oii  i^s 
tombaient  à  mesure  que  s'éfendait  le  Chiistianis- 
me.  Porphyre  dit  expressément  qu'Esculape  etles 
autres  dieux  ne  font  plus  sentir  leur  protection, 
depuis  que  Jésus  est  adoré. 

Mais  qu  est-il  besoin  de  citer  les  écrivains  des 
premiers  siècles?  C'est  un  fait  notoire,  qu'avantle 
règne  de  Constantin  ,  l'Evangile  avait  pénétré  dans 
toutes  les  régions  du  monde  connu  ,  et  bien  au- 
delà  des  limites  de  l'empire  romain.  Loin  de  le 
contester  ,  les  incrédules  s'en  prévalent  souvent 
pour  soutenir  que  la  conviction  n'eut  point  de  part 
à  la  conversion  de  ce  prince,  et  qu'indifférent  au 
fond  sur  toutes  les  religions,  il  nèse  déclara  en  fa- 
veur ^lu  Christianisme ,  cjue  pour  se  mettre  à  la  tê- 
te du  parti  le  plus  puissant.  (  1  ) 

Ainsi,  de  leur  aveu  ,  la  nouvelle  religion  avait 

(  1  )  Voyez  la  Défense  du  Christianisme  par  Mgr.  Frayssinous,  t.  II  j 
—  les  Dissertations  sur  la  Religion  ,  par  M.  de  La  Luzernrj  —  V Histoi- 
re de  l'établ.  du  Christ,  par  Ballot. 
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J)ris  le   tlessils  dans  Vempiref  sans   le   secours    aë 
la  puissance  publique!  .\  ajoutons ,  et  malgré   fous 
les  efforts  de  celte  puissance. 

En  effet  j  depuis  sa  naissance  jusqu'au  temps  dé 
Constantin,  le  Christiaiiisme  n'a  presque  jamais  ces- 
sé d'être  en  butte  aux  plus  violentes  persécutions. 
A  Jérusalem ,  les  apôtf^es  sont  emprisonnés^  battus 
de  verges  ,  ou  mis  à  mort.  Partout  où  ils  portent 
leurs  pas  ,  les  Juifs  les  poursuivent^  les  accusent 
devant  les  tribunaux  ,  ou  soulèvent  le  peuple  con- 
tre eux.  JNéron  rejette  sur  les  chrétiens  J'incendie 
de  Rome ,  et  lés  fait  expirer  dans  des  supplices  af- 
freux. Domitien  ^  Trajan  ^  Sévère,  Décius  ,  Valé- 
rien,  Aurélieuj  Dioclétien  et  ses  collègues  publient 
des  édits  sanguinaires  contre  le  Christianisme.  Les 
gouverneurs  des  provinces  ajoutent  à  la  cruauté 
des  lois  impériales.  Dans  toute  l'étendue  de  l'empi- 
l'e^  une  populace  superstitieuse  et  féroce  demande 
à  grands  cris  le  sang  des  chrétiens.  Leurs  tonrmens 
font  partie  des  spectacles  et  des  jeux  publics.  L'his- 
toire ecclésiastique  compte  dix  persécutions  géné- 
rales ordonnées  par  des  édits;  mais  lors  même  que 
les  empereurs  semblaient  accorder  quelque  répit 
aux  chrétiens,  il  s'élevait  des  persécutions  locales^ 
autorisées  en  quelque  sorte  par  les  anciennes  lois 
qui  défendaient  d'introduire  de  nouvelles  religions. 

Que  dans  les  légendes  apocryphes  du  moyen  âge, 
on  ait  exagéré  le  nombre  des  martyrs  ,  je  le  veux 
bien  ;  mais  à  s'en  tenir  aux  monumens  originaux^ 
aux  écrits  contemporains  d'un  Tertullieu,  d'un  St. 

2b. 
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Cyprieii  ^'cruu  Lactance ,  d\iû  Ensèbe  de  Casarée^ 
an\  actes  authentiques  cjui  sont  parvenus  jusqu'à 
llOll»^^a«x  témoignages  même»  dos  auteurs  profa- 
nes^ (le  Tacite^  de  Pline  ,  de  Dion ,  du  juriscon- 
sulte tllpien  ,  de  lempereur  M^^rc-Aurèle;  on  ne 
peut  calculer  combien  de  milliers  de  virtîmes  ont 
péri  dans  celte  guerre  de  trois  cents  ans  ,  où  les 
(bréticiis  ne  montraient  de  courage  que  pour  aller 
au-devant  de  la  morl^  ou  jiour  la  recevoir.  Tel  était 
le  danger  qui  menaçait  continuellement  les  secta- 
teurs de  la  nouvelle  religion _,  Cjue  les  païens,  par  une 
dérision  barbare ,  les  appelaient  bommes  de  roue^ 
bommes  de  bûcher,  semaxii,  sannentitiL 

Cest  donc  un  fait  incontestable  que  la  foi  s'est 
étendue  et  affermie  au  milieu  des  persécutions,  et 
que  la  puissance  publique  ,  loin  d'y  avoir  aucune 
part ,  a  vainement  combattu  pour  en  empêcher  l'é- 
tiiblissement.  (  \  ) 

A  quoi  donc  peut-on  l'attribuer?...  Un  principe 
incontestable ,  démontré  par  lexpéiMonce ,  c'est  que 
tout  changement  de  religion  trouve  une  grande 
opposition  de  la  [)art  des  peuples  ,  et  qu'il  n'y  a 
rie^  à  quoi  les  hommes  tiennent  auUnt  cpi'à  la  re- 
ligion dans  lacpielle  ils  sont  nés  et  ont  été  élevés  : 
aussi ,  la  politique  a-t-elle  eu  toujours  pour  maxi- 

-  (  1  )  On  a  dit  que  la  persécution  est  un  vent  qui  nourrit  la  flamme 
du  fanatisme.  î^lais  il  est  tvident  que  ,  si  la  ))<rsccutinD  fH'ut  rendre  hs 
esprits  plus  obstines  dans  leurs  opinions,  elle  n'aUirepas  des  pro8('ljt<'$ 
k  ces  opinions  ,  surtout  quand  celles-ci  sont  diamétralement  coutrairt*» 
aux  passions  les  plus  chères,  à  rurgu(  il  et  aux  plaisirs  des  sens  ^  et  que  , 
pour^kt;  tuibrasser,  il  faut  sVzpo6€r  à  tout  |xuir«.  (f'ojêz  /«  J.  f^.  suû'J, 


me  foiulain,entaîe  de  »e  pas  y  lovidien 

Qu'un  cliangemenl  de  religion  ait  lieu  cependant^ 
moyennant  certaines  circonstances,  on  le  conçoit' 
par  exemple  >  si  la  nouvelle  religion  nest  j)as  abso- 
lument contraire  aux  anciens  préjugés;  si  elle  lais- 
se subsister ,  du  moins  eu  partie  ,  les  dehors  de  l'an- 
cien culte  ;  si  elle  favorise  les  inclinations  natu- 
relles et  les  passions  (fe  H homme  \  si  ceux  qui  tra- 
vaillent à  rétablir  sont  des  hommes  savans  ^  élu- 
quens,  de  grande  réputation,  d'habiles  intrigans, 
et  s'ils  n'ont  affaire  qua  des  hommes  ignorans  et 
grossiers.  Et  tous  ces  moyens,  après  toul, seraient- 
ils  encore  de  peu  d'effet ,  s'ils  n'élaient  appuyés  et 
fortifiés  par  la  puissance  temrporelle. 

Mais  quand  aux  moyens  naturels  de  persuasion 
se  joignent  la  force  des  armes,  la  perte  des  biens  , 
lexil  ,  les  touï'mens  ,  alors  on  comprend  que  les 
hommes  se  laissent  entraîner  :  ces!  d'abord ,  |)ar 
crainte^  par  intérêt  ;  à  la  (in  ,  ils  se  lamiliarisent 
avec  les  nouvelles  idées  ^  et  les  anciennes  se  dissi- 
pent. ^  odà  ce  qui  explique  les  succès  de  iNJahomel» 
I!  était  sans  science ^  mais  adroit  et  entreprenant. 
Les  peuples  qu'il  a  séduits  étaient  fort  ignorans  ; 
sa  religion  était  toute  charnelle:  c'était  un  mélan« 
ge  de  Judaïsme  et  de  Christianisme^  qui  n'avait 
par  c mnéquent  rien  de  si  nouveau  pour  des  peu- 
ples i.iMiint  juifs  que  chrétiens.  Enfin  y  Mahomet 
et  ses  successeurs  ont  toujours  employé  la  force 
lies  armes  ,  et  les  peuples  vaincus  étaient  contruinl» 
d'embrasser  lu  religion  des  vaincpieurs^ 


Or,  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  Fétiibliste-» 
ment  du  Christianisme.  An  contraire  ^  tous  ce» 
moyens  lui  ont  manqué  _,  et  se  sont  tournés  pour 
lui  en  obstacles  humainement  invincibles  :  car 
n'ayant  à  opposer  que  la  patience  aux  efforts  vio- 
lens  de  la  puissance  temporelle  ,  il  a  eu  en  même 
temps  à  lutter  contre  sa  propre  doctrine  ^  contre 
les  disj)Ositions  et  les  préjugés  de  ceux  à  qui  elle 
était  annoncée,  et  contre  les  qualités  personnelles' 
de  ceux  qui  la  prêchaient. 

1^  L'esprit  et  le  cœur  de  tous  les  hommes  de- 
•vaient  naturellement  repousser  la  docirine  chré- 
tienne. 

Non  seulement  elle  était  nouvelle,  elle  était  en- 
core ,  de  l'aveu  de  ceux  qui  la  prêcliaîent ,  ujie  fo- 
lie aux-  yeux  de  la  raison  humaine  ,.  (^/  Cor.  L  J. 
Un  pauvre  charpentier  ,   Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même  ,  né  dang  une  crèche  ,  fnyant  en  Egypte 
pour  échapper  aux  poursuites  d'un  roi  ombrag(aix; 
caché   dans   l'obscurité  d'une  boutique   pendant 
trente  années  consécutives;  puis  haï  et  méprisé,  pen-^ 
danl  trois  ans,  des  principaux  de  sa  nation  ;  saisi  par 
une  troupe  de  soldats^  abandonné  de  ses  disciples^ 
moqué,  souffleté,  traité  comme  un  fou  ^  flagellé 
comme  un  vil  malfaiteur,  crucifié  entre  deux  lar- 
rons ,  tandis  que  ses  ennemis  tournaient  en  dérisioa 
sa  puissance  ,  et  le  défiaient  de  descendre  du  bois 
de  son  supplice;  ce  même  Dieu  ressuscité,  régnant 
glorieux  au  Ciel,  devant  juger  sévèrement  les  hom- 
mes ,  et  punir  par  des  châtîraens  effroyables   et 
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éternels  rinobservalion  de  la  morale  évangélique  : 
\oilà  des  dogmes  très-propres ,  sans  aucun  doute  ^ 
à  révolter  l'esprit  de  tous  les  hommes. 

La  morale  ne  favorisait  aucune  passion  ;  elle  les 
contredisait  toutes  ,  elle  les  attaquait  toutes  de 
front;  elle  voulait  que  Thomme  renonçât  à  lui-mê- 
me en  tout  ce  qui  plaît  à  la  nature  corrompue  ; 
elle  interdisait  sévèrement  toute  vengeance  et  mê- 
me tout  ressentiment  des  injures  les  plus  atroces  j 
elle  exigeait  une  douceur  et  une  patience  à  l'épreu- 
ve des  traitemens  les  plus  injustes  ;  elle  allait  jus- 
<ju'à  obliger  à  rendre  le  bien  pour  le  mal  ^  à  aimer 
<*omme  soi-même  un  ennemi  mortel.  Elle  ne  défen- 
dait pas  seulement  les  actions  mauvaises,  mais  mê- 
me les  désirs  et  les  simples  pensées  ;  elle  enseignait 
<juon  doit  se  détacher  de  tous  les  biens  de  ce  mo|î- 
<le,  n'en  user  qu'en  passant  et  avec  modération  y 
le  bonheur  qu'elle  promettait  était  j)our  une  autre 
vie ,  et  ce  bonheur,  tout  différent  de  ce  qui  char- 
me les  sens  et  de  ce  que  recherche  la  nature  , 
devait  être  la  récompense  de  la  fidélité  pensévéran- 
le  avec  laquelle  l'iiomme  aurait  suivi ,  durant  cette 
vie  terrestre  ,  Jésus-Christ  pauvre  ^  humilié ,  cru- 
cifié. 

Mais,  dit-on  ,  la  sublimité  des  dogmes  et  la  pu- 
reté de  la  morale  du  Christianisme  lui  donnaient 
un  avantage  immense  sur  les  religions  dominantes. 

Qu'importent  la  sublimité  des  dogmes  et  la  pure- 
té de  la  morale  ,  quand  les  dogmes  et  la  morale 
éont  directement  contraires  à  l'orgueil  et  aux  pa^^ 
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RÎon.^  fies  hommes?  SI  nous  voyons  anjounVhui  un 
grand  noml)»*e  d'incrédnles  ,    ([uoiqiie  la  foi  n'ait 
plus  à  c^ombaltre  ^   comme  dans  les  premiers  axè-r 
des  ,    ni   les  prc'jngés  de   Teducation  ,  ni  ceux  de 
rhal)itud€  et  de  la  poîiticpie  ,   et  que  même  ces 
}>réjngésla  favorisent,  avec  quelle  apparence  de  rai-^ 
son  peut-on  avancer  que  les  apôtres  n'eurent  be« 
soin  que  de  proposer  leur  doctrine  pour  s'attacher 
une  niuîlilude  innomhrahlede  prosélytes?  Reinar-^ 
quoiis  ,   d'ailleurs  ,   que  les  dogmes  sublimes  du 
Christianisme  n'étaient  nullement  à  la  portée    du 
peuple  ,    et  que    les   philosophes    devaient    être 
révohés  de  ces  mvstères  qui   confondaient  leur 
science  ;     que    la    sévérité    de    sa    morale   pou- 
vait   être    goûtée    tout    au    plus  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  raisonnables  qui  ne  font  secte  nulle 
part  ;   et  qu'il  ne  sidïît  pas  de  proposer  une  belle 
morale  j)Our  la  faire  pratiquer.    Or  ,  il  est  incon- 
testable que  la  morale  évangélîque  fut  non  seule- 
ment spéculativement  ado|>tée  ,    mais  admirable- 
ment pratiquée  par  les  chrétiens  des  premiers  jours 
de  rr^glise:  nos  incrédules  ne  le  contestent  pas  , 
]>uîsqiri!s  prétendent,  au  contraire,  que  les  vertus 
des  premiers  chrétiens  ont  été  la  cause  desi^rogrès 
de  la  Rehgion.    C'est  ,  en  véi^ilé  ,  une  explication 
singulièrement   satisfai^sante.    On   demande  coni* 
m(*nt  une  doctrine  qui  choquait  tous  les  préjugés 
régnans^  toutes  les  opinions,  a  pu  s'établir;  et  on 
répond  qu'elle  s'est  établie  parce  qu'elle  combattait 
de  plus  tous  les  penchans,  toutes  les  inclinations 
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<le  l'homine.  Ainsi  ,  les  ixlolntres  ont  qnîué  leurs 
cHevix ,  jà  cause  qu'on  leurra  dit  de  quitler  encore 
leurs  biens;  ils  ont  cru  aux.  mystères  de  la  religion 
chrétienne  •  afin  d'avoir  la'  consolation  de  se  priver 
de  tous  les  plaisirs,  de  vivre  pauvres  ,  humiliés  , 
méprisés  ,  el.de  mourir  dans  les  tourmens.  îl  ne 
reste  qu'à  dire  aussi  qu'ils  durent  être  fortement 
attirés  par  la  discipline  de  TEglise  ,  par  les  jeûnes, 
les  prières,  les  veilles,  la  confession  publique,  les 
longues  et  sévères  pénitences  ,  et  Tobligation  d'o- 
béir à.  des  pasteurs  qui  leur  commandaient  de  re- 
noncer aux  spectacles,  aux  fêtes,  à  tout  ce  que  le 
peuple,  dans  sa  corruption  ,  regardait  comme  aussi 
nécessaire  que  les  alimens  mêmes  ,  panem  et  cir^- 
censés. 

2'\  Au  temps  de  Jésus-Clirist  et  des  apôtres  ^ 
l'idolâtrie  était  la  religion  de  Tempii-e.  Ses  fê- 
tes, ses  pontifes  ,  ses  au<^ures  ,  toutes  les  obser- 
vances de  son  culte  faisaient  partie  de  l'ordre  Jiu- 
blic.  Comment  les  Grecs  et  les  Romains,  ces  peu- 
ples dédaigneux  et  corrompus,  auraient-ils  é^é dis- 
posés à  quitter  des  superNtltîons  anciennes  et  do- 
mestiques j  qui  flattaient  Pimaginatiou  ,  les  sens  ^ 
les  passions,  la  vanité  nationale  ,  pour  un  culte 
étranger  qui  ne  respirait  que  la  pauvreté  >  les  liu- 
miliations  et  la  fuite  des  plaisirs  ?  Quelques  mi- 
ges  avaient  senti  le  ridicule  des  fables  populai- 
res; mais  où  ]e*>  conduisait  leur  prétendue  sages- 
se? Elle  avait  amené  Lucrèce  à  rejeter  jusiju'à 
lexisteuce   de   Dieu  j  Cicéron  et  Sénèque  ,  à  dé- 
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plarer  qu'an  doit  suivre  lu  Ileligion  que  Von  trou-î 
ve  établie.  D'ailleurs,  quelle  que  fût  Topinion  clea 
philosophes  et  des  gens  de  lettres  ,  le  peuple  n'é-r 
lait  rien  moins  que  désabusé  ;  et  l'idolâtrie  devait 
si  peu  tomber  d'elle-même  par  les  progrès  de  la 
philosophie  et  des  lumières,  qu'elle  se  soutint  erir 
core  quelque  temps  sous  les  empereurs  chrétiens  , 
(car  ie  culte  des  Dieux  fut  toléré  jusqu'à  Théodose)- 
et  que  Ton  vit  les  philosophes ,  un  Celse ,  un  Por-r 
phyre ,  un  Jamblique  ,  un  Hiéroclès,  un  Julien, 
un  Libanius,  un  Symmacjue^  s'en  déclarer  les  dé- 
fenseurs ,  lorsqu'elle  était  près  de  succomber  aux 
attaques  du  Christianisme. 

On.  peut  même  dire  qu'elle  reposait  sur  tou§ 
les  appuis  ,  qui  naturellement  pouvaient  en  per-: 
pétuer  l'existence.  Tout,  dans  ses  dogmes  ,  plai- 
sait aux  sens,  tout  y  contentait  l'imagination.  II  en 
était  ainsi  de  son  culte  :  pour  honort^r  les  dieux  , 
on  s'assemblait  dans  des  temples  superbes  ;  des  prê- 
tres vêtus  magnifiquement  immolaient  des  victi- 
jnes  ornées  avec  pompe;  les  magistrats  rehaussaient 
par  leur  présence  l'éclat  de  la  cérémonie;  l'air  était 
pmbaumé  des  plus  doux  parfums  ,  et  retentissait 
d^accens  mélodieux  :  le  sacrifice  était  suivi  de  fes- 
tins >  de  danses,  de  jeux  ,  de  spectacles.  La  morale 
des  païens  ne  gênait  pas  les  passions;  aucontraire^ 
elle  les  flattait.  Les  désordres  pour  lesquels  l'hom- 
fne  a  tant  de  penchant ,  étaient  autorisés  et  consa- 
crés par  les  exemples  des  dieux.  On  ne  punissait  , 
(LJans  le  T^rtare  ,  que  certains  crimes  monstrueux. 
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/|ii'on  peut  généiMlement  éviter  sans  grand  effort  : 
les  autres  ne  feriijaieqt  pas  l'entrée  des  Champs» 
Elysées. 

ILes  peuples  regardaient  leur  bonheur  comme  at* 
taché  à  cette  religion;  ils  en  faisaient  le  fondement 
de  rétat. 

Elle  éiait  si  ancienne  que  l'origine  en  était  per-» 
due  dans  la  nuit  des  temps  ;  on  croyait  qu'elle 
avait  commencé  avec  le  monde;  on  lui  donnait  les 
dieux  mêmes  pour  auteurs.  Les  siècles,  les  nations 
lui  rendaient  témoignage:  quoi  de  phis  imposant 
que  ce  concert  antique  de  tous  les  hommes?  Ces 
sages  législateurs  dont  on  admire  encore  les  lois  , 
ces  grands  philosophes  <lont  on  loue  les  ouvrages, 
ces  orateurs  don  l  Téloquence  nous  ravit,  ces  histo- 
riens qui  nous  servent  de  modèles^  tant  d'heru'eiix 
génies  ,  tant  d'hommes  à  talens  que  Rome  et  la 
Grèce  ont  produits  ,*  s'unissaient  au  peuple  pour 
offrir  aux  dieux  de  solennels  hommages.  Rome 
croyait  tenir  de  Jupiter  la  pi^omesse  d'être  la  reine 
des  nations  ,  et  un  torrent  de  victoires  sewhlait 
justifier  sa  confiance.  Les  Alexandre,  les  César  dé- 
posaient aux  pieds  des  idoles  loute  leur  majesté  , 
et  ces  maîtres  du  monde  s'honoraient  d'en  être  les 
scryiteurs.  C'est  ainsi  que  le  Ciel  et  la  terre  sem- 
blaient concourir  à  rendre  le  paganisme  inexpug- 
,  nable. 

Mais  quand  on  supposerait,  contre  toute  raison, 
que  l'idolâti'ie  était  en  discrédit ,  et  pouvait  tomber 
facilement,  il  resterait  à  expliquer  ce  qu'il  y  avait 
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fie  plus  difficile,  laclopUon  des  dogmes  ,  de  la  mo- 
vale  et  du  culle  chrétiens:  car  la  religion  populai- 
re  abolie  ,  il  devait  arriver  naturellement  que  les 
gens  éclairés  et  vertueux  se  fissent  une  religion 
pï}ik)soj)hic]ue,  tandis  que  la  foule  se  serait  préci- 
pitée dans  l'impiété  et  dans  de  nouvelles  supersti- 
tions. I /abjuration  de  Tidôlatrie  ne  conduisait  pas 
nécessairement  à  la  profession  du  Christianisme  : 
elle  en  éloij^nait  bien  plutôt  tous  ceux  qui  voulaient 
secouer  le  joug  de  la  religion  ;  et  pour  ce  qui  était 
<iu  petit  nombre  de  bons  esprits,  capables  de  goû- 
ter l'excellence  de  la  morale  chrétienne  ,  il  leur 
était  facile  de  se  l'approprier  en  la  transportant 
dans  leur  phîlosoj)hie^  comme  ont  fait  Epictète  et 
les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Julien. 

3^  Enfin  ,  les  qualités  personnelles  de  ceux  qui 
])rêchaient  l'Evangile  ne  pouvaient  qu'inspirer  du 
niépiis  j)Our  eux  et  pour  levu'  doctrine.  Une  reli- 
gion née  dans  un  pays  méprisé  parmi  les  nations 
éclairées ,  comme  le  berceau  d'une  superstition  tris- 
te, absurde  et  odieuse  av  genre  humain  ;  une  re- 
ligion proscrite  dans  le  lieu  même  de  son  origine, 
déshonorée  par  le  supplice  de  son  auteur;  ime  rt^ 
ligion  austère  dans  ses  préceptes,  incon»j>réhensî-. 
ble  dans  ses  dogmes,  et  qui  offrait  à  ses  sectateurs 
un  Dieu  crucifié  pour  objet  de  culte  et  pour  mo- 
dèle ,  élait  prèchée  par  douze  liommes  de  la  der- 
nière classe  du  peuple ,  ramassés  sur  les  sables  de 
lamei',  dans  les  comptoirs  des  péagers;  douze  honn- 
nîes  de  rintelligence  la  plus  Lornée  ,  sans  éduca- 


Uon  ,  sans  aucune  notion  des  premiers  élémen s  des 
sciences,  sans  aucune  idée  des  arts  ,  sans  aucune 
teinture  des  lettres  ^  dépourvus  de  tout  ce  qui  peut 
donner  quelque  crédit  ,  inspirer  la  confiance,  en 
un  mot  privés  de  tout  appui  humain. 

Que  penseraient  les  incrédules  de  douze  pê* 
rhenrs  de  Dieppe  ,  qui  s'embarqueraient  dans  le 
dessein  d'aller  persuader  aux  Chinois  de  renoncer 
à  leurs  mœurs ,  à  la  constitution  de  leur  gouver- 
nement jK)ur  prendre  les  manières  de  France  ,  et 
adopter  les  lois  de  ce  royaume?  Telle  et  plus  ex- 
travagante encore  devait  paraître  la  résolution  que 
]>rirent  les  .apôtres  d'aller  prêcher  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Ils  Font  prêcliée  cependant  ,  non 
d  abord  chez  des  nations  barbares  et  ignorantes  , 
mais  dans  l'empire  romain ,  dans  les  plus  grandes 
villes,  les  plus  riclies,  les  plus  savantes  ,  les  plus 
polies,  les  plus  voluptueuses,. à  Antioche,  à  Alexan- 
drie, à  Ephèse,  à  Corinthe ,  à  Athènes  y  à  Rome 
enfin.  Ils  l'ont  prêcliée  ,  non  dans  un  seul  pays  , 
.  mais  partout,  chez  des  peuples  de  moeurs  ,  de  re- 
ligions différentes,  de  génies  différens  ;  tout  s'est 
soulevé  contre  cette  nouvelle  doctrine:  le  peuple, 
par  zèle  de  religion ,  et  par  une  opposition  naturel- 
le à  toute  nouvelle  croyance  en  cette  matière;  les 
j)hi!oso}Jies  et  les  savans  ^  par  la  répugnance  qu'ins- 
pire la  raison  orgueilleuse  ;"  les  ministres  de  l'an- 
cienne leligion  ,  par  intérêt  ;  les  empereurs  et  les 
magistrats,  par  politique  :  or,  rien  n'est  plus  fort 
que  toutes  ces  vues,  ni  pluscapable  de  porter  les 
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hommes  aux  dernières  exti  émités.  Aussi ,  tout  a- 
t-il  été  mis  en  œuvre  ,  pour  étouffer  le  Christia- 
nisme el  en  arrêter  les  progrès  :  perte  de  biens , 
exils,  prisons  ,  suppliées  les  plus  cruels, 

Néanmoins,  cent  quarante  ans  après  la  mort  de 
Jésus-Christ,  il  y  avait  partout  des  chrétiens  ,  et 
en  si  grand  nombre  que  ,  si  leur  religion  ne  leur 
avait  pas  commandé  une  paliencie  à  toute  épreuve, 
ils  eussent  été  bien  plus  redoutables  à  l'empii^que 
les  armées  des  barbares  ,  quelque  nombreuses 
qu'elles  pussent  être;  mais  ils  ne  savaient  que  souf- 
frir et  mourir. 

C'est  ainsi  qu'à  la  voix  de  douze  misérables  pê- 
clieurs  juifs,  toutes  les  divinités  si  chères  aux 
peuples  par  préjugé  ^  par  amour  désordonné  des 
plaisirs,  tombent  devant  la  croix  ;  tous  les  dieux 
du  Panthéon  cèdent  leur  place  au  Crucifié  du  Cal- 
vaire ;  les  plus  hauts  dignitaires  viennent  ,  dans 
ce  même  temple ,  baiser  la  poussière  des  autels  qui 
lui  sont  consacrés.  Après  750  années  écoulées  de- 
puis la  fondation  de  Rome  qui  avait  employé  700 
ans  à  fonder  le  plus  vaste  empire  de  Tunivers^  ce 
même  empire,  assailli  par  des  nuées  de  barbares, 
venus  de  diverses  régions,  s'écroule  de  toutes  parts; 
et,  au  milieu  de  ces  secousses ,  de  ces  ébrarjlemens 
épouvantables^  l'antique  capitale  du  monde  païen, 
devenue  relie  du  mcfnde  chrétien  ^  reste  debout , 
s'enrichit  des  pertes  de  l'ancienne  Rome  ,  et  ses  in- 
domptables et  féroces  vainqueurs  courbent  leur 
tête  altière  sous  le  joug  de  la  foi% 
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Le  Christianisme  ,  \a  chose  du  mon  Je  la  plnS 
difficile  à  persuader  ,  s'établit  donc  par  la  seu- 
le Toie  de.  la  persuasion  ,  malgré  tout  ce  (pie 
peuvent  lui  opposer  les  puissances  ,  la  sagesse  hu- 
maine, la  religion  ,  rintérêt,  la  politique  et  la  vio- 
lence la  plus  outrée.  Et  ,  ce  cpii  est  bien  digne  de 
remanpie,  cette  religion  opère  dans  ceux  qui  l'em- 
brassent une  conviction  si  intime  qu'ils  s'estiment 
heureux  de  donner  lenr  vie,  pour  leudre  témoi- 
gnage à  la  vérité  de  la  doctrine  dont  ils  font  pro- 
fession. Dèscpi'ils  connaissent ,  par  la  foi ,  ce  Jésus 
crucifié  qu  ils  n'ont  jamais  vu  ,  ils  sacrifient  tout 
pour  lui  rester  fidèles  ;  on  les  voit  renoncer  avec 
joie  à  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde  et 
à  la  vie  même,  plutôt  que  de  Tabandonner.  Assu- 
rément, il  n'y  a  rien  là  de  naturel  :  c'est  une  véri- 
té de  sentiment  à  laquelle  nul  homme  de  bonne 
foi  ne  peut  se  refuser. 

Donc,  rétablissemopt  de  la  Religion  chrétienne 
n'est  pas  l'ouvrage  des  hommes  ,  mais  l'effet  ,  et  , 
si  un  ose  ainsi  parler,  le  chef-d'œuvre  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu  Car,  ou  les  prédicateurs  de  cet- 
te religion  ont  confirmé  leurs  paroles  par  des  œu- 
vres surnaturelles,  qu'on  appelle  des  miracles,  ca- 
pables de  rendre  leurs  auditeurs  attentifs  et  de  les 
convaincre  enfin  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  leur  prê- 
chaient; ou  ils  ont  persuada  les  hommes  sans  mi- 
racles. 

S'ils  ont  fait  des  miracles  qui  ne  peuvent  être  que 
l'effçt  de  la  puissance  divine ,  c'était  donc  Dieu  qui 


1 


(  UÔ  ) 
présidait  à  celle  œuvre  ;   celait  lui  qui  parlait  et 
qui  agissait  dans  les  prédicateurs  de  la  Religion 
chi^lienue. 

S'ils  ont   persuadé  le  monde  sans  miracles ,  la 
démonstration    n'en  est  que  plus   forte.   Puisque 
toules  les   causes  naturelles  qui  auraient  pu  pro- 
duire  la    persuasion   ,    ont  été  ,    au   contraire  ^ 
aillant  d'obstacles. humainement  invincibles ,  il  n'y 
a  qu'une  cause  surnaturelle  qui  ait  pu  eu  triom- 
pher^ et  produire  un  effet  que  toutes  les  causes 
uaturelles  devaient   non  seulement  ne  pas  produi- 
re^ mais  empêcher.   Une  telle  persuasion  ^  o\)é\ée 
San»  miracles ,  est  donc  un  des  i>lus  grands  miracles 
qu'on  puisse  concevoir.  Car  ^  coinme  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,qaoiquetout soitégalement  possi- 
ble à  rEtre-Suprême,  on  comprend  néanmoins  que 
sa  toute-puissance  éclate  davantage  dans  le  change- 
ment des  volontés  libres  qui  peuvent  résister,  que 
dans  la  guérison  subite  des  maladies  ^  et  dans  la  ré-^ 
surrection  des  corps  moits  ,   qui  ne   le  peuvent 
pas. 

En  nous  résumant,  nous  adjurons  tout  homme 
de  bon  sens  et  de  bonne  foi  ,  et  nous  lui  deman- 
dons s  il  conçoit  comment  les  Apôtres  et  les  Disci- 
ples, n'étant  que  des  hommes  ordinaires  et  dénués 
de  toute  puissance  surnaturelle  ,  ont  pu  faire  ce 
qu'ils  ont  féiit.  Quoi  !.  des  hommes  qui  ,  selon  le 
monde,  n'ont  rien  que  de  méprisable  ,  viendront 
au  nom  d'un  cruciiié ,  attaquer  de  front  et  sans  le 
moindre  ménagement,  tout  ce  que  le  monde  a  de 
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plus  puïssnnl  et  de  plus  attrayant?  Ils  vieiidronfe 
prêcher  la  pénitence  aux  voluptés  et  Thumiliie 
aux  grandeurs;  défendre  la  jouissance  aux  désir» 
et  Torgueil  4  la  richesse  ;  ils  viendront  arracher 
l'homme  à  tout  cerjuî  Tenlraîne,  et  frapper  dana- 
thên^e  tout  ce  qui  lattache  à  la  terre  ,  en  annon- 
çant un  royaume  des  Cieux  ;  et  tout  cela  sans  en 
donner  ni  preuve,  ni  garant,  si  ce  n'est  leur  para- 
lui  Et  on  le»  croira  sur  leur  sim[)le  parole  !..^* 

Mais  ce  n'est  rien  encore.  Mettez  seulement  d'un 
côté  l'histoire  et  de  l'autre  l'Evangile,  et  représen- 
tez-vous ce  qu'était  l'empire  romain  dans  toute  la 
splendeur  et  toute  la  terreur  de  son  énorme  puis- 
sance; et  le  règne  de  l'idolâtrie  sur  le  peuple,  dans- 
ses  enivrantes  et  innombrables  séductions,  tfanslur 
pompe  imposante  de  son  culte  extérieur,  dans  la 
contagieuse  autorité  de  ses  dieux  ,  qui  étaient  les 
dieux  de  tous  les  vices ,  et  dans  toute  la  corruption 
des  moeurs  d'alors ,  à  laquelle  on  n'a  rien  comparé, 

Voilà  *le  monde  romain  et  idolâtre  ^  tel  qu'il 
s^offrait  aux  prédicateurs  de  l'Evangile  ;  et  c'est 
ce  monde  qu'une  poignée  d'hommes  inconnus  , 
sortis  de  la  nation  la])ius  méprisée,  entreprend  de 
changer.  Et  avec  quoi  ?  Avec  la  croix  et  la  morale 
de  la  croix.  Juste  ciel!  Si  cette  enlreprrse  n  était 
pas  de  Dieu  ,  elle  était  le  dernier  excès  de  l'extra- 
vagance humaine  ,  un  phénomène  de  démence  , 
dont  le  monde  n'offre  pas  d  exemple  ;  et  si  cette  en- 
treprise a  réussi  sans  le  secours  de  la  puissance  di- 
TÎne,  non  seulement   ce  succès  est  inexplicable. 
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Iraîs  il  est  au  rebours  d^  la  nâfufe  hurtlaîricf  j 
cejyt  le  démenti  le  plus  formel  donné  à  la  raison  ^ 
en  ftorle  que,  povu'  ne  i)ds  y  voir  le  doigt  de  Dieu^ 
il  faïit  se  condamner  à  y  admettre  u»e  conti'adic- 
lion  m^anifeste  avec  les  principes  connus  de  IW- 
drè  moi^al  ,  par  conséquent  un  prodige  absurde  y 
impossible.  (  1  )    » 

(  1  )  Pour  affaiblir  cette  (lémonstratioti ,  rihcrédùlef  pfëienJ  que  le" 
Christ ianisiiie ,  dans  son  origine  ,  n'a  trouvé  de  sectateârs  que  dans  le 
peu[>le  si'duit  par  son  ignuranee  ,  par  les  espérances  de  la  foi ,  et 
par  les  aumônes  que  lui  offrait  une  religion  bienfaisante  ,  anoiîe  des  pau- 
vres <'t  des  malljcuri'Ux. 

1°.  Il  est  vrai  que  les  apôtres  comptaient  un  p'lu$  grand  nombre  de 
prosélytes  dans  la  classe  du  peuple  que  parmi  les  riches.  Mais  il  est  vrai 
aussi  que ,  lorsqu'il  est  question  de  faits  tclatans  ct«otoire«.,  qui  ne  de- 
mandent que  des  yeux  et  des  oreilles ,  tels  qu'étaient  1^  miracles  opérés 
par  les  apôtres  en  preuve  de  leur  mission  »  l'homme  du  peuple  peat  en 
juger  aussi  bien  que  le  philosophe. 

D'ailleurs  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'Eglise  ,  dans  les  premier» 
temps  ,  ne  fût  composée  que  d'ignorans  et  de  misérables  de  la  lie  du  peu 
pie.  On  en  a  déjà  vu  1^  preuve  dans  lé  chapitré  VI*. ,  {^p.  267  et  suivj 
Sans  parler  du  centurion  Corneillp,  de  l'eunuque  de  la  rei^e  Gindace,  du 
proconsul  Sergius  Paulus  ,  d«tDenys  l'Aréopagite ,  de  Crispus  de  Corin- 
ihe ,  d'Apollo  homme  éloquent  et  savant  dans  les  Ecritures  ,  nous  ajou- 
terons qu'à  Thessalonique ,  les  premiers  qui  embrassèrent  la  foi  tenaient 
un  rang  distingué  dans  la  ville ,  et  qu'ils  ne  se  rendirent  qu'après  avoir 
comparé  l'enseignement  des  apôtres  avec  la  doctrine  des  livres  saints}  que 
parmi  les  Ephésiens  qui  crurent  à  la  prédication  de  saint  Paul,  il  y  avait 
des  hommes  lettres ,  puisque  plusieurs  apporjtèrent  des  livres  impies  et 
superstitieux,  et  en  brûlèrent  pour  une  somme  considérable  j  que  le  con- 
sul Flavius  Chinent ,  et  Domitilla  son  épouse  ,  tous  deux  pareiis  de  Do* 
mitien  ,  périrent  dans  la  persécution  allumée  sous  cet  empereur  }  que 
Tertullien  avertit  Scapula,  proconsul  d'Afrique  ,  qu'il  trouvera  parmi 
les  chrétiens  qu'il  veut  imqioler  ,  des  Sénateurs  ,  des  femmes  de  la  plu* 
haute  naissance  ,  les  parens  de  ses  amis  ;  et  que ,  dans  un  de  ses  rescrits, 
l'empereur  Valérien  reconnaît  que  des  Sénateurs  et  des  femmes  du  prt'*' 


$.    V.    S0UFFR4NGES    ET    MORT    DES    MAATY&S. 

Les  Empereurs  idolâtres  seflaltaîentdanéanlîr* 
ddQS  les  supplices  ^  une  religion  qu'ils  haïssaient^ 
Mais  cette  religion  prenait  de  nouveaux  acc»*ois*îP- 
mens  sous  le  glaive  de  h  persécution.  Ongles  de 
fer  ,  Voues  armées  de  lames  tranchantes  ,  grils 
ardents,  bûchers,  dents  de  bêtes  féroces:  tout  fut 
mis  en  œuvre  et  ne  servit  qu'à  multiplier  ceux  que 
l'on  voulait  détruire. 

^^uel  tableau  que  celui  de  leurs  combats  ef  de 
leurs  victoires  I   Si  l'éloquence  chrétienne  Ta  sou- 

ioîer  rajig  ont  embrassé  le  Christianisme. 

2".  Les  espcTcinces  de  la  foi  chrctienrie  n'étaient  pas  de  nature  à  ëblouir 
la  multitude  j  elles  ne  pouvaient  faire  quelque  impression  que  sur  de» 
âmes  V4;rtueuse8  ,  fortement  déterminées  à  sacrifier  tous  les  inlércts  du 
monde  et  des  parssions  au  désir  db  salut  éternel.  Que  le  peuple  se  laisse 
prendre  à  1  appât  de  la  licence  et  de  Timpunité,  c'est  une  chose  naturelle  . 
et  trop  ordinaire  ;  mais  que,  sanspotif ,  sans  examen  .  nialgn'  tous  le» 
préjugés  ,  il  (HJhbrasse  une  doctrine  qui  l'oblige  à  la  vertu  la  plus  austè-  . 
re ,  et  qui  l'expose  k  de  nouv»»lles  peines  e^l^de  nouveaux  dangers  ,  c'est 
un  genre  de  séduction  dont  il  n'y.  a  jamais  eu  d'exemple. 

3°.  Les  aumônes  ,  souvent  recommandées  dans  les  épi  très  de  St.  Paul  , 
étaient  un  très- faible  dédommagement  pour  la  gêne  et  les  f^'HIs  insépa- 
rables alors  de  la  profession  du  Christianisme.  II  sVn  fallait  bien  qu'elles 
pussent  suffire  aux  besoins  de  tous  les  convertis  ,  et  certainement  elles 
n'étaient  pas  destinées  à  nourrir  l'oi^iiveté.  Car  saint  Paul  fait  une  loi  ri- 
goureuse du  travail  ,  en  disant  :  Que  celui  qui  ne  travaille  pai  ne  mérite 
pas  de  manger  ^{W'T\\c%%d\.\\\.).  Quelle  inconséquence  déranger  les 
aumônes  parmi  les  umjrens  de  séduction ,  quand  on  prétend  que  l'figlise 
irétuit  alors  composée  qnede  misérables?  Etaient-cc  b's  Juifs  ou  les  Païen» 
<|ui  PO  faisaient  les  fonds?...  Et,  si  c'étaient  \ét  chrétiens  ,  comme  il  faut 
bien  le  supposer ,  par^quel  moiif  ces  hoouues  opuleos  avaient-ils  étic  g«- 
|;ack  à  la  uourelU  Heliyiou  f 
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TCni  trac(? ,  il  n'avait  pas  besoin  de  ses  couleurs.  Ce 
ii'esk  pas  dans  les  panc'gyi  icpies  que  les  martyrs  sont 
le  plus  i^rantif»;  cV^t  «laiis  le  simple  récit  original 
et  antlienli([ne  ,  dans  les  registres  des  Proconsuls 
et  des  Goiiverneur.s  :  monumens  qu'auciine  incré- 
dïililc  ne  peut  allacpier  ,  et  qui  se  justifieraient 
d  eux-nléIn(^s  par  cela  seul  (pie  lemeusoîîge  ne  par- 
le pas  ainsr.  Quelle  iiiconcevable  uniTormité  de  ca- 
ractère daïis  cette  foide  d'aihlètes,  tous  soutenant 
les  mêmes  combats»  et  combattant  avec  les  mêmes 
armes  ,  pendant  la  dvu^ée  de  trois  siècles?  Leur 
Iriugîige,  leur  fermeté  sont  tellement  les  mêmes  , 
(jii'en  Usant  ces  milliers  de  rapports  juridicpies  , 
vous  croiriez  lire  1  histoire  cVun  seul  bomme. 

On  a  vu  des  hommes  résister  aux  lourmens,  bra- 
ver  leurs  vainqueuis,  et  insulter  leurs  bourreanx; 
et  nous  connaissons  ,  sans  qu'on  se  donne  la  peine 
de  no\îs  les  objecter  ,  les  chansons  du  sauvage  qui 
se  glorifiait  ,  en  souffrant , /lavoir  fiiit  souffrir  da- 
vantage ses  ennenu^î.  *()ri;nell   et  fureur*! «   Il 

»  élait  juste  que  le  Tout^Puissanl  fit  reconnaî- 
»  Ire  à  d'autres  traits  ceux  qui  étaient  à  lui.  »  Le 
p?emier  ^t  le  plus  frîîppant  ,  c'est  celle  patience 
<*alme  et  douce,  sans  colère  et  sans  jactance,  sou- 
tenue seulement  par  cette  charité  divine,  (piisans 
cesse  rendait  grâces  à  Jésus-Christ  de  souffrir  pour 
lui  et  comme  hii  ,  et  bénissait  ^  comme  lui,  ses 
bourreaux  ;  c'était  toujours  de  lui  qu'ils  attendaient 
loute  leur  force,  quand  on  étalait  à  leurs  yeux  les 
instrumens  de  toi  turc  t  ce  n'était  jamais   de   leur 
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j^ropre  conrago,  qu'ils  rnei^açaîent  les  perf^ecutetir^J 
c'était  par  Jésus-Christ  seul  qu'ils  se  proraellaient 
(le  triompher.  On  n*enleut1ait  sortir  de  leur  bou- 
che ni  plaintes,  ni  imprécations,  ni  gémissemenst 
leur  visage  n^élait  ni  altéré  par  la  douleur,  ni  en- 
flammé par  la  menace  ;   une  sérénilé  vraiment  cé- 
leste rayonnait  sur  leur  iront  et  dans  leurs  yeux. 
Les  spectateurs  pleuraient  d'attendrissement ,  les 
juges  frémissaient  de  rage  ;.  et  les  martyrs  ,  regar- 
dant le  Ciel  et  répétant  les  vSaintes  prières,  ne  sem- 
blaient ni  ressentir  lés  tourmens  ,  ni  |)rendre  part 
à  ce  qui  se  passait  autour  d'eux.  Quoi  donc  î  leurs 
membres  étaient-ils  imr)assibics?  Et  celle  espèce 
de  miracle  n'affaiblirait- il  pas  celui  de  leur  cons-* 
tance?  Dieu  seul  sait  la  mesure  de  ses  dons  et  celle 
(les  forces  bumaines.  CelTes-ci ,  Irès-ceitainement  , 
sont  par  elles-mêmes  beaucoup  au-dessous  de  ce 
qu'on  voyait  dans  les  martyrs;  d'après  rinvariable 
multitude  des  témoignages,  la  cruauté  el  la  dmée 
des  tortures  font  frénriir  les  sens  et  Tirnagi nation  ; 
etîii  la  nature  seule  eût  pu  les  snrntonier.  c'eût  été 
du  moins  en  manifestant  sa  faiblesse,  parla  pâleur 
(lu  visage  ^   le  renversement  dés  traits  et  les  cris 
d'angoisse ,  symptômes  qui  accusent  au  moins  Tago- 
iiie  du  corps  ,   même  quand  l'ame  ne  se  rend  pas. 
Mais  rien  de*  semblable  n'a   jamais  paru  dajis  les 
martycs  ;    et  il  ne  nous  est  donné  ni  de  savoir,  ni 
même  de  comprendre  jusqu'à  quel  point  le  maître 
de  tout  émoussait  en  eux  les  ai:'uillons  des  déchî- 
rautes  douleurs 9  ni  comment  il  enlevait  leur  ame 


jtisqu'îi  lui  ,  tandis  q\ie  leni-  corps  était  livré  an% 
tyrans  «Te  la  \erre.  Ce  qui  est  sûr  et  incontestable, 
r'est  que  l'effet  mênne  des  scènes  sanglantes  prouve 
la  tîdélitë  des  peintures  ;  car  il  est  de  fait  que  ce 
sont  ces  .spectacles  extraordinaires  qui  produisaient 
une  foule  de  prosélytes  ,  et  qui  devaient  et  pou- 
vaient seuls  les  produire.  Rien  n'était  plus  commim 
<|ue  de  voir  sur-le-champ  de  nouveaux  chrétiens  ^e 
présenter  au  martyre;  souvent  même  les  ministres 
de  la  persécution  étaient  les  premiers  convertis- 
Or,  si  les  martyrs  n'avaient  eu  que  la  force  de 
mourir  pour  leur  foi,  et  que^  d'ailleurs,  ils  eussent 
paru  dans  les  souffrances  aussi  faibles  que  les  au- 
♦très  hommes  ,  il  n'était  guère  naturel  qu'on  s'em- 
pressât de  suivre  leur  exemple.  Mais  lorsque  ,  an 
milieu  des  tortures  ,  ils  ne  paraissent  pas  même 
s'apercevoir  de  ce  que  les  autres  ne  peuvent  pas  mê- 
me regarder,  on  entend  dans  l'ame  des  spectateur* 
ce  cri  qui  fait  les  chrétiens:  «  Certes  le  Dieu  des 
chrétiens  est  le  Tout-Puissant.  Eh  !  qui  donc  est 
semblable  à  lui?  » 

Dieu  se  plaisait  aUsSsi  à  environner  leur  mort  de 
grandes  mei  veilles.  Mille  fois,  on  les  vit  sortir  tout 
déchirés  des  mains  des  bourreaux',  et  le  lendemain 
sortir  delà  [>rison  ,  guéris  de  leurs  plaies:  mille  fois 
on  vil  les  flammes  et  les  bêtjL»s  féroces  les  respecter 
au  lieu  de  les  dévorer.  Mais  quand  le  Très-Haut 
avait  assez  fait  voir  à  ses  ennemis  qu'il  se  jouait  de 
leur  impuissance  ,  il  faisait  voir  aussi  à  ses  servi- 
teurs qu'il  ne  voulait  pas  les  priver  du  prix  de  leur 


I        1   ll^^p^v^ 
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triomphe  ;  et  il  perinettaît  à  la  mort  de  rentrer  daiis 
*es  droits  pour  ne  pas  retarderjlininortalitédeses 
martyrs. 

Que  pouvaient  penser  les  païens  ,  quand  ils 
voyaient  les  fidèles ,  loin  detre  effrayés  de  ces  hor- 
ribles exécutions  ;  s'empresser  publiquement  de  re- 
cueillir les  restes  de  ces  victimes  sacrées,  recher- 
cher avec  avidité  ce  qui  leur  avait  appartenu  ^  se 
disputer  leurs  vêtemens  ensanglantés,  et  tremper 
les  leurs  dans  ce  sang  devenu  précieux  ,  et  même 
les  tombeaux  des  martvrs- devenir  le  théâtre  des 
prodiges  etPautel  des  prières  et  des  sacrifices. 

Que  pouvaient-ils  penser ,  lorsque,  pendant  300 
ans  et  parmi  tant  d'hommes  si  puissamment  armés 
pt>ur, ne  rien  craindre,  jamais  on  n'en  vit  un  seul 
faire  le  plus  léger  effort  contre  une  autorité  op* 
pre.^sivc  ;  jamais  un  seulcompromls  ou  cilé  dans 
ces  factions  qui  partageaient  l'empire  ,  en  sorte 
que,  dans  le  temps  même  où  ils  étaient  parvenus 
à  remplir  les  villes  et  les  campagnes  ,  les  cours  et 
les  armées,  au  milieu  de  toutes  ces  ambitions  ri- 
vales ,  qui  faisuilent  couler  tant  de  sang  pour  pos- 
séiier  la  terre  ,  il  n'y  en, avait  qu'une  qui  aspirât  à 
verser  le  sien  pour  posséder  le  Ciel;  et  c'était  celle 
Ues  chrétiens  !  Qu'on  cherche  cela  dans  les  anna- 
les du  monde  ;  et  le  monde  qui  ne  l'a  vu  qu'une 
ftiis ,  Ta  vu  pendant  trois  siècles  !  Ce  miracle-îà  n'est 
ni  (  ontesté  ni  contestable,  et  ilen  vautbien  un  autre. 
11  n'y  en  a  qu'un  rpii  serait  aussi  grand  ,  celui 
4jue  supposent  nos  adver.saires ,  qu'il  n'y  cul  rieu 
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que  (le  nalurel  dans  le  dévouement  des  martyrs, 

La  |)lldo^o|)hie  de  noî)  jours  ,  fatiguée  d'enlen» 
dre  dire  que  la  religion  chrétienne  seule  a  Iriom* 
])hé  de  trois  siècles  de  persécutions,  a  pris  enfin  le 
paî  ti  de  répondre  que  ces  persécutions  n'ont  été 
jii  aussi  multipliées,  ni  aussi  violentes  qu'on  lesup^ 
])ose;  que  le  nombre  des  martyrs  n'a  pas  été  aussi 
grand  qu'on  le  dit  ;  et  que,  d'ailleurs,  ce  sont  les 
persécutions  qui  ont  fait  les  succès  du  Christianisr- 
me. 

Mais   la  première  assertion   est  s\  évidemment 
contraire  aux  monumens  historiques  les  pins  inr 
contestables ,  que  nous  croyons  presque  inutile  de 
ijous  y  arièter.  Nous  avons. déjà  indi(jué  ,  sur    ce 
sujet,  dans  le  paragraphe  quatrième ,  (p.  430  eic,  )  , 
plusieurs  écrivains  ecclésiastiques  et  profanes^  aux- 
quels on   peut  ajouter  ^aint  Justin,  Alhénagore  ^ 
Oi  igène  ,  Théophile  d'Antioclie  ,  Méliion  de  Sar^- 
des,  Minutius  Félix  ,  qui ,  dans  leiu*s  apologies  ,  se 
plaignent  de  ce  qu'on  ne  cesse   de  persécuter  des 
innoceiis  dont  tout  le  crime  est  d'être  chrétiens. 
Spartien  qui  j  dans  la  vie  de  Sévère  ,  nous  a])preiid 
que  cet  empei*eur  défendit ,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  d'embrasser  le  Judaïsme  ou  le  Chrislianis- 
me  f  Cap.  XJ^ILJ  ;    Laœpridequi  ,   dans  la  vie 
d'Alexandre  Sévère  ,  dit  que  cet   empereur  toUh'ct 
les  chrétiens  (  Cap.  XXII  )  :   ce  qui   suj)pose  cjue 
cetle, tolérance  n'avait  pas  été  ordinaire;  le  sophis- 
te Libanius  qui  ,  dans  Téloge  de  Julien  i'aposlut  , 
loue  son   héios  de  ce  que,  persuadé  que  le  Gh ri$- 


lianisme  avait  pris  des  accioissemens  parle  carna- 
ge de  ses  sectateurs,  il  n'avait  pas,  comme  ses  pré- 
décesseurs ,  employé  contre  les  chrélie^^s  les  plus 
cruels  supplices;  enfin  l'empereur  iNfaximin  II  qui, 
d'abord  ennemi  des  clirétieiis  ,  changea  par  politi- 
que, et  écrivit  aux  gouverneurs  des  provinces  tfe 
son  obéissance  une  lettre  dont  le  commencement 
suppose  qu'a^ïant  lui  la  religion  avait  été  boirible- 
m en f  persécutée  ^  (Euseb,  hist.  ecchs.  lib.  IX, 
c.  IX.  J.  Sans  doute  ,  dans  la  longue  période  de 
temps  qui  sépare  Néron  de  Constantin  ,  leinpire 
avait  eu  des  maiires  dij^nes  do  gouverner  les  hom- 
mes; mais  ceux-là  mêine ,  s'ils  n'ont  pas  porté  des 
édils  sanglans  contre  les  chrétiens,  ont  laissé  sub- 
s>i>iUM*,  exécuter  ceux  de  leurs  prédécesseurs  ,  ont 
tolcié  avec  trop  de  faiblesse  les  excès  commis  par 
les  goitven/ours,  par  les  tua  gis  trais  elle  peuple  Tl). 
Secondement,  1«  langage  des  écrivains  ecclésias- 
tiques des  cinq  premiers  siècles,  dans  leurs  histoi- 
res ,  leiu^s  Iic»inélies  ,  leurs  apologies,  leiu*s  divers 
traités  ,  est  uniforme  sur  le  nombie  immense  des 
martyrs.  Or  ^  de  (juel  droit  récuserait-on  le  lémoi- 
giiage  de  perboniia^es  aussi  i^raves  ,  aussi  éclairés  , 
aussi  émiiiomment  vertueux  ^  qui  |)ariaient  ainsi 
en  face  des  contemporains,  et  dont  jdusieurs  , 
après  avoir  élé  témoins  des  persécul  ions ,  an  fiuvnt* 
les  victimes?   Et   les  autres,  tels  (jue  saint  Léon  , 

(  1  )  Voyez  la  Défense  du  Christianisme^  tome  11^  —  la  savante  disscr- 
t.ifion  servlitit  di*  jtivfarr  au  rrrucil  (It's  Jnes  des  martyrs  ^^Ai"  Doot 
J'hjK'tri  Jiuiuwt  j  —  le  Dicl.  de  l'hcùl.  pnr  B»M'jjitT  ,  ait.  Murlj*  i'a.     ' 
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naint  Chry^oslômr^  saint  Jéiôine  ,  saîiil  Âuguslln, 
1  licHuloret ,  ne  (ievaienl  ils  pa& avoir  dans  les  mains 
i^t  s»ous  i^s  yeux  «ne  foule  de  inonumens sensibles 
de  ces  lemps  de  destruction  et  de  carnage  qui  ve- 
naient de  finir?  Op  objecte  un  passage  dOrigène 
cpii  Mnnble  dire  qu'il  y  a  etTpcu  de  martyrs;  mais 
outre  qu'il  écrivait  avant  les  persécutions  deDèié, 
de  Valérien  ,  de  Diocléiien ,  les  pli:|f  sangUntes  de 
toutes,  il  est  évident  qu'il  a  voulu  dire  uniquement 
que  le  nombre  des  martyrs  était  petite  cdtoparé  à 
celui  des  chrétiens  qui  n'avaient  pas  péri  :  «  Dieu, 
o)'ajoute-t-il  ,  ne  voulant  pas  que  la  société  chré- 
))  tienne  fût  entièrement  détruite,  f  Contra  Celsy 
y*  lib.  IIL  11,  8>  J  »  (  1  )t  Le  nombre  des  victimes , 
sous  Diodétien  et  ses  collègues,  fui  si  grand  qu'ils 
crurent  avoir  comme  apéanti  le  Christianisme  dans 
IVœpire.  «  On  voit  enccfre,  estril  dit  dans  XJttde 
))  vérifier  les  dates  ,  on  voit  ei.core  une  médaille 
))  de  Dioclétien  avec  cette  inscription  î   Nomîjie 
»  christianorum  deletQ ,  en  mémoire  de  l'aboli  lion 
»  dCi  nom  chrétien*  )î 

On  peut  même  assurer,  avec  fondement  ,  qu'il 

y  a  eu  infiniment  plus  de  raartvrs  que  nous  n'en 

connaissons  par  l'histoire,  lui  eff^t  ,  d^ns  les  pre-» 

miers  temps  ,  chaque  Fglise  av^it  son  calendrier 

*.  particulier ,  où  étaient  inscrits  les  noms  de  ses  mar- 

(  1  )  Il  est  certain,  par  d'autres  passages  tfOrigcne,  qu'il  était  j»er5ua« 
fié  du  grand  nombre  des  martyrs  j  (  lib,  IL  Conlrà  Cels.  —  In  EpùL  uii 
'fiom.  caf.  f^.  —  liù,  I  contra  Ceh.J, 
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iyrSj  mais  de  ses  martyrs  seiilemeiit ,  corftmenous 
J'apprend  Sozomèue  f  Lib,  P^.  c,  3.  J.  Or  ,  d^  tous 
les  calendriers  qui  ont  précédé  lés  marly^ologes  , 
ii  n'en  es!  que  deux  qui  soient  parvenus  jnscpi'à 
pous:  celui  de  Rome  y  fait  au  quatrième  siècle  , 
sous  le  p^nliiicat  de  ï^rbère,  et  celui  de  Cartilage, 
dressé  et  publié  au  cinquième;  encore  même  sont- 
ils  <téfectneux:.frar  les  noms  de  tous  les  martyrs  du 
lieu  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  calen^h^iers  par- 
I  iculiers  de  .chaqiie  éj^lise  ,  soit  à  cause  de  leur  mul- 
titude, soit  a  cause  du  feu  de  la  persécution  qui 
ne  permeltait  pas  quelquefois  aux  fidèles  de  savoir- 
ni  les  norits  des  victimes  ,  ni  lendroit  oii  reposait 
leurs  corps:  on  en  a  découvert  plusieurs  dans  ces 
derniers  siècles  ,  et  de  savans  antiquaires  les  ont 
déterrés  avec  le  marbre  qui  les^ouvrait  (  1.).  Ces 
omi*>sions  doivent,  au  reste,  dautant  moins  nous 
étonner,  qu'on  en  remarquedanslescalendriers  nou- 
veaux: bien  loin  de  comprendre  les  noms  des  mar- 
tyrs qui  ont  souffert  dans  les  royaumes  et  dans  les 
pays  étrangers  ,  ils  ne  comprennent  pas  même  le 
nom  de  ceux  qui  ont  rougi   de  leur  sang  la  terre 

• 

(  1  )  Vovc'z  la  Pn'face  des  Actes  des  Martyrs  ,  jiar  D.  Ruiuart,  djut 
r.i*lit«-ur  ilu  Dictionnaire  philosophique  avoue  que  c'est  un  homme  aussi 
ùiAtruit  (j n'est ima/i/f. 

Le  savant  Vi>roiiti  a  réuni  des  inscriptions  pour  prouver  le  îjra'.ul 
jitwii:.re  dos  marl)rrs  pendant  les  preuiièroi»  persécutions  :  atusi  dans  les 

(^ataroHiîn*."  on  trouve  :  Maixella  et  Christi  martyres  CCCCCL Hîc 

terptiescit  mvdivu.^  vum pitirihus C L  mari yres  Christi, -—  Dau- 

^yv*  iiist  riptinn.^  parlent  de  trente  inarï\  rs  ,  d.*  quinze  etc.  C  yn/ez  les 
/[)i»cuuis  de  N.  \Msemau  indiqués  p.  'l'\^  prècvd.  J 
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la  ])lus  proche.  Le  nombre  des  martyrs  est  donc 
de  "beaucoup  au-dessous  de  la  vérité.  (  1  ) 

Troisièmement,  s'il  était  dans  la  nature  que  les 
supplices  et  Tes  bourreaux  fissent  d'autant  plus  de 
]>rosélytes  j  qu'ils  font  plus  de  martyrs,  pourquoi 
'  ce  grand  pouvoir  de  la  persécution  u'a-l-il  pas  con- 
duit aux  mêmes  succès  (|ue  les  chrétiens,  les  Ma- 
nichéens par  exemple  ,  les  Albigeois  et  tous  les  hé- 
rétiques qui ,  sous  différons  noms  ,  descendant  de 
rhéré5iar(]ue  Manès  supplicié  paÀ*  Sapor  ,  ont  été 
joursuivis  pendant  plusieurs  siècles ,  et  notamment 
en  1022  ,  sous  le  règne  de  Robert?  Pourquoi  le 
saug  des  mitrlyrs  ,  naturellement  si  fécond  selon 
\cvis^  a  t-il  éié  slérile  dans  toutes  les  sectes?  Pour- 

• 

<{Uoi  encore  les  Maures  et  les  Juifs  n-ont-ils  j^as 
converti  l'Espagne  à  leurs  croyances  ,  lorsque  Fer- 
dinand et  Isabelle  les  •^)erséculaient  avec  tant  de 
violence?  (>erles  ,  dans  vos  principes,,  voilà  une 
belle  occasion  de  triomphe  que  ces  cruautés  exer- 
cées si  long-tcinps  dans  un  vaste  empire  ;    et  plus 

(  1  )  Lee  ru t'sot  les  places  pu iiliqiu^s  étaient  qucl(|ucfois  toutes  rom- 
pîtes dVeliafauJs  san^ljus  ,  rouverl;iile  virtinieîi  et  de  cadaM'es  Kuscbe 
de  Césai'ée  nous  dit  deux  fois  ([uW  a  t'ti  hii-iiièiue  téjuoiii  du  supplice  de 
Iront j  ,  c[u  rante  ,  et  lUi  me  de  <  ('i,t  eî.rétiens  en  même  tenij  s  j  et  la  se- 
conde L)Ï6  en  tiTiUi's  si  forts  que  M.  de  Valois  a  traduit:  «  Nous  a\ous  vu 
»  d.;  nos  [U'opres  y<'ux  ,  oculis  nostris  cojispexiniu^  ,  (  Hist.  eoilt  s.  lio. 
VIII,  c.  IX.  ).  Il  rapporte,  (  e.  XI.  ),  que.da<is  ui/b  ville  de  Pîirjgie^  tous 
les  liabitans  ^  le  gouverniur,  les  magistral*  ,  furent  liviVs  aux  flani- 
jn<  s  ,  parce  cpfils  refust'rent  tJ(î  sacrifi.T  aux  dieux;  et  Laetaure  dit  au.>st 
en  I  ropres  terrues  ,  qifon  lirùla  tout  \v  pcuplî» ,  ainsi  que  le  convoi ilicu- 
jfc  :  Ufth'ersuin  poffuhnn  mm  ipso  pari  ter  conveniiculo  voncrcntcvit  , 
{  Di\ .  lust.  lib,  V,  c  XL  ) 
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¥Ous  les  accuserez  ces  cruautés  que  j'accuse  comme 
vous  ,  plus  la  conséquence  tournera  contt^e  vous- 
mêmes  (  1  ).  iNe  serait-ce  pas  qu'il  y  a  ici^lilféren- 
ce  totale  dans  FetTet  comme  dans  la  cause  ?  ¥a  cette 
différence  n'e^t-elle  pas  tout  simplcmetit  ^t^^'equi 
est  de  l'homme  à  ce  qui  est  de  Dieu? 

Les  sectaires  combattaient  avec  des  armes  hu- 
maines :  on  ne  les  tuait  que  quand  ils  ne  pouvaient 
tuer.  Les  Maures  avaient  parla^é  rF.spaj^ne  jusqua 
Ici  prise  de  Grenade  ,  et  la  menaçinent  jusqu'à  Té- 
])oque  de  leiu'  bannissement  ;  les  Juifs  des  premiers 
siècles  de  notre  ère  suscitèrent  des  révoltes  san- 
glantes partout  où  ils  creusent  pouvoir  être  les  phis 
i!orts;  et  les  disciples  de  Lutber  et  de  Calvin  dans 
le  seizième^iècle  envahirent  les  armes  à  la  main  , 
et  à  laide  des  rois  et  des  électeurs,  les  contrées  où 
ils  dominent  encore.  Je  ite  vois  rien  là  que  de  fort 
ordinaire;  mais  qui  donc  a  pu  inspirer  aux  chré- 
tiens des  premiers  temps  de  se  laisser  massacrer 
sans  jamais  se  défendre;  de  regarder  les  su[)plices 
comme  leur  palme ,  et  la  mort  comme  leur  récom- 
pense ,  et  encore  de  bénir  leurs  persécuteurs  et 
leurs  bourreaux?...  Celui-là  seul  qui  en  avùit  don- 
né l'exemple;  sur  lequel  on  avait  épuisé  les  outra- 
traj^es  sans  épuiser  sa  patienc;:;  et  qui,  au  milieu 
des  imprécations  et  des  cris  de  rage,  n av  lit  fait 
entendre  (jue  ces  mots  :  «  Mon  père ,  pardonnez-^ 
»  leur  j  car  ils  ne  savenLce  qa'ils  font.  » 

(  1  )  Vovn  ,  pour  qUv-lqiu's  faits  faussfiinMit  uvanct's  ,   l.i  teltre  sur 
i in<iui<iùion  par  M.  ilcMalatrc.  —  ^'o^ez  aua»i  k«  j».  1ii  el  'l'ô2  jnvt\'d. 
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Certes  y  les  Césars  qui  ii  étaient  pas  pourtant  sans 
conuaistfuuce  ilu  cœur  humain,  dont  quelques- une 
même  sojit  encore  honorés  du  titre  d^  philosophes , 
étaient  hien  loin  de  penser  qu'ils  allaient  directe- 
ment conti^  leur  but  ,  en  poursuivant,  pardesédits 
sanguinaires,  une  religion  qu'ils  voulaient  détruire; 
eX  Diodétien  paprticulièrement  avait  une  opinion 
bien  différente,  puisqu'il  se  glorifiait  iV  avoir  aboli  la 
auperitition  et  le  nom  même  des  cfiré tiens,  San* 
doute  il  se  trompait  beaucoup ,  puisque,  un  mo- 
ment après,  le  Christianisme  régna  sur  le  monde 
avec  Constantin  ;  et  là  se  montra  la  main  de  Dieu. 
Mais  Dioclétien  croyait  corabatire  seulement  les 
hommes  ,  et  tout  ce  qui  est  de  Thomine  cède  m 
riiomme ,  et  peut  être  vaincu  par  Tho^me. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  persécution  ait  na- 
turellement cette  espèce  lie  puissance  inverse  qu'on 
s'efforce  de  lui  attribuer  ^  et  dont  l'effet  serait  d'af- 
fermi r  ce  qu'elle  voudrait  abattre  :  ce  paradoxe 
est ,  comme  tant  d'autres  ,  inventé  par  le  besoin 
qu'on  en  a  ,  et  démenti  par  l'histoire.  On  aurait 
tort  de  nous  citer  la  tolérance  hypocrite  de  Julien 
comme  une  preuve  que  du  moins  ce  paradoxe 
n'est  pas  nouveau.  D'abord,  cette  tolérance  n'em- 
])èciia  pas  qu'il  n'y  eût  encore  des  martyrs  sous  sou 
règne,  et  que  lui-même  n'en  fît  plus  d'un  persoii- 
nellt^raent,  sous  différens  prétextes  qui  changeaient 
Je  nom  sans  changer  la  chose.  Mais  n'était-ce  pa.s, 
d'ailleurs,  une  persécution  que  de  priver  les  chré- 
tiens de  toutes  les  charges  publiques  ,  d'ordonner 
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qii  W  ÎKiilAl  leurs  livres  y  qu'on  saisît  les  revenitift 
(les  egjifies  ,  ^  qu'on  n'ouvrît  aucune  école  pour 
les  rlixéhens?  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'uxie  pbi- 
lolsopbie  très-intolérante  qui  puisse  appeler  i-ela 
de  la  tolérance* 

Gloire  donc  à  Dieu  qui  a  donné  à  la  irrre,  pen- 
rlftiit  trois  cents  ans ,  des  témoins  innomhi^blef»  et 
irréprochables  de  la  vérité  du  Christianisme. 

Préiendrait-on  ,  en  effet  ,  que  c'était  en  eux 
emportement,  délire ,  fanatisme?  Mais  a-t-on  Ja- 
mais vu  des  exemples  d'emportement,  de  délire  , 
de  fanatisme  pareils ,  pendant  trois  siècles  et  dans 
toutes  les  provinces  du  monde  ? 

•  Voudrait-on  soutenir  que  les  martyrs  n  étaient 
quedes  séducteurs  qui  cherchaient  à  tromper  la  pos- 
térité?.... Mais  l'imposture  a-t-elle  assez  de  chances 
pour  balancer  celle  de  la  vie?  On  fait  des  crimes 
dont  le  profit  précède  la  peine  :  on  n'en  fait  pas 
dont  l'unique  fruit  soit  de  ne  rien  espérer. 

Leur  prêterait-on  l'appât  secret  d'un  fol  orgueil, 
Tespoir  d'une  grandeur  qui  flattait  ces  âmes  super- 
bes?... Mais  comnient  Tamour  si  fort  et  si  général 
de  la  vie  aurait-il  cédé  dans  un  si  grand  nombre 
d'hommes  de  tout  âge,  de  tont  sexe,  de  toule con- 
dition ,  de  tout  piys  ,  à  des  sentimens  naturelle- 
ment rares?  S  il  arrive  qu'un  enthousiaste  qui  en- 
fante de  nouveaux  dogmes  consente  à  mourir  pour 
mieux  les  accréditer  ,  ceux  qui  n'y  ont  d'autre  part 
que  celle  d'en  être  instruits  ,  portent  ils  lorgueil 
jusqu'aux  mêmes  é:i ces?  Où  sont  les  marl>rs  de 


SoJîT.le?  Plaîon  et  nucnn  des  ilÎFcij.les  tjuîl  avait 
enseignés  ,  voiilurcht-ils  s'associer  à  sa  peine?.../ 
D'ailleors,  quel  éclat  si  grand  ,  quelle  reiiomméei 
si  flalleuse  ,  si  éblouissante  suivait  le  petiple  de* 
martyrs?.,. 

11   serait  bien   plus   raisonnable  de  leur  prêlCT' 
Tiimour  dos  ij^nominies  :  car  on  sait  qu'ils  en  étaient 
abreuvés^  satures  ;  mais  cet  amour  n'est  pas  natu- 
rel ,  et  il  faudrait  en  clierclier  plus  baut  la  cause. 
Voyez  ce  chrélienj  comparaissant  devant  le  Juge, 
ou  conduit  à  la  mort  au  mibeu  des  exécrations  pu- 
bliques: il  se  regarde  conime  un  faible  roseau  dont 
Dieu  seul  est  le  soutien  ;  il  s'estime  beureux  de  res- 
sembler à  JévSus-Cbrist  rassasié  d'opprobres  et  mort 
innocent  pour  nos  péchés;  s'il  souffre  avec  coura- 
ge, il  souffre  avec  douceur  et  modeslie  î  rien  en 
lui  ne  sent  ni  le  fanatisme^  ni  l'ambition  insensée 
de  se  faire  un  nom  ;   il  ne  cbercbe  ni  les  applau- 
(lissemens ,  jii  les  acclamations  ;  il  ne  veut  que  Dieu 
pour  témoin  de  ses  combats^  et  il  le  bénit  ,   et  il 
lui  rend  grâces  au  milieu  des  plus  cruelles  tortu- 
res. «  Où  est  rbomme ,  demande  J.  J.  Rousseau  , 
»  où  est  le  sage  qui  sache  souffrir  et  mourir  sans 
))  faiblesse  et  sans  ostentation?  »  Ces  deux  admira- 
bles caractères  se  trouvent  dans  les  martyrs  cbré- 
'  liens,  dans  de  tendres  tnfans  ,  dans  des  vieillards 
caducs  ,  dans  des  vierges  délicates  ;  et  ils  seront  à 
jamais  la  pieiTC  dé  touche  qui  convaincra  de  faux 
les  martyrs  de  l'orgueil  et  du  fanatisme. 

Dira»t-on   que  nos  martyrs  étaient  des  esprit» 


"^ 
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simples  el  crédules?...  Mais  Thistoire  des  troîs pre- 
miers siècles  ne  nous  montre-t-elle  pas  des  person- 
nages illustres ,  et  même  des  philosophes ,  autrefois 
la  gloire  du  paganisme  ,  embrassant  gënéteuse- 
mént  les  Immiliations  de  la  croix  ,  et  versapt 
avec  le  plus  tendre  amotir  leur  sang  pour  Jë- 
•sus  crucifié?  Tels  ont  été  les  Polycarpe  ,  les  Igna- 
ce; ,  les  Irénée»  ,  hs  Justin,  les  Clément  soit  de 
Rome  ,  soit  d'Alexandrie.  Etaient-ce  des  hom- 
mes ignorans  et  crédules?  Dans  les  ouvrages  qu'ils 
nous  ont  laissés,  ne  trouve-t-on  pas  les  richesses 
de  Tesprit  ,  et  tout  ce  que  le  savoir  avait  alors  de 
plus  profond  ? 

Ce  n'était  pas,  d'ailleurs^  pour  des  opinions  que 
les  marlyrjisouffraient  et  mouraient  avec  une  tran- 
quille constance  ;  et  c'est  là  une  observation  des 
phis  importantes.  Mais  ils  souffraient  et  i;nouraient 
pour  des  faits  cclatans  et  publics,  dont  la  certitu- 
de était  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  On  peut 
sVntêlrr  pour  des  opinions;  mais  un  homme  sensé 
ue  sVntèle  pas  jaquà  sacrifier  sa  vie  pour  attester 
qu'il  a  vu  ce  qu'il  n'a  pas  vu  :  il  faudrait  pour  cela 
eï/'C  enragé  y  suivant  l'expres^^ion  île  fauteur  lui- 
inême  des  Pensées phi/oso/)/iigiic\s'  -^  et  cette  fureur, 
pût-elle  s'emparer  d'un  homme  ,  de  quelques  bom-- 
Tnes,ne  peut  évidemment  devenir  la  manie  uni- 
verselle d'hommes  innombrables,  de  tout  âge  ,  de 
toute  condition ,  et  de  tout  pays.  Or,  les  premiers 
martyrs  chrétiens  sont  morts  pour  des  faits  qu'ils 
avaient  vus  et  touchés  de  leurs  mains  :  ainsi  sont 
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îT^ot  ts  les  Aj^ôtvés  (  O  1  ^^  ^^s  autres  prcmir'-s  ii\¥ 
riples  de  Jmis-Cht*ist  5  et  une  foule  de  chrétiens  4 
iuimolés  dès  lo  cotnmencemenl  de  l'Ei^lisé,  avaient 
été  aussi  témoins  oculaii'es  des  miracles  de  Jésus- 
Chrisl  oudecetix  des  Apôtres.  Ceux  qui  sontmortj 
imuiédiatetnent  nprès,  âlteslaient  qu'ils  avaient  ap- 
pris ces  Hîémes  faits  de  témoins  oculaires  quiavaient 
scellé  de  leur  sang  leur  témoignage.    Les  martyrs 
suivans  ont  transmis  cetnêfne  témoignage.,  desor- 
,     le  que  îegrs   diverses   générations  perpétuent  la 
rliaîne  de  dépositions  irrécusables   en    favt^ur  des 
faits  qui  étaient  le  fondement   de   leur    religion. 
Peut-on  trouver  ailleurs  rien  de  semblable?...  Les 
prétendus  martyrs  des  autres  tel  igions,qu''avaient- 
ils  vu?  Qu avaient-ils  entendu?  Que  pouvaient  ik 
attester?...   Différence  décisite  entre  eux  et  ceux 


(  1  )  Le  niart}  re  de  saîfit  Pierre  c^  de  uaînt  Paul  est  atteste*  par  leur» 
disciples  et  pat  lenr  tombeati  ;  celui  de  saint  Jacques  le  Majeur  et  de 
saint  Etienne  est  rapporté  dans  les  j4ctes  ;  celui  de  saint  Jacques  le  Mi- 
neur est  rapf>orté  par  Josèphe  ^  (  Antuj.  Jud.  /.  XX.  c.  8.  ^  ;  celi'i  de 
saint  Siniéon  et  de  plusieurs  autres  parens  de  J.  C.  est  atteste'  par  Hi'gé- 
sippe  ,  auteur  presque  contemporain  ,  f  Eusèb.  Hist.  l.  III.  c.  32.  j. 
Quant  aux  autres  ,  saint  Polycarpe  »  ( Epist.  ad  Philipp.  J  ,  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  ( Strom.  l.  IV.  C.9.J ,  affirment  qu'ils  ont  souffert 
(  t  (^u^ils  sont  morts  pour  la  foi  ;  et  d  ailleurs  ,  la  tradition  constante  et 
^  immémoriale  des  chrétiens  sur  ce  point  supplée  abondamment  à  des  mo- 
numens  historiques  plus  détaillés. 

Aucun  auteur  ancieu  nV  élevé  de  doute  sur  le  ûiartj  re  des  Apôtres^  ex- 
cepté un  certain  Hcradéon  sur  celui  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Maiff 
HéraclûîH  était  un  hérc'tique  Valentinien  ,  qui  soutenait  rit.ùtillté  du 
martyre  ,  et  par  conséquent  était  intéressé  à  contester  celui  des  premierf 
disciples  de  J.  C.  ;  et  son  doute  ,  suspect  eu  lui-même  ,  est  fonAellemeot 
réfuté  par  saict  Déinenl  d'Alexui;drie  ',  (  Sti-cm.  I.  lk\  9.9  .  p.  597.^.- 


» 


du  Christianisme ,  et  d  autant  plus  que  nos  marlyrâ 
étaient  des  hommes  de  tous  les  âges  ,  de  tous  les 
caj7actère8,  de  tous  les  élats;  qu'ils  souffraient,  non 
dans  les  accès  d'un  enthousiasme  furieux  j  mais 
avec  tout  le  sang-froid  de  la  réflexion  et  une  inal- 
térable patience;  qu'ils  se  soumettaient  librement, 
non  à  une  niort  prompte  et  facile  ^  mais  aux  plus 
effroyables  douleurs  ^  au  milieu  des  tortures  les 
plus  lentes  et  les  plus  recherchées  (  1  )  ;  et  qu'ils 
les  enduraient  ,  non  avec  un  certain  courage  , 
mais  avec  une  sérénité  si  merveilleuse  ,  qu'elle 
touchait  les  païens,  et  les  bourreaux^  et  les  attirait 
à  la  Religion  plus  efficacement  qu'ils  n'en  étaient 
détournés  par  la  crainte  des  supplices.  En  vérité  , 
Dieu  pouvait-il  se  choisir  des  témoins  plus  dignes 
de  lut ,  et  tlonper  à  leurs  souffrances  et  à  leur  mort 
des  traits  plus  manifestement  surhumains? 

•      §.    VI.    PERPÉTUITÉ    DE    l'ÉGLISE. 

« 

(f  Allez ,  dit  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres,  avant  de 
f>  les  quitter  j  enseignez  toutes  les  nations,  lesbap- 
»  tisant  au  nom  du  Père  ^  et  du  Fils ,  et  du  Saint- 
»  Esprit;  leur  enseignant  à  garder  tout  ce  que  je 
»  vous  ai  confié;  et  voilà  que  je  suis  avec  vous  , 
«  tous  les  jours  ^  jusqu'à  la  consommation  des  siè^ 
»  des,  (  Matth,  XXVIII,  19,  20.  ).  )> 

Que  cette  promesse  de  Jésus-Christ  est  grande 
et  humainement  incroyable!  Qu'une  société  dliom- 

(  1  y^xquisitiisimiê  pcmis ,  dit  Tacite ,  (  ÀnnaL  lib,  XF.  c.  ^k.  J 

30, 
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mes  doive  avoir  une  immuable  (Jtirée!  Qu'il  y  aft 
Mmj*  le  Ciel  cjiieîque  chose  qui  ne  cliangepasî  Tou- 
tes lesaulre?»  puissances  s  éièvenl  et  tombent;  a  j>i;è» 
avoir  étonné  le  moiide  ,  elles  disparaissent.  Que 
8onl  devenus  res  Romains  qui  jXTséculaient  l'Egli- 
se? Ce  peuple,  qui  se  vantait  d'être  le  peuj)le-roi  t 
a  été  livré  aux  nations  harj)3res  :  cet  c-mpire,  qui  ve 
tlaliait  délre  élernel ,  s'est  écroulé.  lîome  est  en- 
sevelie dans  ses  rnings  avec  ses  divinités  :  il  n'en 
reste  juus  de  méruou'e  (jue  par  une  autre  Rome 
sortie  de  .^es  cendi-es  ,  qui  est  devenue  à  jamais  le 
cenhe  du  royaume  de  l'Homme-Dieu. 

Cependant  Jé-ius-Christ  a  prédit  que  son  Kglise 
serait  p(*r^éc■utée  [)ar  les  puissances  du  mon*ie  ; 
(|U  elle  seriit  déchirée  par  les  schi:i!nes  et  par  les  lié- 
réiiies;  (ju'il  y  aurait  des  vî'  es  et  des  scandales  jiis- 
quà  la  fin. 

Il  est  sensible  qu  étant  ainsi  attaquée  de  tontes 
parts,  elle  ne  pouvait  pas  plus- subsiste!"  ,  qu'elle 
n'avait  pu  s'établir,  sans  le  secours  d'une  main  lou- 
te-pîiissante  ^  et  sans  une  protection  divine  centi- 
nneîle.  Il  fallait  qu'elle  trouvât  tout  Tuiiivers  con- 
j'U'é  contre  elle  ;  fjuelle  parût  sur  la  terre  sans 
force,  sans  secours  humain  ;  et  quelle  triomphc^t^ 
cependaiit,  de  loutes  les  doctrines  répanfflîies  snr 
la  surface  du  globe  ;,  et  de  Jous  les  obstacles  que 
les  lîommes  ont  opposés  à  sa  conservation  -,  pour 
leiu^  pei'suader  que  cVlait  Touvrage  de  Dieu  seul. 
Jja  Providence  a  permis  ces  obstacles  pour  convain- 
x;re  le  monde,  par  une  si  longue  expérience',  que 


1  relise  j  qui  ne  doit  son  élal>!lsseménl  ni  aucrédîti 
fei  à  la  foi  ce  ,  ni  à  l'eloqiieuce ,  ni  à  1  inlcrêt,  ne  doit 
Sa  durée  qu a  la  main  invivsible  don t elle  eslsoutenue^ 

Sans  celle  proleciiôn  divine  ^ 

Elle  aurait  dû  périr  sous  le  'jjlaive  des  persécu- 
leurs  qui ,  durant  300  ans,  ^e  sont  efforcés  de  Té- 
louffer  dans  son  berceau  Mais  les  persécutions  , 
au  lieu  de  la  détruire  >  n'oiit  servi  qua  rét'*ndreet 
à  la  mulli[}lier.  L-Ej;lis6  est  demeurée  libre  dans 
ses  chaînes^  et  invincible  au  milieu  des  tourmens: 
Dieu  ,  nous  lavons  vu  ,  a  inspiré  à  une  foule  de 
béros  un  cour.ij^e  1 1  une  patience  bien  supérieurs 
à  noire  faible  nature  ;  et  l'admiration  qu'ils  exci- 
taient a  converti  leurs  bourreaux  mêmes. 

Elle  aurait  dû  périr  par  les  efforts  des  héréti- 
ques qui  ont  succes>ivement  attaqué  les  divers  dog- 
mes de  la  foi  ;  mais  leurs  efforts,  souvent  a[)puyés 
de  toute  la  puissance  des  Empereurs  et  des  liois  ^ 
loin  de  les  altérer,  nout  servi  qu'à  les  affermir  et 
à  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour.  Dieu  a  susci- 
té une  foule  de  saints  Docteurs  pour  confondre 
chaque  erreur ,  aussitôt  qu'elle  a  paru  ;  il  a  facilité 
la  tenue  des  Conciles  ,  où  la  nouveauté  «  été  so- 
lennellement proscrite  ,  oi!i  la  tradition  pure  de 
la  révélation  a  été  consacrée  par  des  décisions  au- 
tlientiques,  et  attachée  à  des  expressions  précises, 
qui  ont  écarté  toute  équivoque  ,  tout  siihterfuge.  " 
Chose  admirable  !  Toute  la  question  contre  les  hé" 
rétiques  sest  toujours  réduite  à  un  fait  précis  et 
MOtoire:  <fue  croyaii-on  et  qu'ensetgnaU-im  ^  quafid 
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vous  étesvenusl  Et  jamais  il  n'jaeiKrhérésiefqui 
n  ait  trouvé  l'Eglise  en  possession  de  la  doctrincî 
contraire:  c'est  un  fait  constant^  public,  univer- 
sel et  sans  exce|>tion. 

Elle  aurait  dû  périr  par  les  scandales  et  par  le 
relâchemenl  qui  se  sont  introduits  ,  dans  certains 
temps,  parmi  ses  enians  et  même  parmi  ses  minis- 
tres. Voici,  à  cette  occasion  ,   ce  que  Madame  de 
Sévigné  écrivait  à  Monsieur  de  Coulanges,  qui  se 
trouvait  à  Rome,  lors  de  la  tenue  d'un  Conclave  ï 
«  Vous  vous  sentez  embarrassé   dans  votre  reli- 
»  giou  ,  sur  ce  qui  se  passe  à  Rome  et  au  Conclu- 
»  ve.    Mon   pauvre  cousin ,  vous  vous  méprenez  ; 
))  j'ai  ouï  dire  qu'un  homme  d'un  très-bon  esprit 
»  tira  une  conséquence  toute  contra  ire  y   au  sujet 
»  de  ce  qu'il  voyait  dans  cette  grande  ville.   Il  en 
»  conclut  qu'il  fallait  que  la  Religion  chrétienne 
))  fût  toute  sainte  et  toute  miraculeuse,  desubsis- 
»  ter  ainsi  par  elle-même,  au  milieu  de  tantdedé- 
»  sordres  et  de  profanations.    Faites  donc  comme 
»  lui  ;  tirez  les  mêmes  conséquences  ^  et  songez  que 
»  celte  même  ville  a  été  baignée  autrefois  du  sang 
»  d'un  nombre  infini  de  martyrs  ;  qu'aux  premiers 
»  siècles  toutes  les  intrigues  du  Conclave  se  termi- 
»  naient  à  choisir  ^  entre  les  prêtres ,  celui  qui  avait 
»  le  plus  de  force  pour  soutenir  le  martyre;  qu'il 
))  y  a  eu  37   Papes  qui  le  souffrirent  ,  l'un  aprèi 
»  l'autre-,  sans  cjue  la  certitude  de  cette  fin  leur  fit 
)x  fuir  ou  refuser  une  place  où  la  mort  était  atta- 
»  chée  ;  et  quelle  mort  !  Vous  n'avez  qu'à  lire  cette 
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M  histoire ,  pour  vous  persuader  qu'une  religion 
»  subsistante ,  par  un  miracle  continuel  ,  et  dans 
i>  son  établissement ,  et  dans  sa  durée ,  ne  peut  être 
»  une  imagination  des  hommes  :  les  hommes  ne 
»  pensent  pas  ainsi.  Ramassez  toutes  ces  idées  ^  et 
»  ne  jugez  pas  si  légèrement;  croyez  que,  quelque 
»  manœuvre  qu'il  y  ait  dans  le  Conclave,  c'est  tou* 
»  jours  le  Saint-Esprit  qui  fait  le  Pape  :  Dieu  fait 
))  tout ,  il  est  le  maître  de  tout.  » 

Il  fallait  bien  quelle  se  vérifiât  cetle  parole  du 
Sauveur  ,  ^ue^  dans  son  champ  ^  Vivraie  croîtrait 
ai^ec  le  bon  grain  jusqu'à  la  moisson*  Aussi  l'on  a 
toujours  vu  des  désordres  dans  le  sein  de  F  Egli- 
se ;  mais  c'est  une  des  merveilles  de  sa  durée ,  que 
malgré  les  désordres  ,   l'autorité  de  ses  pasteurs 
iiit  toujours  été  reconnue  ,  sa   morale  soit  tou- 
jours restée  pure  ^   sa  discipline  toujours  sainte  , 
son  enseignement  toujours  irrépréhensible.  Et  voihi 
le  cardctère  surnaturel ,  qui  n'appartient  qu'à  TE- 
glise,  d'avoir  une  perpétuelle  continuité,  de  pou- 
voir, à  travers  les  scandales  qui  n'ont  cessé  de  laf- 
fliger,  remonter  sans  interruption   jusqu'à  Jésus- 
Clirist  ,  et  lie  n'avoir  cessé  doffrir  aux  regards  de 
l'univers  des  modèles  de  toutes  les  vertus,  en  for- 
iniint  de  vrais  chrétiens  j  dont  la  foi  et  les  mœurs 
8e  rattachent,  par  une  succession  invariable,  à  la 
foi  et  aux  mœurs  des  Apôtres. 

INon  ,  il  n'y  a  rien  tle  plus  divin  ,  dans  la  person- 
ne <le  Jésus-Clirist,  que  d'avoir  prédit,  d'un  côté, 
qu|i  soii  Eglise  ne  cesserait  d'être  attacpiée  ou  par 


V  ^'0  ) 
Irji  persécutions  de  lont  l'univers,  ou  par  leshtire- 

sie»  et  les  schismes  qui  la  déchireraient^  ou  parle 
refroidissement  de  la  charité  (jui  amènerait  le  ret 
lâchement  de  la  discipline  ;  et  de  l'autre  ,  d'avoir 
promis  que ,  malgré  tous  ces  obstacles ,  nulle  force 
n'empêcherait  TEglise  de' vivre  toujours  ,  d'avoir 
toujours  des  pasteurs  qui  se  laisseraient  les  uns  aux 
autres,  de  main  en  main  ,  l'autorité  de  son  Fonda- 
teur, et  avec  elle  ,  la  saine  doctrine  cl  les  Sacremeiif, 
Comment  ne  serait-on  pas  affermi  dans  la  foi  dts 
choses  passées  ,  en  remai({uanl  une  vue  si  perçante 
dans  un  si  long  avenir?  Mi  les  Apôtres  n'ont  pu  , 
ïii  nous  ne  pouvons  nous-mêmes  douter  de  ce  cju'iîs 
ont  vu  dans  la  source  les  as-vu'er  de  toute  la  suitr; 
e'  ce  que  nous  voyons  dans  la  suite  ,  nous  assure 
de  ce  qu'ils  ont  vu  et  admiré  dans  !a  source. 

Ainsi  ,  outre  Tavantage  qu'a  TEglise  d'être 
seule  fondée  sur  des  faits  miractdeux  et  divins  , 
qu'on  a  écrits  hautement  et  sans  crainte  d'être 
démenti  ,  dans  le  temps  où  ds  sont  arrivés  ; 
voici,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  dans 
ce  temps  ^  un  miracle  toujours  subsistant ,  qui  con- 
firme la  vérité  de  tous  les  autres  :  c'est  la  siiite  du 
Christianisme  ,  toujours  victorieux  des  efforts 
qu'on  a  faits  pour  le  détruire.  Quelle  consolation» 
quelle  conviction  pour  les  fidèles  de  savoir  qrfe 
de  Pie  VIII  (  1  )  ,  qui  occupe  aujourd'hui  le  sié^e 
pontifical,  la  Religion  est  immuable  juvsqu'à  saint 

(  1  )  Il  faut  se  souvenir  que  l'auteur   n'est  itiort  querfr»  la  fin  à% 


Pierre  ,  établi  prince  des  Ajiôlres  par  Jésiis-ChrîîH, 
el  qu'elle  a  vu ,  autour  d'elle  ,  tout  changer  ,  tout 
se  détruire ,  sans  changer  elle-même. 

Depuis  i  8  siècles ,  elle  règne  sur  une  grande  par- 
lie^  et  même  sur  la  partie  la  plus  éclairée  du  mon- 
de. Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  telle  durée.  C'est 
pour  chicaner  qu'on  lui  compare  d'autres  religions: 
pkisieurs  caractères  frappans  excluent  toule  com- 
paraison ;  et  il  est  facile  Je  Its  sentir  par  lexposi- 
tion  que  nous  avons  faite  du  Christianisme  ,  dâiiS 
le  chapitre  V^,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  mar- 
quer ici.  Mais  qu'on  nous  montre  uneautre  religion 
fondée  sur  de  s  faits  miraculeux  ,  révélant  desdog- 
rajLS  incompréhensibles,  préchée  par  designorans, 
Il  défendue  dage  en  Age  par  les  premiers  hommes 
(lu  ttMups,  depuis  Origène  jusqu'à  Pascal^  malgré 
les  dcniiers  efforts  d'une  faction  ennemie  qui  n*a 
<*essé  delacombatire  depuis  Ctdse  jus(|u'à  Con<lor- 
ccA  y  qu'on  nous  en  montre  une  autre  qui  soit  soi- 
tie  intacte  de  toutes  les  épreuves. 

Le  Christianisme  a  résisté  à  tout,  à  la  paTx  ,  k 
la  guerre,  aux  écliafauds  ,  aux  triomphes  ,  aux 
poignards  ,  aux  délices ,  à  lorgueil ,  à  l'humiliai  ion, 
fi  la  [)auvrelé ,  à  l'opulence ,  à  la  r.uit  du  moyen  ni^^e, 
el  au  grand  jour  des  siècles  de  Léon  X  et  de  Louis 
XIV.  Jailis  un  empereur  tout-puissant ,  et  maître 
c!c  la  plus  grande  ^partie  du  monde  connu  ,  épin'sa 
contre  lui  toutes  les  ressources  de  son  génie  ;  il 
Il  oublia  rien  pour  relever  les  dogmes  anciens;  il  If  s 
•  s*ocia  kabilemeut  aux  idées  platoniciennes  ^  qui 
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éuùent  à  la  mode.  Cachant  la  rage  qui  ranimai^ 
sous  le  masque  d'une  tolérance  purement  extérieur 
re  >  il  employa ,  contre  le  culte  ennemi,  les  armeç 
auxquelles  nul  cdéur  humain  n'a  résisté:  il  le  livra 
au  ridicule,  il  appauvrit  le  sacerdoce  pour  le  faire 
mépriser^  il  le  priva  de  tous  les  appuis  queriiom- 
me  peut  donner  à  ses  œuvres/  diffamation  ^  caba-» 
le ,  injustices ,  oppression ,  ridicule  ^  force  et  adres^ 
se:  tout  fut  inutile;  le  Galiléen  Temporla  sur  Jut 
lien  le  philosophe. 

A  la  fin  du  derhier  siècle  ,  l'expérience  s'est  ré? 
pétée  avec  des  circonstances  encore  plus  favora- 
bles; rien  n'y  a  manqué  de  ce  qui  pouvait  la  ren- 
<lre  décisive.  Soyez  donc  bien  attentifs,  vous  tous 
que  l'histoire  n'a  pas  assez  instruits.  Vous  disiez 
que  le  sceptre  soutenait  la  tiai^,  Eh  bien  !  il 
n'y  a  plus  de  sceptre  dans  la  grande  arène  ;  il  est 
brisé ,  et  les  morceaux  sont  jetés  dans  la  houe.  Vous 
ne  saviez  pas  jusqu'à  quel  point  Finiluence  d'un  sa- 
cerdoce riche  et  puissant  pouvait  soutenir  les  dog- 
mes qu'il  prêchait.  Je  ne  crois  pas  trop  qu'il  y  ait 
une  puissance  de  faire  croire  aveuglément  des  hom- 
mes éclairés  ;  mais  passons  ;  il  n'y  a  plus  de  prêtres; 
on  les  a  chassés,  égorgés,  avilis;  on  les  a  dépouil- 
lés, et  ceux  qui  ont  échappé  à  la  guillotine^  aux 
poignards^  aux  fusillades,  aux  noyades  ^  à  la  dé- 
portation ,  reçoivent  aujourd'hui  l'aumône  qu'ils 
donnaient  jadis.  Vous  craigniez  la  force  de  la  cou- 
tume, l'ascendant  de  laulorité,  les  illusions  de  l'i- 
inagination  :  il  n'y  a  plus  rien  de  tout  cela  ;  il  uy 


p.  plus  de  coutume ,  il  ti'y  a  plus  de  maître ,  Tesprît 
ide  chaque  homme  est  à  lui  La  philosophie  ayant 
^'ongé  le  ciment  qui  unissait  les  homnies  ,  il  n'y  a 
plus  d'agrégation  morale.  L'autocité  civile,  favori- 
sant de  toutes  ses  forces  le  renversement  du  systè- 
me ancien  ,  donne  aux  ennemis  du  Christianisme 
tout lappui  qu'ellelui  accordait auparavaru;  l'esprit 
humain  prend  toutes  les  former  imaginables,  pour 
Xîombattre  l'ancienne  religion  nationale;  ces  efforts 
6ont  applaudis  et  payés  ,  et. les  efforts  contraires 
sont  des  crimes.  Vous  n'avez  plus  lien  à  craindre 
l'enchantement  des  yeux,  qui  sont  toujours  les 
]fremiers  Irompés  :  un  appareil  pompeux  ,  de  vaines 
érémonies  n'en  imposent  plus  à  des  hommes  de- 
ant  lesquels  on  se  joue  depuis  sept  ans.  Les  tem- 
fples  sont  fermés  ou  sont  consacrés  à  la  déesse  Rai*- 
son  et  à  la  Montagne  y  et  ne  s'ouvrent  qu'aux  dé- 
libérations bruyantes  et  aux  bacchanales  d'un  peu- 
ple effréné.  Les  autels  sont  renversés;  on  a  prome- 
né dans  les  rues  des  animaux  immondes  sous  les 
vêtemens  des  Pontifes;  les  coupes  sacrées  ont  servi 
à  d'abominables  orgies;  et  sur  ces  autels  que  la  foi 
antique  environna  de  chérubins  éblouissans,  on  a 
monté  des  prostituées.  Les  ennemis  du  Christianis- 
me sont  les  maîtres  des  murs  du  Vatican  ;  l'Italie 
est  subjuguée  ;  Pie  VI ,  le  chef  de  l'Eglise ,  est  en 
leur  puissance  ;  ses  minisires,  ses  conseils  et  les  mem- 
bres du  collège,  à  qui  il  appartenait  de  lui  donner 
mi  successeur,  ont  étédis[)Grsésdans  touteTEurope. 
L'incicdulité  n'u  donc  plus  de  plaintes  à  faire  ; 


« 

toutes  les  cliani-es  luimaines  sont  eu  sa  faveur;  oit 
f.iit  lout  pour  elle,  et  tout  contre  sa  rivait*;  si  elle  est 
victoneiise,  elle  peut  battre  des  mains  et  s'asseoir 
liètemenl  sur  une  croix  renversée. 

Mais  si  leprqtecteur  héréditaire  «Je  l'Eglise  grec- 
que esl  appelé  par  la  Providence  pour  devenir  le 
défenseur  de  TF-glise  romaine;  si  son  armée,  venue 
du  fond  du  nord  ,  change  toul*à-roup  la  face  de 
IMuîic,  précisément  durant  l'espace  t!e  te^ips  né- 
cessaire pour  réutiir  le  Conclave  et  proclamer  Vie 
V  II  ;  si  ce  chef  de  l'Eglise  est  rétabli  dans  ses  étals; 
si  une  puissante  énergie  féconde,  en  un  moment , 
les  ruines  dont  la  France  était  encombrée  ;  si  Its 
ltin|?les  se  relèvent;  si  le  culte  renaît  ;  si  le  Chris- 
tianisme sort  de  celte  terrible  épreuve  plus  pur 
cl  plus  vigoureux  ;  enfiri ,  si  la  gloire  de  son  triom- 
plie  s'est  accrue  d'iuj  pas  cpi'a  fait  le  temps ,  et  qui 
;>  suffi  pour  dissiper  toutes  les  objections  que  Tin- 
ci'édulilé  avait  clierchées  avec  tant  de  zèle  dans  la 

chronologie,  lagéoloiiie,  l'astronomie,  la  physic|uo, 

• 

l'histoire ;,j>eut-on  méconnaître,  dans  celle  vie  de 
18  .siècles  ,  luttant  toujours  avec  succès  ou  contre 
les  efforts  des  puissiuues  de  la  tene,  ou  contre  les 
elTorls  des  passions  des  hommes  ,  ou  conlre^les  ef* 
iovis  de  la  science  ,  sans  auctuie  concession  faite 
au  préjudice  du  dogme  ou  de  la  morale,  peut-on, 
<lis-je  ,  méconnaîlre  la  main  divine  qui  a  fondé 
l'univers  et  qui  le  soulieiit  ? 

Et    non   seulenii'nt  L)ieu  a  afleimi   ,  au   milieu 
des  orages,  la  Ut^iigion  chréticiir^c,  mais  i!  n'i;  ces- 
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jé  (le  l'étendre.  Contemporaine  de  tous  les  âges  , 
elle  est  aussi  universelle  pourleslieux,  puisqu'elle 
forme  1q  société  la  plus  répanduede  l'univers,  etqua 
ce  qu'on  iui  enlève  dans  une  [)artie  du  monde,  elle 
le  regagne  dans  une  ^utre,  Ses  prêtres ,  forls  de  la 
parole  de  celui  qui  donna  mission  aux  Apôtres 
d'enseigner  toutes  les  nations,  vont  porter, en  son 
nom,  la  lumière  du  salut  juscpi'aux  e\t' émîtes, de 
la  terre  ,  sans  être  attirée  ]>ar  aucun  m«)lif  ni  de 
commerce,  ni  d'aiTibition  ,  ni  de  curiosiié  ,  ipiit 
tant  loul ,  b  avant  tont^  et  les  sables  brûlant  ,  et 
les  déstM'ts  ,  et  les  montagnes  ,  et  la  distance  des 
lieux  ,  el  IcN  tem;)êles,  et  les  écueils,  et  l'intempé- 
rie (le  l'air,  et  les  fers  et  les  prisons,  et  les  tortu- 
res (pii  viennent  souvent  éprouver  Itur  courage  et 
leur  Foi.  Us  transforment  |e  sauvage  en  homme, Je 
barbare  en  chrétien;  ils  relireut  de  la  corruption 
la  plus  infecte  ,  de  la  plus  dégoûtante  ignorance, 

.  de  la  stupidité  la  plus  profonde,  ces  êtres  dégradé^ 
que  semblent  se  disputer  les  |)lusgrossièi'es  erreurs 
et  les  vices  les  plus  abjects;  et  ainsi,  par  des  moyens 
011  l'on  ne  voit  rien  d'humain,  ils  enfantent  à  !'[> 
glise  de  nouveaux  fidèles  qui,  en  la  consolant  des 
victimes  du  schisme  et  de  Thé-ésie  ,  l'enrichissent 
de  leur  multitude  et  de  leurs  vertus  (  i  ).  Tout  est 
donc  surnaturel,  divin  dans  l'Eglise,  et  son  éta^ 

•    blissement ,  et  sa  durée ,  et  sa  propagation  ,  malgré 

(  1  )  À  rppoque  on  le  Proteslantisinr  arracbuit  à  l'Eglisfi  une  partie  de 
rFurtipe ,  la  ProTÎdfiice  envoyait  Christophe  Colomb  ffécouvrir  rAm«h'i* 
que  ,  pour  doiioicr  1000  lieuck  U«  cote  à  un  ^uplr  catL«Uijue  j  «t  ImuiIm 
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des  combats  et  des  pertes  qui  naturellemerit  aup 
raient  dû  affaiblir  son  règne  et  même  le  détruire, 

que  les  Espagnols ,  dans  Fivresse  du  triomphe  coururent ,  dévorés  de  la 
soif  de  For  ,  pour  asservir  les  peuples  du  nouvel  hémisphère ,  des  anges 
de  paix ,  aspirant  à  de  plus  nohles  conquêtes  ,  les  suivirent  pour  porter 
aux  malheureux  Indiens  les  trésors  et  les  consolations  de  la  foi ,  et  pour 
arracher,  dit  le  protestant  Robertson,  la  verge  de  for  de  la  main  de  leurs 
oppresseurs. 

Alors  uu  prodige,  que  les  temps  où  nous  vivons  rendent  à  peine  croya- 
ble ,  se  montra  dans  le  continent  méridional  de  rAméri(ju<'  (  dans  le  Pa- 
raguay), où  un  demi-million  de  pauvres  sauvages,  sul)jugués  par  la 
croix  de  J.  C.  et  civilisés  par  Téloqucnce  inspirée,  des  missionnaires  ^ 
réaJi&a  les  merveilles  que  la  fable  raconte  de  Tun  des  fils  d'Apollon. 
Ce  jirodige  fit  revivre  l'âge  d'or  sur  la  terre  ;  bien  mieux  que  l'âge 
dor  :  une  république  de  frères  unis  par  la  charité  ,  et  vivant  dsins  une 
union  si  parfaite  et  si  douce ,  qu'elle  semblait  avoir  fait  descendre  le  Ciel 
ici-has,  et  dé[)aàS(T,  dans  une  heureuse  réalité,  tous  les  projets  que  l'âme 
Rendre  du  cygne  de  Cambray  lui  fît  rêver  plus  tard  pour  le  bonheur  des 
hommes.  Cet  établissement  que  Voltaire ,  d«tus  son  Histoire  générale  , 
Voltaire  lui-meff)e  admirait  comme  le  triomphe  de  Ihumaiiilè,  ne  fut 
pas  la  seule  merveille  opérée  par  la  Religion  Les  Indes  ,  la  Chine  et  le 
Japon  furent  évapgclisés  par  de  nouveaux  apôtres  ,  qui  les  arrosèrent  de 
^r  sang. 

Nous  croyons  devoir  aj^^uter  ici ,  sur  les  missions ,  quelques  passages 
d'un  article  très-piquant ,   publié  dans  un  ouvrage  périodique  anglais  , 
f  Le  Monthljr-Review  ^  Hevue  mensuelle  j  j  qui  a  beaucoup  de  cours 
dans  la  Grande-Bretagne  :  il  est  curieux  de  voir  comment  les  Protestans, 
en  rendant  hommage  à  nos  missionnaires  ,, jugent  les  eni^ojés  protestans 
de  la  société  biblique  :  »  Nonobstant  d  innombrables  difficultés  ,  les  mi.^- 
»  sionnaires  catholiques  augipentent  leur  nombre  et  multiplient  leurs 
»  efforts.  Cependant ,  en  embrassant  cette  laborieuse  pro^*ssîoii ,  ils  fout 
»  les  plus  pénibles  sacrifices.  Parens ,  patrie ,  amis ,  ils  abandonnent  tout 
u  de  bon  cœur ,  et  se  transp/ortent  à  plusieurs  milliers  de  lieues  de  leur 
»  payspatal ,  pour  porter  les  vérités  de  la  Religion  à  des  nations  barba- 
»  res  dont  ils  apprennent  les  langues  compliquées  ,  et  dont  ils  adoptent 
»  les  manières  ,  les  usages  et  les  coutumes  ;  ils  s'exposeiil  à  la  faim  ,  à  lu 
M  niihère  sous  toutes  les  formes ,  à  Fintempérie  des  saicoiis  ,    quelqu*  foia 
»  ù  des  tortui'es  horribles  et  à  la  mort Jetons  maintenant  un  coup 
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CONCLUSION 

DES   CHAPITAES   PRÉCÉOENS. 

Nous  avons  invinciblement  établi  que  Dieu  exi^ 
le;  qu'il  est  infiniment  parfait;  qu'il  nous  a  créés  à 
sa  ressemblance;  qu'il  exige  de  nous  des  homma- 

»  d^œil  sur  les  proccdés  des  missionnaires  protestans....  Le  plas  souvent 
u  leur  vocation  a  sa  source  dans  le  désir  de  recevoir  tle  riches  appointe- 
»  mens  de  deux  à  trois  cents  livres  sterling  par  an,  uniquement  à  la  char- 
»  ge  de  lire  et  de  faire  circuler  la  Bible  parmi  les  peuples  idolâtres  :  et  à 
i>  ce  prix-là ,  est-ce  un  sacrifice  pour  des  hommes  qui  peuvent  à  peine  se 
M  procurer  chez  eux'les  moyens  de  vivre ,  de  s^embarquer  pour  des  pays 
»  lointains,  surtout  lorsqu'ils  peuvent  amener  Sivec  eux  leurs  femmes  et 
»  leurs  enfans  ?  Quand  ils  sont  arrivés  à  leur  destination  ,  quels  efforts 
M  font-ils ,  ou  peuvent-ils  faire  ?  La  première  pensée  qui  les  occupe,  c'est 
»  de  se  loger  aussi  commodément  qu'il  leur  est  possible,  mais  de  se  tenir» 
»  autant  que  faire  se  peut ,  sous  la  protection  du  canon  britannique.  Ils 
»  ne  pénètrent  que  rarement  chez  les  nations  barbares  ;  ils  ont  peur  de 
1»  la  peste  et  du  choléra-morbus  ,  auxquels  on  ne  peut  pas  raisonnable- 
»  ment  s'attendre  (|u'ils  veuillent  exposer  leurs  familles  ,  ou  que  leurs 
»  familles  leur  permettent  de  s'exposer  eux-mêmes  ;  et  d'un  autre  côté  , 

»  pour  les  mêmes  raisons ,  ils  n'ont  pas^envie  d'être  martyrs On  peut 

»  donc  assurer  que ,  malgré  tout  ce  que  nous  lisons  dans  les  rapports 
»  pompeux  de  la  société  biblique ,  leurs  succès»  sont  réellement  si  peu  de 
»  chose  ,  que  leur  ré;iuJtat  n'est  rien  en  comparaison  des  d'ipenses  énor- 
»  mes  qu'ils  occasionnent.  Nous  ne  crai'^nons  pas  d'affirmer  qu'il  y  a  la 
I»  disproportion  la  plub  risible  entre  le  nombre  des  néophytes  et  les  som- 
»  mes  énormes ,  excédant  trois  millions  sterling,  f  soixante-quinze  mil-- 
s»  lions  de  francs  J  ,  dé[)ensées  dans  ces  entreprises  ridicules,  m  (  Vojrez 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne ,  n^.  32 ,  tome  VI,  J 

Citons  encore  un  aveu  remarquable,  écrit  par  une  plume  qui  n'est 
|>as  chrétienne  :  «  C'est  aux  conquêtes  du  Christianisme  que  nous  recoii- 
»  naissons  sa  supériorité  de  vérité ,  et  cette  supériorité  de  vérité  lui  pro- 
»  met  la  domination  du  monde.  «  (  Mélanges  philosophiques  par  M. 
Théodore  Jouffroy  ,  ^.  109.^ 
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ges;  t]i]'il  a  pu  révéler  le  (Jiristîanîsmc  ccûïtue^t' 
pression  des  hommages  qu'il  exij^e  de  nous  ;  qua 
a  révélé  le  Chri^sliuHÎsuie  ,  et  qu'il  a  manifesté  Irf 
vérité  (le  cetle  révélation  par  des  faits  incontesta- 
bles, par  des  pro|>hétles  qui  ont  annoncé  la  venue 
de  Jésus-Christ  ,  et  Tétai  du  peuple  juif  après  sa 
vciiiie  :  faits  divins  qui  ont  précédé  sa  mission  ;  — 
])ar  les  miracles  et  par  la  doctrine  surhumaine  der 
élésus-Chrîsl  :  faits  divins  qui  ont  accompagné  cet- 
te mission  ;  —  j)ar  le  mi^acle  de  sa  résurrection  , 
par  les  miracles  des  A])ôlres  et  ceux  de  leurs  disci- 
])les,  parla  conveision  miraculeuse  de  St.  Paui,  par 
rétablissement  miraculeux  de  la  Religion  ,  par  les 
souffrances  et  la  mort  miraculeuses  <les  martyrs , 
parla  |)erpéluilé  miracuh^use  de  l'Eglise:  faits  di" 
i'ins  qui  ont  suivi  celte  mission. 

Donc  le  Christianisme  est  divin  ,  donc  il  est  vrai; 
et  celle  conséquence  est  d'aulaht  plus  iriécusahle, 
que  tous  ces  faits  ont  entre  eux  une  liaisvii  inti- 
me, et  qu'ils  forment  une  chaîne  continue  jus(|uà 
nos  jours  Un  seul  fait  divin  ,  constaté  en  faveur 
de  la  Religion  chrclienrie,  serait  une  démonstra- 
tion suffi  .ante  de  sa  vérité  ,  puisqu'il  est  impossi- 
I  !c  que  Dieu  emploie  sa  puissance  à  nous  tromper. 
Quel  foyer  de  lumière  irrésistible  jaillit  donc  de 
celte  masse  de  faits  divins  dont  nous  avons  prouve' 
la  certitude,  et  quel  homuie  de  bonne  foi  pourrait 
ne  j)as  céder  à  une  telle  évidence,  à  hujuelle  ont 
rendu  hommage  ,  dans  les  siècles  les  plus  éclairés  , 
les  plus  beaux  génies  ,   dont  plusieurs  mâme  ont 


sdtirnis  à  une  rîgoureusç  discussion  les  fgndemeiij 
de  leur  croyance?  (  1  )    ,• 

(  i  )  Sans  invoquer  y  en  faveur  de  la  Religion  chrcftienne,  les  t('tooi- 
gnajfps  des  Pères  de  FEglise,  esprits  aussi  élcxjuens  que  vastes  et  j-roroitds^ 
ni  ceux  des  Pontifes  et  des  Pn'lats  k's  plus  ci'Icbres  ,  nous  avons  Tassenti- 
itient  des  hommes  le»^lns  élevt's  dans  la  scieurs  :  dans  la  mv  tapliysiqut', 
Bux)n  ,  Dc'scilr tes.  Mal lel tranche,  Li'ibnitz  j  dans  les  matlu-nia tiques  , 
Fermât,  Pascal  ,  Bernouiili,  Euler;  dans  rastronomic ,  Tyeho-Brahé ^ 
Copcrnir. ,  Galilée  ^  Kepler  ;  dans  la  physique ,  Boyle  ,  Newton  ,  Staik 
et  Oiveudish  j  dans  l  iiistoire  nvitureUe  ,  Liunée  ,  Ki'aumur  ,  Spallanzaui, 
Bonnet ,  Jusi>iiu ,  îlai'iy  ;  daiis  la  midecine  ,  Sydcnhu.n,  Staiil,  Boii'' 
riaave ,  Uoffiiun  ,  Morgagni,  Haller  ;  dansla  jurisjirudincc,  Eacon  , 
Grolius,  L'Hôpital ,  Dumoulin  ,  Puffcndof ,  Doinat ,  d'Agujsseau,  Mon- 
tcÀquieu. 

Voyez  ,  dans  la  Raison  dU  Clwislianistne  ,  les  écrits  des  plus  grande 
hommes  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de  rAllema.;ne ,  relatifs  à  la  vt- 
rite  de  cette  reli;;ion  .  la  réunion  des  génies  les  plus  éclatans  d.»*  trois 
derniers  siècles  ^  confessant  et  démontrant  la  divinité  de  Jésu^i-Christ  , 
est  un  argument  capable  do  faire  réfléchir  ceu\  qui  jugent ,  eu  ma- 
tière de  religion  ,  d'après  les  sophismes  ou  les  systèmes  incoiiérens  des 
athées  ^  des  matérialistes  ,  des  déistes ,  des  Spinosistes ,  des  VoUairiens, 
sans  avoir  jamais  étudié  les  preuves  de  fait  sur  lesquelles  est  basé  notre 
symbole. 

Au  reste ,  quelqu  îs  pro^^rès  que  fassent  les  sciences  et  Timpiété,  la 
Religion  coutiimi)  toujours  à  recv'voir  le  trilait  des  plus  grands  génies. 
Ainsi .  de  notre  temps,  uu  Lapiace  ,  leplu^  ^r.'.nd  mathématicien  qui  ait 
|yuru  depuis  Newton  ,  apr^'S  ùvuii  émis  des  principes  d'incrédulilé ,  a  en- 
fin courbé  la  tt  te  sous  le  juu^  dt:  la  foi  :  on  peut ,  à  cet  égard  ,  consulter 
h  s  jvturiKiu'wda  ce  ti  mps ,  et  <n  particulier  len*».  1312,  7  mars  1827,  dj 
/  j4êni  de  la  Beligion  et  du  /îoi\  où  on  lit  quj  non  seulement  M.  Laplace 
tt  fait  appeler  un  prt  tre  à  Tlieurj  dj  la  mort ,  mais  qu'il  a  de  plus  r.  eu  le 
saint  V^iatique ,  et  par  const'quent  qu'il  est  mort  en  véritable  croyasU. 
Ainsi  ,  Ton  a  vu  pratiquer  constamment  et  d'une  manière  édifiante  les 
devoirs  île  notre  sainte  religion  au  fameux  Amj)ère ,  cet  homme  si  juste- 
ment célèbre  dans  toute  TEurope  savanle  ,  qui  en  pleure  encore  la  perte. 
Nous  pourrions  en  citer  beaucoup  d'autres  ;  mais  nous  nous  conteâiterout 
de  dire  que  mème^  m  ce  moment»  l'Institul compte  au  nombre  de  ses  plui 
■touiuiits  géciBctrti  uu  catltclique  ans»)  zëlé  quVclairé. 


(480) 
Le  Chrîsliauîsme  est  divin  ;  donc  Jésus-Cbrist 
^st  Dieu:  car  s'il  ne  l'étail  pas,  il  ne  serait  pas  mê- 
me lenvo} é  de  Dieu ,  mais  il  sérail ,  (  chose  hor- 
rible à  penser),  le  plus  exécrable  des  imposteurs.  En 
eftçt,  comment  devait  se  conduire  un  envoyé  de  Dieu 
revêlu  par  lui  du  |>ouvoir  desiiiiracles,  pour  établir 
une  religion?  .11  devait  dire  la  vérité,  et  s'efforcer  de 
faire  rendre  à  Dieu  les  honneurs  qui  ne  sont  dûs 
qu^à  rElrc-Suprême,  loin  de  chercher  à  les  usur- 
per à  son  profit  ;  il  devait  même  éviter ,  avec  le  plus 
grand  soin  ,  tout  ce  qui  pouvait  lendre  à  le  faire 
regarder  comme  Dieu,  tout  ce  qui  pouvait  |)orler 
leshommesàlui  rendreleshonneursdivins.  Hé  bien, 
Jésus-Christ  a  fait  tout  le  contraire:  il  a  parlé  ,  il 
a  agi  de  fnanièrê  à  peî^suader  aui  hommes  qu'il  était 
téritablemenl  Dieu  ;    il  n'a  cessé  de  se  dire  égal  à 
son  Père  ;  il  a  affirmé  qu'il  était  avant  Abraham  y 
que  Dieu  et  lui  ne  faisaient  qvHun  ;  que  la  vie  éter- 
nelle consistait  à  connaître  le  Fils  comme  le  Père; 
il  a  souffeM  qu'on  lui  rendît  des^  honneurs  drvins) 
il  a  applaudi  à  un  disciple  qui  lui  disait:  MonSei* 
gneur  et  mon  Dieu  ;   il  a  ordonné  à  ses  apôtres  de 
baptiser  toutes  les  nations  en  son  nom  comme  aU 
nom  de  son  Père  ;   la   première  loi  qu'il  a  im- 
posée à  ses  disciples ,  c'est  de  l'aimer ,  de  faire  tout 
pour  son  amour  et  y)Our  sa  gloire ,  de  placer  en  lui 
le  centre  de  leurs  affections;  il  veut  qu'ils  l'aiment 
plus  que  leurs  proches,  que  leurs  amis,  que  leur 
vie ,  qu'ils  répandent  pour  lui  tout  leur  sang ,  et  il 
déclare  que  celui  qui  ne  lui  rend  pas  tous*  ces  bom^ 


._ ^H 


inasçes  nVsl  p?îs  rlîgne  de  lui ,  exigeant  ainsi  le?  m.ir- 
ques  d'amour  qu'on  ne  doit  évideminenl  qu'au 
Mallre-Suprême  de  la  vie  de  riiomme. 

Donc ,  si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  il  a  fait 
tout  l'opposé  de  cequ  aurait  dû  faire  un  envoya  de 
Dieu;  il  a  fait  «e  que  n'a  pas  fait  l'imposteur  Ma-*  ' 
homet  qui ,  en  se  donnant  pour  l'envoyé  de  Dieu  ,- 
ne  s'est  pas  du  moins  donné  pour  Dieu  lui  même  j 
donc  ou  Jésus-Chri«r  est  Dieu  ,  ou  il  n'est  pas  nie- 
me  Penvoyé  de  Dieu.  Mais  nous  avons  démontré 
que  Dieu  a  manifesté  la  divinité  de  sa  mission  par 
des  faitH  incontestables  y  dont  la  chaîne  s'étend 
jusqu'à  nous. 

D'ailleurs,  sf  Jésus-Christ  n^éSt  pas  Dîeûj  ilO^^t 
dire  que  le  Christianisme  est  une  religion  aussi 
fausse  et  aussi  in  jurîeuse  à  la  Majesté  divine  que  le 
Paganisme^  et  que  Dieua  dope  bouleversé  lemon- 
ile,  qu'il  a  multiplié  les  prodiges  pour  établir  une 
nouvelle  idolâtrie  à  la  place  de  l'ancienne,  un  po- 
lythéisme plus  subtil ,  mais  non  moins  absurde  que 
celui  des  Grecs  et  des  Romains.  Il  faut  donc  ou 
blasphémer  contre  Dieu,  ou  reconnaître  la  divini- 
té de  Jésus-Christ 


14. 


(  4«^2  ) 


€1I4P1TKë  X. 


DIEU  A  CONFIÉ  LE  DEPOT  DE  LA  RÉVÉLATION 
nu  CH«ISTïANISME  A  UNE   AUTORITÉ  INFAILLIBLF. 


Dieu,  ayant  révélé  le  Christianisme, comme  ex-" 
pression  des  hommages  qu'il  exige  de  nous,  a  du 
nous  laisser  un  moyen  propre  à  nous  faire  connaî- 
tre ,  avec  certitude,  les  dogmes,  les  préc8})tes  et 
les  institutions  de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent 
capable  de  les  préserver  des  altérations  qne  pour- 
raient y  apporter  les  faiblesses  etlorgueil  de  les- 
prit  humain  ,  l'ignorance,  la  politique  ,  les  cliveis 
intérêts  ,  et.  toutes  les  passions.  ISous  sommes  aussi 
sûrs  de  lexistence  de  ce  moyen  ,  que  nous  le  som- 
mes de  la  sagesse  divine. 

Mais  ce  moyen  ,  quel  est- il  ?... 

On  peut  en  concevoir  trois  dîfférens  ;  une  inspi- 
ration paiticulière  et  immédiate  par  laquelle  il 
éctaireroit  lui-même  tous  les  chi*éiiens  sur  sa  doc- 
trine ;  un  monument  muet  ,  comme  l'Ecriture  , 
dans  lequel  sa  doctrine  serait  clairment  consignée, 
sans  que  personne  pût  s'y  méprendre  ;  enfin ,  une 
autorité  vivante  et  infaillible  |K)ur  la  transmettre 
de  génération  en  généraJ,ion. 

Pour  savoir  quel  est  celui  de  ces  trois  moyens 
qti'a  choisi  Jésus-Christ  ,  il  ne  s'agit  pas  précisé- 
ment de  chercher  ce  qu'un  homme  sage  aurait  fait 


(  ^83  ) 

^  sa  place!  i  tiiîtis  ce  qu'il  a  A^it  lui-même  ;  car  drt 
pouirail  dire  que  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  paÉ 
les  pensées  de  VJtoimne  ^  et  qiiHl  se  plaît  souvent 
a  confondre  notre  sagesse. 

Or,  1".  c'est  un  fait  incontestable  qu'il  n'a  pas 
choisi  le  premier.  En  effet  ,  ou  celte  inspiralion 
immédiate  et  miraculeuse  est  accordée  à  tous  les 
chrétiens,  ou  seulement  à  quelques-uns.  Si  elle  est 
accordée  à  tous,  d'où  vient  qu'ils  ont  des  sentimerjs 
si  différens  ,  si  opj)Osés  sur  la  doctrine  de  l'Hom- 
nie-Uieu;  si  elle  n'est  accordée  qu^à  quelques-uns, 
à  quel  caractère  peut--on  la  reconnaître  ^  et  de 
quelle  utilité  est-elle  pour  ceux,  qui  ne  l'ont  pas  ? 
Cette  prétendue  inspu'ation  ne  se  monire  que  par 
des  effets  indignes  d'un  Dieu  infiniment  parfait  ; 
elle  n'a  enfiinté  qu'un  grand  nombre  de  sectes  rpiî 
n'ont  pu  s'entendre  elles-mêmes,  qui  sesontcré/'es 
des  symbole«î  contradictoires ,  et  qui  ont  forcé  ceux, 
qui  ont  inventé  ce  système  de  cherclieràen  arrê- 
ter les  suites  funestes  ,  en  appelant,  contre  leurs 
principes^  du  sens  privé  à  l'autorité  des  synodes. 

Et ,  certes ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  J.  C. ,  la 
sagesse  éternelle  ,  n'ait  pas  choisi  un  moyen  qui 
aurait  nécessité  une  action  miraculeuse  ,  perpé- 
tuelle et  multipliée  à  l'infini,  et  qui  ,  par  consé- 
quent eût  été  contraire  à  la  conduite  ordinaire  de 
la  Providence  :  car  elle  fait  les  plus  grandes  choses 
par  les  moyens  les  plus  simples.  Ce  choix  l'aurait^ 
d'ailleurs,  obligé  à  nous  ôter  la  liberté ,  puisqu  alors 
il  eût  dû  être  impossible  à  l'esprit  de   rhommc  Je 


(  484  ) 
résister  à*  Tin^plrahon  divine.  (  1  ) 

2^  Cesl  uiî  fait  incontestable  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  clioiwsi  le  second  moyen.  Le  socinicn  attri- 
•  hue  à  l'Ecriture  un  sens,  le  protestant  un  autre  , 
le  catholique  un  autre.  Dans  ce  conilict  d'interpré- 
tations ,  l'Ecriture  qui  est  la  loi  sur  laquelle  on  dis- 
pute^ n'est  pas  le  juge  qui  la  termine  :  elle  se  tait 
el  laisse  disputer.  Bien  plus^  elle  ne  dit  nulle  part 
quels  soni  les  livres  qui  la  composent;  et  le  dirait- 
elle,  il  faudrait  s'assurer,  de  la  divinité  de  la  partie 
qui  attesterait  celle  des  autres;  enfin  la  divinité  de 
riicriiure  ne  se  fait  pas  sentir  par  elle-même.  Il 
est  donc  certain  que  les  trois  quarts  des  chrétien» 
sont  dans  l'impossibilité  de  s'assurer  par  eux-mê- 
mes s'il  y  a  des  livres  divins  ,  quels  sont  ces  livres 
'  divins;  et  quand  même  il  en  serait  autrement  y  il 
est  certain  qu'ils  sont  dans  l'impossibilité  d'en  dé- 
terminer le  vrai  sens.  Des  livres  dont  les  plus  ré- 
cous  remontent  à  plus  de  dix-huit  siècles  ,  des  li- 
vrcb  écrits  en  des  langues  mortes  pleines  de  meta- 

(  1  )0n  voit  par  là  combien  il  y  a  peu  Je  bon  sens  clans  ccUe  intlccent/^ 
<|iCstiou  de  Rousseau  :  «  Dieu  lui-même  a  parlé  aux  hommes...  Pnun|uoi 
j»  «lonc  nVn  ai-je  rien  entendu?..  11  ne  lui  en  aurait  pas  coûté  davantage» 
»  (  Emil.  tome  3  ,  /?.  130.  J  »,  Dieu  ,  en  effet ,  aurait  dû ,  dans  cette  hy- 
pothèse ,  renouvel(T  l'action  miraculeuse  de  la  révélation  innnédiate  aii- 
t  ut  de  fois  cjuMl  y  a  eu  et  qu'il  y  aura  d'ho!n!;i.c&  à  iustru  re  jusqu'à  la 
fi.'i  du  monde.  CVst,  d'ailleurs  ,  une  façon  bien    .sinî^nlière  île  raisonner 
que  celle-ci  :   «  Dieu  pouvait  me  parler  dire' f.iwitit  à  moi-même  ;  Une 
»  lapasjaitjdoncje  ne  dois  pas  le  croire  j  quand  il  me  parle  par  d'autres, 
»  quoique  j'aie  la  certitude  que  c'est  par  eux  qu'il  me  parle.  Ou  bien , 
»  j'aimerais  n.icux  avoir  entendu  Lieu  lui-même  ;  donc  ilde^-ait  me  pai'^ 
»  Ur  lui-même,  paive  qti£  Dàu  est  obligé  dejairt  t'€  quej*aim£  U  mitus»'^ 


phores ,  (l'a]léf»orîes ,  de  paraboles ,  adressées  à  des 
peuples  si  différens  de  nous  par  les  moeurs  et  lé 
caractère,  ne  peuvent  que  présenter  beaucoup  <Ie  ^ 
difficultés.  Les  savaus  de  toutes  les  comraunions 
en  conviennent ,  et  ils  en  fournissent  une  preuve 
palpable  dans  les  interprétatiouvS  contraires  qu'ils 
donnent  d'un  grand  nombre  de  passa{T;es  impor- 
tans.  C'est  donc  un  fait  avéré  quelesbonunes  non  . 
versés  dans  les  sciences  ,  èl  qui  forment  la  géné- 
ralité des  cbréliens, ,  ne  peuvent  pas  déterminer 
par  eux-mêmes  le  sens  des  saintes  Ecritures. 

Mais,  dit-on,  l'Ecriture  sainte  est  assez  claire  , 
p<MU"  les  simples  fidèles,,  sur  les  points  fondamen- 
taux. 

-  Cette  distinction  de  points  fondamentaux  et  ni)u 
fondamentaux  en  matière  de  foi ,  n'est  qu'une  in- 
vention de  Vesprii  de  syi>lèine,  forcé  dans  ses  der- 
niers retranchemens,  mais  invention  impuissante 
contre  les  faits  qui  en  démontrent  la  fausseté.  Car 
cest  un  fait  que  les  fidtrles  ne  peuvent  s'assurer  , 
par  l'Eciiture  j  de  la  réalité  de  celte  distinction 
des  articles  fondamentaux  et  non  fondamentaux  , 
puisqu'elle  n'est  exprimée  nulle  part,  du  moins 
Wnue  manière  claire  et  invincible,  et  (pi'aucon- 
traire  on  y  voit  j  géucralemenl  et  sans  excep- 
tion,  la  nécessité  ,  le  devoir  indispensable  d'écou- 
ter en  tovit  Jésus-Cbrist  et  son  Eidise.  C'est  un  fait 
que  le  nombre  des  articles  fondamentaux  nest 
marqué  nulle  part  dans  l'Eci^iture,  qu'il  n'y  ^'st 
pas  même  indiqué  ,  et  (pfedc  ne  fournit  ^  pour  les 


(486) 
discerner,  aucune  règle  fiicileineul  applicable  par 
Us  simples  fidèles  ^  dofit  ^  d'ailleurs  ,  un  grand 
nombre  nesait  pas  même  lire,  C'e^t  un  fait  que  les 
textes  où  sont  contenus  les  articles  dits  fondamen- 
taux ,  celui ,  par  exemple ,  de  la  divinité  de  Jésus» 
Christ,  ne  sont  pas  eux-mêmes  tellement  clairs 
cpie  le  sens  nen  ait  élé  contesté:  ils  ont  élé  inlei-* 
prêtés  dans  un  sens  contraire  par  des  hommes  de 
beaucoup  (fesprit  ,  et  surtout  par  les  différent 
tes  sectes.  Il  est  donc  certain  (pie  la  plupart  des 
fidèles  sont  incapables  de  déterminer,  par  eux-mê- 
mes, dans  l'Ecriture  les  prétendus  articles  fonda- 
mentaux. 

Aus!>i,  voyez  comme  les  Prolestans  sont  divisés 
entie  eux  sur  ces  mêmes  articles.  Les  Lutbériens 
reconnaissent  une  seule  personne  en  Jésus-Christ; 
(!alviiii  et  Bozc  eu  admettent  deux  comme  Nesto- 
rius.  Luther  et  ies  disciples  disent  que  la  nature 
divine  a  souffert  et  est  morte;  Bèze  réprouve  ce 
bîasplième.  Calvin  dit  que  Dieu  est  la  uteur  du  pé- 
ché ;  les  Luthériens  disent  que  c'est  une  erreur 
abominable.  Lutber  prétend  que  le  Clirist  ^  selon 
lliumanilé  ,  est  en  tous  lieux  ^  Zuinyle  et  Calvin 
le  nient;  Calvin  ,  que  les  enfans  des  fidèles  se  sau- 
vent même  sans  baptême,  Lntlier  soutient  leçon- 
traiie.  Celui-ci  trouve  dans  l'Ecriture  trois  sa<  re- 
jnens ,  le  Baptême ,  TEucbaristie  et  la  Pénitence  ; 
Calvin  admet  les  deux  premiers,  rejette  la  Péni- 
tence, et  il  aduH  t  l'Ordre  rejeté  par  Luther;  Zuin- 
i*le  nie  la  Pénitence  et  l'Ordre  ^  et  il  reconnaît  le 


(  ^87  ) 
Rnplême  et  rEucliarislie.  Lu iher  confesse  qu'on 
doit  adorer  la  présence  réelle  de  Jésus-Clirist  dans 
l'Eucharistie  au  moment  de  la  communion  aclnel- 
te,  ce  que  Calvin  appelle  une  idolâtrie.  Mélanch-  ♦ 
ton  ,  auquel  Luther  s'est  uni  dans  la  suite  ,  dit  que 
les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salut  éter- 
nel, les  Calvinistes  s'opposent  à  oet  article  de  ton- 
ted  leurs  forces  (1  )*  Sans  doute  ,  ces  divtTs  poijits 
sont  foiulamentaux  ,  puisque  ^  d'après  les  réforma- 
teurs ,  la  vraie  foi  ou  l'idolâtrie  ,  la  damnation  ou 
le  salut  dépendent  de  la  croyance  qu'on  y  a  ou 
qu'on  n'y  a  pas  ;  et  cependant ,  sûr  des  points  si 
essentiels,  ces  mêmes  réforminieurs  n'ont  |)u  réus- 
sir qu'à  se  contredire.  (  2  ) 

11  est  donc  avéré  que  Jésus-Christ  n'a  pas  choisi 

(  1  )  Voyez  le  savant  ouvrage  du  carilinal  Gctli ,  La  vraie  Eglise ,  cli. 
8.  J.  I.  n^  9. 

(  2  )  Jurieu  avoue  que  «  la  distirirtion  entre  les  points  fondamentaux 
*>  et  ceux  qui  ne  le  sont  pa«  est  une  (jucstion  i-pineuse  et  difficile  à  n'bou- 
j»  dre  j>  ;  et  les  tlicologicns  de  Zurich,  dans  leur  préface  apologétique 
adressée  aux  églises  réformées  en  1578  ,  déclarant  que  ,  parmi  ^iux  ^  il 
•y  a  plusieurs  cojjtroverses  sur  les  points  fondamentaux  ,  p.ir  exemple  , 
toucliant  la  personne  de  J.  C. ,  lunion  et  la  distinction  àe&  deux  natures, 
divine  et  humaine  j  et  ils  .«e  plaignent  de  ce  que  leurs  discussions  eJi  sont 
veuues  au  jioint  que  plusieurs  hérésies  anciennement  condamnées  .se  sont 
reproduites  parmi  eux  :  «  Tanlofurore  conlendilur  _,  di^ent-ils,  ut 
non  paiicœ  veierum  hereses  ,  quœ  olim  damnatœ  fuerunt  ,  quasi  ab  in- 
Jtniis  re\>ocatœ  ,  caput  attoUain. 

li  ne  faut  donc  pas  trop  reprocher  à  J.  J.  Rousseau  le  portrait  sui- 
vant des  ministres  réformés  :  «  Ils  ne  savent  plus  ce(ju'ils  croient ,  ni 
»  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  disent.  On  liur  demande  si  J.  G.  est  Pieu: 
»  ils  n'osent  ré|)Oudre.  ()n  leur  dcm.in<le  quels  mystères  ils  admettent  \ 
a  ï\b  ii'oî^eiît  ri'i  omire.  Leur  intérêt  tcs/qxM'el  (^t  la  seule  (  lû).se  rpit  dici- 
•M  de  de  leur  foi.  On  ne  sait  ni  ce  qu'ils  croient,   ni  ce  qu'ils  nç  (roiritt 
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rEcriltirc  pour  nous  faire cuii u ai tre,  avec  cjertitu» 
de,  la  riivélatioii,  D'ailleurs,  pourquecemcjèn  al^ 
teignît  le  but ,  il  aurait  fallu  que  Dieu  préservât 
miraculeusement,  dans  tous  les  temps,  rEcrlluio 
de  toute  altération  ,  soit  dans  les  copies ,  soit  dans 
les  versions  qui  en  auraient  été  faites  pour  les 
peuples  de  diverses  langues,  et  que  tous  les  hom- 
mes apprissent  à  lire  avant  de  pouvoir  connaître 
la  révélation* 

3'*.  De  ce  que  nous  venons  de  prouver  que  J.  C. 
n'a  choisi  ni  le  premier  ni  le  second  moyen  >  noîis 
pourrions  conclure  qu  il  a  choisi  le  troisième.  Mais, 
de  plus ,  c  est  pn  fait  incontestable  qu'il  a  étabb*  une 
autorité  vivante  et  infaillible  pour  enseigner  et 
conserver  intacte  sa  religion.  Quand  il  a  voulu  fai-' 
re  connaître  sa  doctrine  ^ux  apôlres  et  aux  autres 
«liscipîes,  il  ne  la  leur  a  pas  inspirée  ,  mais  il  h 
leur  a  enseignœ;  il  ne  la  leur  a  pas  écrite,  mais  il 
la  leur  a  fait  entendre  ;  et  quand  il  a  donné  aux 
apôtres  la  mission  d'établir  le  Cbristûujiisme,  il  ne 
leur'a  pas  dit  :  uJllez  j  éctivez ,  mais  il  leur  a  dit  : 
Allez  y  enseignez  ,  prêchez  ï Evangile  à  tons  les 
peuples  ,  (  Malth.  XX\ m  ,  19  ;  -  Marc  XVI  , 
15.)»  Fidèles  à  la  parole  de  leur  maître  j  les  a}.ô- 
ires  cul  annoncé  la  foi  dans  l'univers,  en  |^it'- 
chant  el  non  en  écrivant  ;  plusieurs  ont  fondé 
des  églises  sans  riep  écrire  ,  et  ceux  qui  ont  tciit 

it  pas  ;  on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font  semblant  de  croire  :  leur  «'ul« 
»  manière  (Ft'tabliir  hur  foi  est  d'atlaqucr  ctlic  des  autres ,  »  (  Snisi^- 
//ic  Ititit ,  p,  5\J 


) 
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ne  Tont  fait  que  successivement  ,  et  moins  pour 
le  besoin  de  donner,  dans  l'Ecriture  ,  Un  foude- 
oieM  à  la  foi  ^  que  pour  Tavàntage.  particulier  de 
quelques  églises,  ou  de  quelques  disciples  à  qui  ils 
ne  pouvaient  faire  entendre  leur  voix.  lis  leur  re- 
commandaient même^  avec  un* soin  égal ,  les  choses 
contenues  dans  les  livres  saints  ^  et  celles  que  la 
tradition  leur  avait  apprises  sans  le  secours  de 
l'Ecriture:  «Conservez, disait  saint  Paul  auxThes- 
»  salouiciens  ,  C  IL  Thess.  c  2.  J  ,  les  traditions 
»  que  vous  avez  reçues  ,  soit  par  mes  lettre^  , 
»  soit  par  mes  discours  »  ;  «  ce  qui  prouve ,  ajou- 
»  te  St.  Chrysostôme ,  ^In  hune  loc.J  ,  que  les  Apô» 
»  très  n'ont  pas  tout  écrit ,  mais  qu'ils  nous  ont 
»  transmis,  de  vive  voix,  plusieurs  vérilés  qui  ne 
»  sont  pas  moins  incontestables  que  les  autres  »(1)» 
Jamais  ils  n'ont  dit  aux  peuples  :  f^oilà  les  Ecri" 
turcs  :  lisez  et  jugez  quels  sont  les  attributs  de 
Dieu  ;  quel  est  l ordre  de  sa  Providence  pour  le 
salut  des  hommes  ;  quel  est  ce  Jésus-Christ  qu'il 
a  envoyé ,  s'il  est  Dieu  ou  une  simple  créature  ; 
quelle  doctrine  il  a  enseignée  etc.  Ils  leur  ont  te- 

"  (  1  J  tf  C'est  par  la  tradition  que  j\ii  aj)pris  à  D^adinettre  que  quatre 
»  ëvajigilos  ,  (lit  Oi'î|:i[îne (  Apud  Euseb.  h'b.  f^I.  c.  18^^.  »  Suint  Augus- 
tin assure'  <piV>n  trouve  dans  l'Eglise  universelle  beaucoup  de  tcaditions 
qui  certainement  remontent  aux  Apôtres ,  et  qui  pourtant  ne  sont  t'crim 
tes  nulle  piirt ,  pu*  exemple  ,  la  validité  du  baptême  des  )iérêtiques  ^ 
^  Du  na;}t.  lil).  II.  c.  7.  —  dyntrà  Donat,  c.  23.^  Saint  Cyprien  et  Tei- 
tiilien  :iv:ii<  lit  fait ,  avant  lui ,  la  wétiie  remarque.  Les  Pères,  en  général, 
iiioii)tei)tfri'.({uriuaient ;iur  la  tradition  :  or,  touchant  au  I>ej;reau  •!«-  TE- 
^'JM'  par  deux  on  Irois*  intermédiaires,  ils  voyaient,  de  près  les  niojeni 
f  t  ie»  règli'»  ([ui  avaient  servi  à  l'établir  et  a  l'étendre. 
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nu  un  tout  autre  Ungage  :  ils  leur  ont  annoncé  ce 
que  Jésus-Çhrisl  a  fait,  ce  qu'il  a  enseigné  ^  c#qu'il 
est;  et  Ijes  nations  ont  cru  à  1  autorité  de  leui^pré- 
diralioii.  Nous  voyons  parla  IK  épî  Ire  de  St.  Paul 
à  Timoihéefc.  2.J,qne  leurs  disci|>les  devaient  sui- 
vre la  même  raélhodt*,  et  la  transmet  ire  à  cevix  qu'ils 
instruiraient  eux-urfemes  :  «  Gardez  ce  que  vous 
»  av<  z  appris  de  moi  devant  |)lusieurs  lémoins  ,  et 
»  donnez-le  en  dépôt  à  des  hommes  fidèles  ,  qui 
))  soient  caj')al>les  de  Tenseigner  aux  autres  ».  ht 
long-temps  après,  sur  le  déclin  du  second  siècle  , 
saint  Irénée  nous  atteste  quSl  y  avait  des  peuples 
qui  professaient  la  religion  cîïrélicnne  sans  le  se» 
cours  d'aucune  Ecriture,  et  qui  cousei'vaient  exac- 
tement, par  Ici  tradition  et  par  renseignement  des 
.pasteurs,  la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  desApô* 
1res,  (  Jdv.  hœres.  L  IIL  c.  33.^. 

C'est  donc  paji'lî*  voie  de  l'autorité,  c'est  parl'en» 
seigncment  des  pasteurs  que  Jésub-(^bri>l  a  voulu 
que  sa  religion  s'établît  et  se  propageât  dans  le  mon- 
de ,  et  non  par  la  voie  de  l'examen  et  de  la  discus- 
sion. Et  c'est  aussi  par  ce  moyen  que  les  chrétiens 
ont  discerné,  dans  tous  les  temps ^  la  doctrine  (!a 
divin  maître  d'avec  les  opinions  humaines  j  c'est  par 
ce  moyen  qu'on  a  toujours  terminé  les  contesia» 
tions  qui  se  sont  élevées  en  matière  de  religion  :  il 
s'agit  ici  de  faits  historiques  ,  sur  lesquels  il  n'est 
pas  difficile  de  prononcer. 

Tous  les  écrits  des  Pères  ,  même  des  premiers 
siècles,  nous  attestent  que  les  fidèles  (iisceiiuu  ut 
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la  vraie  doclruie  de  Jésus-Cbri^t ,  par  raiitorité  et 
renseignement  des  pasteurs  qui  en  tenaient  le  dé- 
pôt de»  Apôtres,  avec  la  succession  du  s^int  minis- 
tère. Telle  est  la  règle  de  foi  que  nous  trouvons  dans 
les  ouvrages  de  saint  Irénée,  de  Tertulien,  de  St. 
Epipliane  ,  de  saint  Jean-Chrysostôme  ,  de  saint 
Augustin  ,  de  Vincent  de  Lérins ,  etc.  etc.  (  1  );  ils  la 
proposaient  aux  fidèles  comme  une  règle  infailli- 
ble établie  par  Jésus-Christ ,  transmise  parlas  Apô- 
tres, el  toujours  observée  dans  l'Eglise  ;  et  ils  les 

(  1  )  Voyez  !a  Dissertation  sur  les  Eglises  catholique  et  protestante  . 
par  M.  de  la  Luzerne. 

«  T^'Ecriture  Sainte  ne  suffit^Uc  pas ,  dit  Vincent  de  Lerins ,  sans  être 
obligi'  de  recourir  à  Tautorité  de  1  Eglise?  Je  réponds  que  la  sublimité 

« 

de  l'Ecriture  fait  que  diverses  personnes  l'interprètent  diversement.  Tous 
ne  l'expliquent  point  par  les  mêmes  sens  :  autant  de  lecteurs,  autant' d'es- 
prits différons  et  d'opinions  diverses.  N'est-ce  point  dans  l'Ecriture  que 
les  hérétiques  qui  se  sont  succédés  jusqu'à  npi^s  ,  ont  prétendu  puiser  les 
preuves  de  leurs  dogmes  impies  ?  Citte  variété,  qui  ne  peut  se  fixer, 
prouve  évidemment  combien  il  est  néc<"8saire  f(ue  les  paroles  des  Prophè- 
tes et  des  Apôtres  soient  expli4|uées  par  la  règle  sure  du  sens  que  leur 
donne  l'Eglise  catholique...  f  Commonit.  II.  J 

«  L'Eglise  de  Jésus-Christ  garde  avec  fidélité  le  dépôt  qui  lui  a  été  con- 
fié y  elle  n'y  chan«;e  rien  ,  elle  n'y  ajoute  rien  ,  n'y  retranche  rien.  Atten- 
tive à  maintenir  la  pureté  de  la  foi  ,  elle  conserve  ce  qni  lui  af)(>arta'nt 
et  n'admet  rien  d'étranger.  .  Du  luoment  où  l'hérésie  s'est  moutrc(;  à  dé- 
couvert par  des  nouveautées  impies  ,  l'Eglise  a  convoqué  se*  con<  ilcs  ; 
pourquoi  donc  ?  Four  revêtir  d'une  sîimtion  plus  authentique  les  vérités 
di'  foi  qu  elle  avait  reçues  par  la  tradition,  et,  par  ce  moyen,  les  répan«lre 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  en  réduisant  à  de  courtes  expressions 
le»,  points  àc  la  cijyaiice  quelle  exjdiquait  par  des  termes  nouveaux,  qui 
eu  présentah.>ent  la  substance  ,  jamais  en  introduisant  de  nouveaux  dog- 
mes.... f  Commnnit.  XXI II.  j 

«  L'mianimité  ilu  conseiiteuient  des  Pères  forme  une  sorte  de  concile 
général ,  par  bqut  l  tout  ce  qu'ilh  ont  dt'cidé  sur  les  matières  de  ftii  en 
devient  la  règle  iniailllble ,  dout  il  uest  pas  permis  de  «'écart,  r.   Kl  ki 
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avet  lissaient  de  s'y  tenir  imperturbablement ,  sans 
se  laisser  entraîner  clans  aucune  discussion  des  tex- 
tes de  TEcrilure. 

Aussi,  dans  tous  les  temps,  on  porta  au  tiîbunai 
de  l'Eglise  les  différentes  questions  qui  intéres- 
saient la  religion  ;  et  c'est  parce  tribunal  qu'elles 
furent  jugéf s.  CeSit  par  ce  tribunal  que  fut  jugée 
la  question  qui* s'éleva  ,  au  temps  des  Apôtres  ,  sur 
l'obseuvation  de  W  loi  de  Moïse,  et  son  jugement 
fut  envoyé*  aux  fidèles  comme  une  règle  et  un  pré- 
cepte. Cesi  à  Tautorilé  de  ce  tribunal  qu'en  aj)pe- 
lèrenl  les  défenseurs  de  la  foi ,  pour  confondre  les 
hérésies  des  premiers'  siècle^  ,  et  c'est  par  lui 
que  furent  condamnés  let»  Sabelliens  dans  Je 
troisième  siècle^. les  aériens  d^Jtnsle  quatrième,  les 
Nestorieiis  et  iss* Eutichicns  dvifi^i  le  cinquième, 
les  Pélagiens  et  les  Semi-Pélagiens  dans  le  sixiè- 
me, les  Aiohothéljtes  dans  le  septième ,  et  les  /co 
noclastes  dans  le  huitième.  C'est  par  le  même  tri- 
bunal que  furent  condamnées  les  erreurs  qui  s'éle- 
vèrent dans  les  siècles  suivaris.  Le  corps  des  Pas- 
teurs a  donc  toujours  élé  en  possession  d'une  su- 
prême autorité  de  jugement  dans  les  malièîes 
qui  concernent  le  dépôt  de  la  doctiine  de  Jésr.s- 

quelqu'un  vient  vous  tenir  un  langage  différent ,  fût-il  un  «avant ,  fnt-il 
<^véque ,  confesseur  et  niêcne  martvr ,  ce  nVst  qu'une  opinion  privi'e . 
jjcrùonnclle ,  à  laquelle  on  ne  ùoiL  qu'anatiième  ,  sous  j^eine  dVnccurir 
.soi-nicine  les  iliàtinieus  ttcrneis  ,  à  l'exenip]»*  de  ces  niaUicurcux  ei!j::a;:[(» 
dans  riu'n'sieou  dans  le«rhi.sme  ,  lesquels  ont  uh.injlorïu»'  la  foi  aiu  it  nue 
et  r-Hléralenicnt  r<'cue  ponr  suivre  la  nom  clk'  crnur  d'uii  seul  "àjoiiiuir  » 
(  Cummonit.  XXf'lIJ.  j  *>  ^  ' 
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Christ  j  il  a  exercé  celte-an lori lé,  dès  les  temps  apos- 
toliques, au  nom  et  en  vertu  de  la  mission  de  Tllom- 
me-Dieu,et  ses  jngeraens  n'ont  jamais  été abau* 
donnés  à  la  discussion  des  fidèles,  mais  ils  leur  ont 
été  notifiés  comme  la  règle  de  leur  foi  ,  el  sou» 
peine  danathême  contre  les  esprits  qui  refuse- 
raient de  s'y  soumettre.  M  )  * 

.Or,  s'il  est  certain  ,  coiXtme  on.  n^en  saurait  dis- 
convenir  ,  qu'un  Sénat,  qu'on  trouve,  en  remon- 
tant jusqu'à  l'origine  d'unç  sociélé ,  d^us  la  pos^e:*- 
sion  constante  du  pouvoir  judiciaire  suprêmç  y  a 
été  réellement  établi  par  les  fondateurs  de  cette 
société  ,  et  qu'il  fait  partie  de  sa  .constitution  ,  il 
est  aussi  évident  que  le  tribunal  <îu  corps  des  |)ai»- 
teurs  a  été  établi  par  Jésus*Christ  ',  el  qû'ij  entire 
essentiellement  dans  la  constitution  de  son  Eglise» 

Main  tenant,que  ce  corps  des  pasteurs  soit  infailli- 
ble, c'esl-à-dire  ,  qu'il  n^ait  jamais  pu  et  qu'il  ne 
puisse  pas  ni  se  tromper  ni  tromper  sur  la  doctri- 
ne de  Jésus-Christ  ,  cela  se  démontre  encore  par 
des  faits  non  moins  certains. 

A  la  fin  du  premier  hièclç^  par  exemple  ,  c'était 
TU)  fait  notoire  que  Jésus-CUrist  avait  enseigné  une 
telie  doctrine  :  il  en  conslait  par  la  tradition  des 
Apôtres,  transmise  par  leurs  premiers  successeurs. 
IjCs  pasteurs  ne  pouvaient  ignorer  ce  que  leurs  pré- 
décesseurs leur  avaient  appris  ,  comme  ceux-ci  ne 
pouvaient  ignorer   ce  qu'ils   avaient   appris   des 

(  1  )  Voyez  ie  premier  volame  de  la  Discussion  amicaU  par  Mgr.  de 
Tr«;v«ni ,  ë>c'(|Uti  Uc  Strat>bourg. 
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Aî'Ôfres.  Efoîgnés  les  uns  <les  anfres  ,  et  nôiif*  î^ 
pins  grand  nombre  ri  des  distances  immenses;  se-» 
parés  par  la  différence  des  gouvernemens  ,  de^ 
moeurs  ,  des  préjugés  el  des  intérêts  ;  mais  tous 
réunis  parles  liens  de  la  conscience,  qui  les  obli- 
geait à  transmettre  ce*  dépôt  tel  qu'ils  Pavaient 
reçu,  comment  auraienl-ils  pu  tous  vouloir  trom* 
per,  et  tous  s'accorder  unanimement  à  tromper  de 
la  même  manière  leurs  successeurs,  sur  la  doctrine 
reçue  parla  tradition  des  Apôtres?  Cela  est  aussi 
répugnînjt ,  qu'il  léserait  de  supposer  qu^me  mul- 
titude d'hommes  de  différentes  nrations,  de  diffé- 
rens  pays  ,  ont  pu  tous  vouloir  tromper  ,  et  tous 
s'accordera  liomper,  de  la  même  manière,  la  pos- 
térité dans  la  transmission  de  faits  historiques  y 
publics,  et  d'un  très-haut  intérêt.  Etquaild  on  ac- 
ctv*  derait ,  (  ce  qui  est  visiblement  absurde  )  ,  que 
tous  ]es  pasteurs  aient  pu  tous  vouloir  trom]>(M\de 
la  même  manière,  leurs  successeurs^  comment  au- 
taient-ils  pu  réussir?  IN'est-il  pas  absolument  im- 
possible qise  i\ii^  millions  de  chréliens  ,  répandus 
sur  la  surface  du  globe  ,  divisés  sur  tout  le 
reste,  d'oj)inion,  d'intérêt,  d'affections,  de  préju- 
gés, malgré  la  diversité  de  mœurs,  de  génie  et  de 
caractères  ,  aient  pu  tous  consentir  à  changer  la 
loi  commune  de  leurs  ancêtres  ,  sans  qu'il  se  soit 
élevé,  nulle  part ,  aucune  réclamation?  Or,  cette 
impossibilité  d'altération  djins  le  dépôt  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  est  la  même  pour  tous  les  siè- 
cles^ pour  tous  les  points  de  la  succession  aposto^ 


à 
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UfjtTP  j>isqiVà  nos  jours:  rar,  quelle  (jne  soit  1  époque 
où  nous  nous  arrêtions,  les  pasteurs  de  TEglisc  n'ont 
jamais  pn  ignorer  la  doctrine  que  leurs  prédéces- 
«eurs  leur  avaient  transtnise  ;  ils  n'ont  jamais  pa 
conspirer  unanimement  pour  le  crime  détestable  de 
la  corrom[)re  et  de  tromper  leurs  successeurs;  et  si 
quel^pies-uns  d'entre  eux  eussent  formé  ce  projet 
sacrilège ,  les  autres  auraient  réclamé  contre  le  cri- 
me et  1  imposture,  donl  les  auteurs,  sup|)Osé qu'ils 
se  fussent  obstinés  à  la  répandre^  auraient  été  con- 
damnés et  retranchés  du  sein  de  l'Eglise.  L'histoi- 
re atteste  q^i  il  en  est  ainsi  arrivé  ,  toutes  les  fois 
que  quelque  novateurarnisau  jour  une  fauss  doc- 
trine en  matière  de  religion. 

Ainsi  l'erreur  n'a  jamais  pu  gagner  le  corps  de** 
pasteurs  répandus  dans  l'univers  ,  depuis  les  Apô- 
tres. Ce  corps  est  dune  infaillible  dans  ses  enseigne- 
mens  ,  d'une  manière  humaine,  comme  le  témoi- 
gnage des  hommes  pour  la  certitude  des  faits  his- 
toriques<  Mais  il  Test  aussi  d'une  manière  surnatU" 
relie,  divine  ;  ici  encore  nous  avons  pour  garants 
des  faits  incontestables. 

j 

Jésns-Clirist ,  enenvovant  ses  Apôtres  pour  jné- 
cher  l'Evangile  à  toutes  les  nations  ,  leiw  a  solen- 
nelloment  promis  son  assistance  dans  leur  ensei- 
gnement jusqu'à  1h  lin  du  monde  :  «  Toute  puis- 
»  safice  m'a  été  donnée  dans  le  Ciel  et  sur  la  terre, 
»  leur  dil-il  ;  allez  donc,  enseignez  toutes  les  na- 
»  tions ,  les  baptisant  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils, 
»  cl  du  Saint-Esprit,  leur  enseignant  à  garder  tua- 
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»  tes  les  choses  que  je  vous  ai  romtnàtxîées  ;  ol.voi-' 
»  là  que  je  suis  H^ec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la 
»  consouimalion  des  siècles  ^-  ( Matth.  XXf^lIt* 
I)  19,  20.  J.  »  Or,  Jôsus-Christ  savait  bien  que  la 
prédication  des  A]>ôlres  seuls  ne  suffirait  y)as  à  tou- 
tes les  nations,  et  que  celles-ci  auraient  besoin  du 
ministère  de  leurs  succCvSseurs  pour  connaître  sa 
xloctrine  :  lors  donc  qu^il  leur  promet  d'être  avec 
eux  tous  les  jours,  dans  leur  enseignement ^  il  s'a- 
dresse à  eux  comme  fondateurs  d'un  ministère  qui 
doit  subsister  autant  que  le  mondé  ;  c'est  donc  y 
dans  la  personne  des  Apôtres  ,  au  ministère  apos- 
tolique qu'il  promet  une  continuelle  assistance  , 
sans  laquelle  toutes  les  nations  nVmraient  pu  rece-^ 
voir,  avec  sûreté  ,  l'enseignement  divin.  *   ' 

Jé.su»-Chrisl  a  promis  encore  à  ses  Apôtres  1'^^- 
pi  it  de  véiiié  qnidoit  demeurer  éternellement  a^ecf 
6^Wir(  Joau.  XIV.).  Or,  évidemment  cette  promes- 
»*ene  peut  s'accomplir  que  dans  la  succession  des 
pasteurs  jusqu'à  la  fin  du  monde ^  et  par  l'infailli- 
}>ilité  de  ces  mêmes  pasteurs. 
'  \  Eriitn.  j  il  a  assuré  que  son  Eglise  étaitfondée  sur 
la  pierre  ferme  ^  et  que  les  portes  de  T enfer  ne  pré' 
{>audraiçni  jamais  contre  elle  y  (Matth.  16.  ).  Ov, 
l'enfer  prévaudrait  contre  l'Eglise ,  si  le  corps  des 
pasteurs  pouvait  méconnaître  jamais  la  doctrine 
xle  Jésus-Qirist ,  enseigner  l'erreur  ,  et  faire  tom- 
ber les  fidèles  dans  l'hérésie.  Le  eorps  des  pasteurs 
est  donc  divinement  infaillible. 

Admirons  ici  combien  la  sagesse  de  Dieu  écla- 
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te  clans  ce  moyen  qu'il  a  pris  de  jious  transmél- 
tre  pure  et  intacte    la  révélation  chiétitMine.    Lui 
qui  connaissait  si  bien  le  cœur  de  rhoinme  et  ses 
Teplis,  <?t  ses  petites  passions,  sa  curiosité  inquiè- 
te ,  et  sa  manie  de  wse  singulariser  ^  de  se  faire  uu 
nom,  des  créatures^  des  sectateurs  ;    lut  qui  con- 
naissait si  bien  l'ignorance  ,  Tincapacité  de  la  mul- 
titude, et  qui  pourtant  voulait  réunir  les  hommes 
sous  la  même  loi,  et  en  faire  un  peuple  de  frères; 
que  pouvait-il  choisir  de  plus  convenable  aux  desr 
seins  <le  sa  prpvideuce  que  cette  autorité  infailli- 
ble ,  interprète  de  sa  parole ,  image  vivante  de  son 
immutabilité  ,  frappant  d'anathème  toutes  Içs  er-   . 
reurs ,  les  voyant  toutes  naître  et  mourir  sans  ja- 
mais laisser  altérer  le  dépôt  de  vérité  qui  fait  sa 
vie^,  et  (jui  doit  la  perpétuer  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  à  insiruire  snr  la  terre.  Et  combien  ,  à  sa 
voix  ,  leur  instruction  est  facile  et  leur  foi  raison- 
nable !  Qu'y  a-l-il  de  plus  simple,  de  plus  court  , 
de  plus  proportionné  à  la  faiblesse  de  l'esprit  du 
peuple  ,  et  en  même  temj)s  de  plus  propre  à  ûio- 
dérer  la  présomption  des  sa  vans  ,  à  corriger  Içurs 
préjugés,  à  terminer  leurs  disputes^  à  fixer  leurs 
incertitudes  ,  à  les  accorder  entre  eux^  à  les  réu- 
nir avec  la  multitude?  Qu'y  a-t-il  de  plus  accom- 
modé aux  besoins  de  tous  ,.  et  dont  il  soit  moins 

.  é 

difficile  à  tous  de- se  (Jémontrer  le  fondement  iné- 

branlable?  Die.u  a  envoyé  Jésus-Christ,  et  Jésus- 

Christ  a  envoyé  les  apôtres:  pronîier  fait  éclatant 

dont  tout  l'univers  dépose.  Les  apôtres  ont  succcs- 
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siYetnrRl  envoyé  des  pasie^nrs  y  et  c'est  ainsi  que  le^ 
nôtres  leur  ont  succédé  :  second  fait  non'moins  in-* 
coriiestal)le.  Donc  ,  Dieu  vetit  nous  instruire' pai* 
eux  comme  il  a  instruit  le»  premiers  fidèles  parles 
apôtres.  Mais  nous  ne  pouvons  être  instruits  sûre- 
ment et  sans  danger  d'erreur  ;  nous  ne  pouvons  y 
au  milieu  de  ta-nt  d'opinions  qui  se  contredisent , 
connaître  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ,  si  Dieu 
ne  continue  à  nos  pasteurs  l'assistance  quil  adon- 
née aux  apôtres  ;  donc  Dieu  la  leur  continue  eu 
effet.  (  1  ; 

(  1  )  Nous  croyons  devoir  coÊitafc f  ici  les  aveux  lies  adversaires  de 
TEglise  en  faveur  de  son  autorité. 

«  Il  est  de  grande  importance ,  tcrivait  Gilvin  à  Méfancliton ,  qu'il  ne 
»  passe  aux  siècles  à  venir  aucun  sou|  çon  des  divisions  qui  sont  parmi 
»  nous.  Car  II  est  ridicule  au-delà  de  ce  quon  peut  imaginer,  qu'apns 
»  avoir  rompu  avec  tout  le  monde,  nous  nous  arctrdious  bi  peu  entre 
»  nous  dès  le  commencement  de  notre  réforme.  »  Il  parlait  ici  des  disj  u- 
tes  sur  le  sens  de  ces  mots  :  Ceci  est  mon  corps.  (Epist.  ad  Melancliton, 
p.  145.  ) 

I.ulher  disait  encore  mieux  sur  le  même  hujet:  «  Si  le  monde  doit  snb- 
»  sisttr  plus  long-temps  ,  je  le  déclare  ,  avec  toutes  ces  interprétations 
y>  diverses  qu'on  nous  donne  sur  l'Ecriture  ,  il  ne  nous  reste  d autre 
M  mo^en  ^e  conserver  Tunité  de  la-foi  ,  que  de  recevoir  les  décrets  drsr 
«  Conciles ,  et  de  nous  réfugier  sous  leur  autorité ,  »  C  Contre  Ziimgic 
et  OEcolampade.  J 

Il  avait  donc  enftn  senti  la  nécessité  de  Tunité  /dans  la  foi ,  et  Timpos- 
si^Iité  de  Tobtenir  sans  Tautoritc  suprême  de  TEglise. 

((.Mais  les  nôtres  enfin  ,  comment  sont-ils ,  s'écriait  Duditius  :  disper- 
*)  ses  ,  agités  par  tout  yent  de  doctrine  ,  emportée  au  large  d'un  côté  et 
»  d'autre.  Quel  est  aujourd'hui  leur  sentiment  en  religion  ,  vous  pouvez 
»  peut-être  l'apprendre  j  quel  il  ^era  demain  ,^  impossible  à  deviner. 
»  En  quoi  s'accordent-ik,  s'il  vous  plaît ,  tous  cejix  qui  font  la  guerre  l« 
»  Fontife  Romain  ?  Du  premier  au  dernier ,  parcourez  tous  les  articles  \ 
»  vous  ne  verrez  rien  d'avancé   par  un  de  net  doctcvri  ^  qu'a  isfi tôt  ■■ 
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S'agit-il  j  après  cela  ,  desavoir  si  les  Pastcni's  r{ùi 
iious  enseignent  sont  ceux  de  hi  véritable  Eglise  ; 

M  autre  rie  se  rétJrie  à  rimpii'té  ..  Ils  se  font  un  nouveau  symbole  tous  le^ 
»»  mois,  menslruamjîffem  habent.  »  (Daris  les  Epit.théol.  de  Bèze  ,  p.l3.) 

Et  ce  mallit'ureux  t't  paisible  Mélanchton,  qui  passa  la  moitié  de  sa  vie 
à  pleurer  le  parti  où  il  s'était  onii^agë  ,  et  qui  riiourut  .-ans  a\  oir  eu  la  for- 
er de  Tabandonner  ,  écrivait  à  ttii  ami  :  «  L'Elbe  avec  tous  ses  flots  ne 
pourrait  me  fournir  assez  dVau  pour  pleurer  les  malheurs  de  la  réforme 
divisée  ,  (  lib.  2  ,  p.  202.  )  ».  --  Que  l'Eglise  juge,  je  me  soumets  au  juge- 
ment de  l'Eglise  (  lib.  III.  p.  44.  ).» 

La  nécessité  d'une  autorité  définitive  sur  les  points  de  foi  est  recon- 
nue formellement  dans  le  livre  composé  par  les  Cah  inisles  .«ur  la  disci' 
f<line  de  la  religion  réformée.  On  y  Irouve  nn  acte  ou  statut  (|ui  porte  : 
«  Que  les  questions  de  doctrine  seront  décidées  à  l'aide  de  la  parole  de 
»  Dieu,  si  cela  se  peut  ,  dans  le  consistoire  \  si  non  ,  que  l'affaire  sera 
»  portée  au  colloque ,  et  de  là  au  synode  provincial ,  et  enfin  au  synode 
V  national  où  la  résolution  définitive  sera  faite  avec  la  parole  de  Dieu  ; 
M  et  si  quelqu'un  refuse  d'acquiescer  à  cette  décision  dans  tous  les  points, 
>»  en  abjurant  pnl)li(|Ui-n-i('nt  ses  crrrurs  ,  il  srra  retranché  de  l'Ep^lise». 
Kt  Ton  sait  que  dans  le  j)r.»jet  de  conciliation  conduit  assez  long-temps 
<  ntre  Bossuet  et  Leibnitz,  lautivrité  de  TEglise  en  matière  <l<»  foi  fut  re- 
connue par  ce  dernier  et  par  M.  Molanns  son  ami  et  son  collaborât!  iir 
dans  ce  projet. 

Enfin  le  savant  Grotius  ,  dans  «ne  lettre  adressée  à  son  frère  à  qui  il 
paraît  ouvrir  so/i  cœur  ,  reconnaît  :  «  Que  l'Eglise  de  .K'&us-Christ  eoa- 
»  siste  dans  la  aucccssion  des  E\  ccjnes  par  rin)}>osition  des  mains ,  et  que 
»  cet  ordre  de  succession  doit  demc^urer  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  en 
M  vertu  de  cette  promesse  de  Jésus-Christ  :  Je  suis  a\ec  t'oits ,  etc. 
*  (  Math.  XXf^Iil.  )}par  où  ,  ajoute-t-il ,  l'on  ne  peut  reconnaître  pour 
w  Eglises  celles  qui  ne  peuvent  rapporter  la  sniite  tle  leurs  pasteurs  aux 
»  Apôtres  comme  à  leurs  ordinateurs.  »  Voilà  ce  qu'il  écrivait  en  1613  ^ 
et  c'est  sur  ce  fondement  inébranlable  qaVn  1644  ,  uuan  avant  sa  mort, 
il  domiait  ce  conseil  aux  remontrants  dont  il  avait  peine  à  se  détacher 
tout-à-fait ,  que ,  «  ^'il  y  avait  avec  Corvin  ,  (  le  plus  sincère  île  t^us  les 
»  miaistres  dans  son  sentiment  ) ,  quelques-uns  d'eux  qui  demeurassent 
M  dans  le  respect  de  l'antiquité  ,  il  fallait  qu'en  établissant  dvs  évéqiH** 
»  qui  fussent  ordonnés  par  un 'archevêque  catliolique,  ifs comnienea»- 
»  «est  par  là  à  rontr^T  dans  les  mœiiri  anéiennes  et  salutaires  ,  le  mépris 
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fondée  par  Jésus-Christ?  L'évidence  des  faits  vient 
aussi  nous  éclairéf  avant  toute  discussion.  CaC 
pui.sque  ,  d'une  part ,  i!  est  constant  que  rHoinitie- 
Dieu  a  établi  une  autorité  infaillible  dans  son  Egli- 
se^ pour  enseigner  sa  doctrine  et  la  faire  discerner 
toujours  des  opinions  humaines;  et  que  de  l'autre, 

M  desqth^Hcs  avait  introduit  la  licence  de  fuire  par  de  nouvelles  opinions 
u  de  nouvelles  Eglises ,  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'elles  croiraient  dan» 
»  quelques  années,  m  II  voyait  donc  qu'il  n'y  a  de  stabilité  que  dans  l'F- 
glise  honiaine  ,  ni  de  dépôt  iiuiuuable  et  certain  de  la  vérité  et  de  la  doi-' 
,  trine  de  Jésus-Christ  que  dans  la  succession  des  Evêques  qui  se  la  dor- 
nent  de  main  en  main  les  uns  aux  autres  ,  sans  jamais  rompre  la  chaîne 
de  la  tradition  ,  ni  démentir  leurs  coiisécrateurs. 

,tt  Chose  remarquable  ,  dit  à  ce  sujet  un  grand  écrivain  ,  on  ne  cite  pas 
un  seul  hoomie  de  géuie  parmi  leâ  catUoliCj[ues ,  qui  ait  incliné  vers  les 
opinions  protestant*  s ,  et  la  plupart  des  hommes  supérieurs  nés  dai.s 
rhérésiedu  proteslani;isme,  montrent  un  extrême  penchant  pour  la  Reli- 
gion catholique.  Grotius  eu  Hollande  y  Huiler  eu  Suisj>c  ,  Jonlison  it 
Burke  eu  Angleterre  ,  Léibnitz  eu  Allemagne  ,  n'étaient  guère  protestai  «s 
que  de  nom.  Léibnitz  surtout ,  Tesprit  le  plus  vaste  qui  ait  pcut-étie  ji> 
mais  {  aru  ;  Léibnitz  qui ,  suivant  l'expression  de  Fontenelle ,  menait  Je 
Jî'oni  toutes  hs  sciences  ,  ne  tarda  pas  à  décijuvrir  h;  vice  intérieur  (la 
ptotestcuitisme  ,  et  fut  conduit  successivement  à  embi-.;;iscr  et  à  justifi.r 
tous  11  s  points  de  la  foi  catholique. 

wAjjrcs  avoir  établi  l'existence  de  Dieu,  la  Trinité.  llncarn:ition  et  \vi 
autnsdogmes  du  Cbrisliaiiisme ,  dont  il  essaie  (;uei(m<fois  d<*  r».ndrti 
raison  par  les  principes  d'une  philosophie  très-éle\ée,  il  adopte  avcccau- 
deur  ,  1 1  défend,  avec  une  science  rai-c,  la  doctrine  catholique  sur  la  tra- 
dition ,  les  sept  Sacrcmeus  ,  le  sacrifice  de  lu  mesàc,  h;  culte  des  reliqu«'s 
et  des  suintes  image» ,  la  hiérarchie  catîiolique  et  la  primauté  du  rontl.'e 
Uomuin.  a  On  doit  admettre  ^  dit-^il,  que  dans  toutes  les  causes  qui  ne 
permettent  pas  les  rel ards  de  la  convocation  «l'un  concile  général  ,  ou 
qui  ne  mérilent  pas  d'ctre  traitées  en  concile  général,  !e  premier  des  Evê- 
ques'ou  le  Souverain  Pontife  a  le  même  pouvoir  (|ue  TEglise  toute  enti(- 
re.  »  ^  ^'oj  e2  ja  Confession  de  foi  ,  dans  Ai  Raison  du  Christianisme, 
iotne  IlL  J 
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toutes  les  secles  ont  pour  principe  crexclure  l'au- 
torité, elles  ne  peuvent  pas  être  la  véritable  Egli* 
^e;  et,  au  contraire^  il  est  manifeste  que  la  vraie 
Eglise,  fondée  par  Jésus-Christ ,  doit  êtrela  socié* 
té  qui  est  aujourd'hui ,  qui  a  été  constamment  en 
possession  de  cette  su|>rême  et  infaillible  autorité^ 
t*t  qui  remonte  invariable  jusqu'aux  premiers  Jonrs 
dit  Christianisme.  Or  ,  telle  est  FEglise  catholi* 
que.  (  1  ) 

Il  est  de  fait  qu'on  a  vu  ,  presque  dès  le  com- 
mencement  ,  et  successivement  dans  les  différens 
siècles,  un  grand  nombre  de  sectes  iulrodiiire  des 
opinions  nouvelles,  et  changer  quelques  poinisde 
la  doctrine  générale  j  il  est  de  fait  qu'on  saitTépo* 
que  précise  de  leur  naissance^  le  nom  de  leurs  au- 
teurs, les  causes  de  leur  séparation  ,  l'objet  de  leurs 
erîein^s;  il  est  de  fait  que  toutes  ou*. été  successive-» 
Dîcnt  condamnées  et  retranchées  par  les. Conciles. 
L'r.glise  Piomaîne  seule,  se  perpétuant  sans  inter- 
ruption, toujours  chassant  de  son  sein  les  novateurs 
qui  ont  essayé  d'altérer  la  pureté  de  sa  doctrine  , 


(  1  )  Voyez  l'ouvrage  de  Tliomas  Moore  :  Voyages  d'un  geniîUhomme 
Iiiatulms  a  la  recîierclie  dune  religion.  L'illustre  auteur  y  <U' montre 
quMl  nVst  aucune  de  ces  doctrines  ,  de  ces  ohst^rvances  que  les  protestans 
r<'j('ltent  comme  papistes  ,  qui  n'aient  étë  professées  et  pratiqiK^es  sur  la 
diiubie  autorité  de  rEcriture  et  de  la  tradition  par  toute  l'Eglise  du 
Christ ,  pendant  les  quatre  premiers  siècles  ;  et  qu'en  réunissant  toutes 
Icii  variétés  des  hérétiques  et  des  schismatiques  de  ces  mêmes  siècles  ,  il 
en  sort  un  corps  de  doctrine  si  complet  ,  qu'il  aurait  pu  épargner  aux 
'l'tTormateurs  de  Wittemlx^rg  et  de  Genève  tout  rembarras  de  leur  mi^ 
iion, 
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non  |">as  en  (Jécidânt  qu'elle  a  droît  de  décider»  , 
jfïi'Aii  en  usunt  de  ce  droit  en  vertu  de  la  mission 
quelle  a  reçue  dans  la  personne  des  apôtres  j  les- 
quels l'ont  reçue  (le  Jésus-Christ  et  Vont  transmise 
à  leurs  successeurs  ;  non  pas  en  créant  de  nouveaux 
doi^mes ,  mais  en  expli<{uant  la  doctrine  ancienne 
et  ufûverselle  (  <  ),  ne  reconnaît  pas  d'autre  com- 
mencement que  celui  du  Christianisme,  pas  d'an- 
tres auteursS  que  les  apôtres.  Donc,  comme  la  nou- 
veauté est  pour  une  secte  quelconque  un  titre  in- 
contestahle  de  fansseté  ,  puisque  rien  de  ce  qui 
commence  n'est  apostolique  ,  la  possession  conti- 
nue de  rtglise  catholique  est  pour  elle  un  titre 
incontesi aille  de  vérité. 

D'ailleurs,  si  jamais  elle  avait  corrompu  la  foi 
des  ])remiers  siècles,  en  introduisant  ou  en  admet- 
tant qwelque  nouveauté^  il  en  ferait  indubitable- 
ment  resté  quelque  trace  ,  on  en  retrouverait  quel- 
que indice  dans  les  annales  de  la  religion.  En  effet, 
il  est  évidemment  impossible  que  l'innovation  ait 
eu  lieu  sans  être  remarquée;  qu^ toutes  les  églises, 
que  tous  les  docteurs  j  que  tous  les  fidèles  soient 
convenus ,  d'un  commun  accord  ,  d'adopter  l'erreur 
sans  discussion  et  sansexstmen;  et  qu'enfin  le  mon- 

(  1  )  Le  fameux  calviniste  Basnage  rend  h.  l'Eglise  cette  justice  dans 
ses  annales  ,  où  il  dit  :  -Partes  Ecchsiœ  sunt  in  eà  re  ,  non  auctoritatis 
quidèm  t  quant  canon  ex  sehabet ,  aàjunctio  j  sed  declaratio.  Ainsi  > 
1  Eglise  cultiolique  ne  se  met  pas  au-dessus  de  la  parole  de  Dieu  »  mai* 
elle  se  place  au-dissus  du  jugement  des  hommes  privés,  en  décidant  qurlf 
sont  les  dogmes  révélés ,  par  le  moyen  de  PEcr hure  et  de  la  Tradili«H , 
qui  sont  la  parole  A*i  Dieru  ieiite  et  n^n  écfiie. 
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de  entiei'  se  soit  trouvé  lout-à-coup  hérétique  , 
gans  conserver  même  le  plus  léger  souvenir  de  ce 
prodigieux  changement. 

«  Dira-t-on  que  ce  changement  s'est  opéré  suc^ 
»  eçssivement  et  d'une  matiière  insensible?  Les 
»  mêmes  difficultés  reviennent ,  et  de  plus  grandes 
j)  encore^  Car  alors  il  faut  supposer  qu'il  fut  un 

■ 

»  temps  où  une  partie  de  l'Eglise  catholique  pro* 
»  fessait  Thérésie,  tandis  que  1  autre  conserva iten- 
»  core  les  anciennes  doctrines.  Or,  comment  t^x- 
»  pliquer  qu!aucune  des  Eglises  restées  fidèles  n  ait 
))  eu  connaissance  de  rinnovation  ,  n'ait  élevé  la 
»  voix:  pour  s'opposer  au\  progrès  de  Terreur,  que 
»  n«d  prêtre,  nul  Evêque  n'ait  pris  la  défense  de 
»  la  vraie  foi,  ni  essayé  seulement  de  ramènera  la 
»  vérité  cette  multitude  de  chrétiens  qui  s'égaraient 
»  chaque  jour  à  la  faveur  du  silence?  Comnb-nt 
»  .supposer  (jue ,  malgré  cette  dissidence  ,  l'union 
))  ait  constamment  régné  dans  l'Eglise  entre  les  hé- 
))  reliques  et  les  vrais  croyans.  jusqu'au  moment  où 
»  elle  s'est  consommée  par  l'adoption  générale  des 
»  mêmes  eireurs  !...  Que  penserait-on  du  sojihisie 
M  extravagant  qui  viendrait  sérieusement  nous  dire 
w  (pnl  fut  un  temps  où  tout  le  monde  savait  que 
»  Rome,  as**ervie  par  ses  ennemies  ,  avait  été  jus- 
»  qu'à  la  naissaBce  de  Jésus-Christ  sous  l'empire 
^  d'une  domination  élrangère,  et  que  plus  tard  la 
>;  croyance  qu'elle  avait  été  maîtresse  du  monde 
»  s'est  établie  d'une  manière  insensible  ?  Pour  moi, 
M  je  ne  sais  p'il  est  bien  plus  raisonnable  de  préten- 
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w  diT  fpie  lout  le  monde  fut  autrefois  Calvinisle, 
))  ou  Lutljérien  ,  ou'Mélhodiste  ^   et  qu'ensuite , 

.))  par  une  transition  inaperçue,  il  est  devenu  ca- 
»  tholiquç  ;  qu'on  s'est  accordé  par  toute  la  terre 
»  à  croireaux  décisions  de  TEglise  qu'on  avaitmé- 
H  prisées  jusqu'alors:  à  regarder  comme  le  succes- 
»  seur  de  Jésus-(.lirist  même  le  Pape  qu'on  avait 
»  détesté  comme  rantcclirist  :  à  respecter  les  reli- 
»  (pies  et  les  ima^esqu  on  foulait  aux  pieds;  à  ado- 
)j  ver  la  divinité  dans  rEucharis(ie  où  l'on  n'avait 
»  vu  que  du  pain  ;  à  déclarer  aux  prêtres  des  pé- 
»  elles  honteux  et  humiliants  qu'on  s'était  juscpies 
V  là  contenté  de  confessera  Dieu  y  à  reconnaître 
»  enfin  tous  lesdogmessnhsiituésàraiiticpie  crovan- 
»  ce  ;  et  que  tout  cela  s'est  lait  encore  une  fois  sans 
»  être  remarqué,  sans  épi  ouver  aucune  opposition, 
»  sans  lais'ser  aucune  trace.  Des  doctrines  annon- 
»  cées^  prechées  puhliqnemenl  sont  aussi  des  faits; 
»  et  lorscp reliés  sont  réj)andues  dans  tout  l'univers, 
»  on  peut  dire  qu'elles  sont  des  faits  non  moins 
»  frappants  que  le  renvorhement  des  emj>ires.   S'il 

'  »  est  impossible  qu'une  tradition  publique  s'altère 
»  quand  elle  touche  aux  intérêts  génél'aux  d'un 
))  peuple  entier  ^  comment  veut-on  que  des  cro} an 
»  ces  puissent  jamais  s'altérer,  quand  elles  touchent 
»  aux  intérêts  les  plus  chers  du  genre  humain,  qu'el- 
»  les  sont  à  chaque  instant  remises  sous  les  yeux 
))  de^  fidèles  ,  et  quelles com|>lent,  dans  toutes  Ks 
»  parties  du  monde  ,  (\ei^  milliers  de  défenseuis  , 
f  Accord  de  lajoi  avec  la  raison^  p.  375  et  sui  v.J?» 
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Ainsi  y  comme  toute  secte  trouve  sa  condamna- 
tion dans  son  origine  ,  dans  les  réclamations  qu'elle 
a  excitées ,  dans  l'anathème  dont  elle  a  été  franpée; 
l'impossibilité  absolue  d'assigner  d'autre  origine  à 
l'Eglise  catholique'  romaine ,  que  celle  qu'elle  tire 
du  prince  des  apôtres,  dont  Jésus-Christ  a  fait  la 
pierre  fondamentale  de  la  vraîe  Eglise ,  l'irapossi- 
bilité  d^indiquer  l'époque  y  le  lieu  ^  la  manière ,  les 
causes ,  l'auteur  d'une  innovation  quelconque  dans 
son  sein^  est  une  démonstration  convaincante  qu'el-» 
le  est  et  qu'elle  est  seule  cette  vraie  Eglise,  à  laquelle 
iJieu  a  confié ,  jusqu  a  la  fin  des  siècles ,  l'enseigne- 
inent  dans  tout  l'univers. 

vSalut  donc  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  oii 
je  trouve  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  et  tout  ce  qui 
m'a  été  promis!  Par  ton  étendue  ,  par  ta  hiérar- 
chie, par  la  publicité  et  Viiniversalité  de  les  ensei- 
gnemens ,  éminemment  visible  au  milieu  de  toutes 
les  sectes  qui  s'élèvent  contre  toi  ,  tu  gardes  ^  au 
milieu  d'elles  et  malgré  elles,  le  beau  nom  de  Ca- 
tholique ,  ce  nom  que,  pour  te  distinguer  de  toute 
autre  ,  elles  sont  forcées  elles-mêmes  de  te  laisser. 
Inalliable  avec  toutes  les  fausses  églises  qui  tou- 
tes se  rallient  contre  toi  ;  retranchant  tout  ce  qui 
i^'oppose  à  ton  unité;  rejetant  sans  ménagement  tout 
ce  qui  tend  à  changer  ta  doctrine;  conservant  sans 
variation  tous  les  dogmes  ,  tous  les  préceptes  du 
Christianisme  ,  tous  les  moyens  et  les  secours.de 
salut  qui!  renferme  ;  par  une  tradition  soiitenus 
/Jans  tes  différens  sièges,  attestée  par  tes  conciles^ 


■' "^  oTir  iCTiïi  V  m  -ri'ie  fiit  aolrefoè  CJïii 
■  :.  i  •:.t-;fB  .  on*M^:LcK!:«tP  .  rt qa'w^i 
:wr  i  ne  iT-juj^iion  inaperroe,  iî  ef*  deffu 

.■■■.~  -.-  ^j-csV..:'-:  il  rpni-rdrr  comme  le 
^-..r     t-M-i-*    .--I  ir-^ne  1.-    Pape(|'. 

.    1  -  r:  ]f-.  •-<-    _->«>nV.:i  f.'n!;i'l  aoi  pi' 
i;r ',;.   '.'\  uiic^ -.1. ui  î'EHcLarislie  où 
<i  f    c  I.  j    *■■■:  i  ùrf  larer  aus  pn 
;'  ;>  '..  ■-  '.f-r.se:  h-,.:ii:li«BLsqiion  s< 
}^    7-  ■  ■•-i.if  v«-  cMaf^-fT-â  Dieu  ,■  :^ 
i-t  '  !  >  -■  i--i.'.iiTnei<''Ki'it!'P*^l  ■'"■ 
<-  .  f.  .1-  c  ;-;ii  ,>^usV-st  iail  encor.' 
»•;■*  :t  "■  '•■■;  :r,sai;>t^;iouverain-ii: 
>'.r*:i  »-.-^^>i-uijc  trjcf.    Destin 


■Il  s 
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CD  ^iiA  tt.ie  quVilf 
fia;  |t..^v«;',!t  k  rruvoi^f oi«*ii  1 
cH  in?  -çv-'l>le  «ju'Hneti-aJilioi 
qi  e:i  i  iiie  loiuhe  an^  m'*'' 
jirui'ît-eulirT  .  coa  rrci-Lï«'jtl-i 
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et  par  les  ouvrages  de  les  saints  docteurs  ,  tu  me 
fais  remonter^  de  siècle  en  siècle  ,  jusqu'aux  pre- 
miers disciples  des  disciples  du  Sauveur^  jusquatix 
apôtres,  jusqu'au  Sauveur  lui-même.  Impérissable 
an  milieu  des  efforts  de  tant  d'ennemis  conjurés  , 
depuis  la  naissance,  pour  te  détruire  ,  ne  cessant 
de  combattre ,  et  de  répandre  en  même  tenapsdans 
des  contrées  nouvelles  la  pure  lumière  de  TEvan- 
f»ile:  immuable  sur  une  terre  où  successivement 
tout  cbange  et  tout  tombe;  confirmant  de  plus  en 
jilus  cette  ])arole  du  divin  maître  ,  que  Jamais  les 
portes  de  V enfer  ne  prévaudront  contre  son  Egli- 
se ;  ob  !  que  tu  reposes  doucement  mon  cspril  et 
mon  cœur  à  l'ombre  de  ton  autorité  infaillible  ^ 
qui  ,  ])ar  la  parole  expresse  de  Jésus-CUrisl  j  de- 
vient pour  moi  celle  de  Dieu  même. 

Sainte  Elglise  catbolique  y  c'est  dans  ton  sein  q^ie 
j'eus  le  bonbeur  de  naître,  c'est  en  m'arracbaiit(!e 
ton  sein  que  je  me  jetai  dans  des  égaremens  a  ja 
mais  déplorables  ;  rendu  à  toi  par  un  prodige  de 
miséricorde,  c'est  dans  ton  sein  que  je  veux  mou- 
rir ,  c'est  à  tes  soins  maternels  que  je  confie  mon 
dernier  soupir  et  ma  tombe  ! 


9 


(5«7) 


DE    TOUT    l'0UVR4GE. 


Il  ^st  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  est;  donc  tqut  hoinme  raisonnable  doit 
être  théiste. 

li  e$t  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  a  révélé  le  Cbrislianisme  ;  donc  tout 
tliéiste  doit  être  chrétien. 

Il  est  démontré  ,  par  des  faits  inconteslables  , 
que  Dieu  a  confié  le  dépôt  de  cette  révélation  à 
une  autorité  vivante  et  infaillible  ,  et  que  cette  au- 
torité existe  dans  l'Eglise  catholiqi^e,  et  dans  elie 
spule;  donc  tout  chrélleu  doit  être  palhoiique. 


FIN. 
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et  par  les  ouvrages  de  les  saints  docteurs  ,  tu  me 
fais  lemonler^  de  siècle  en  siècle  ,  jusquaux  pre* 
wiers  disciples  des  disciples  du  Sauveur,  jusquatix 
apôtres,  jusqu'au  Sauveur  lui-même.  Impérissable 
au  milieu  des  efforts  de  tant  dennemis  conjurés  , 
depuis  la  naissance,  pour  te  détruire  ,  ne  cessant 
de  combattre,  et  de  ré|)andreen  même  temps  dans 
des  contrées  nouvelles  la  pure  lumière  de  TEvan- 
f>ile:  immuable  sur  une  terre  où  successivement 
tout  cbange  et  tout  tombe;  confirmant  de  plus  en 
])lns  cette  ])arole  du  divin  maître  ,  que  Jamais  les 
portes  de  P enfer  ne  prévaudront  contre  son  Egli* 
se  ;  oh  !  que  tu  reposes  doucement  mon  csjn'il  et 
mon  cœur  a  l'ombre  de  Ion  autorité  infaillible  ^ 
qui  ,  par  la  parole  expresse  de  Jésus-Cbrist  j,  de- 
vient pour  moi  celle  de  Dieu  même. 

Sainte  Eglise  catholique  j  c'est  dans  ton  sein  qne 
j'eus  le  bonheur  de  naître,  c'est  en  m'arracbantde 
ton  sein  que  je  nie  jetai  dans  des  égaremens  à  ja 
mais  déplorables;  rendu  à  toi  par  un  prodige  de 
miséricorde,  c'est  dans  ton  sein  que  je  veux  mou- 
rir ,  c'est  à  tes  soins  maternels  que  je  confie  mon 
dernier  soupir  et  ma  tombe  ! 


!9 
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DE    TOUT    l'0UVR4GE. 


Il  ^st  démontré  ,  par  des  faits  inconlestables  , 
que  Dieu  est;  donc  tqut  homme  raisonïiable  doit 
être  théiste. 

li  est  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  a  révélé  le  Cbrislianisme  ;  donc  tout 
tliéiste  doit  être  chrétien. 

Il  est  démontré  ,  par  des  faits  inconteslables  , 
que  Dieu  a  confié  le  dépôt  de  cette  révélation  à 
une  autorité  vivante  et  infaillible  ,  et  que  cette  au- 
torité existe  dans  l'Eglise  catholique,  et  dans  elle 
sîîule;  donc  tout  chrélien  doit  être  palholique. 


FIN. 
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et  parles  ouvrages  de  .les  saints  docteurs  ,  tu  me 
fais  remonler^  de  siècle  en  siècle  ,  jusqu'aux  pre* 
wiers  di2>ciples  des  disciples  du  Sauveur^  jusquatix 
apôtres,  jusqu'au  Sauveur  lui-même.  Impérissable 
au  milieu  des  efforts  de  tant  dennemis  conjurés , 
depuis  la  naissance,  pour  te  détruire  ,  ne  cessant 
de  combattre,  et  de  répandre  en  même  temps  dans 
des  contrées  nouvelles  la  pure  lumière  de  TEvan- 
ftile:  immuable  sur  une  terre  où  successivement 
tout  change  et  tout  tombe;  confirmant  de  plus  en 
}>lus  cette  ])aro]e  du  divin  maître  ,  que  jamais  les 
pointes  de  t enfer  ne  prévaudront  contre  son  Egli" 
se  ;  oh  !  que  tu  reposes  doucement  mon  cspril  et 
mon  cœur  à  l'ombre  de  Ion  autorité  infaillible  ^ 
qui  ,  j>ar  la  parole  expresse  de  Jésus-CUrisl  j,  de- 
vient pour  moi  celle  de  Dieu  même. 

Sainte  Eglise  catbolique  j  c'est  dans  ton  sein  qne 
j'eus  le  bonbeur  de  naître,  c'est  en  m'arracbautcie 
ton  sein  que  je  me  jetai  dans  des  égaremens  à  ja 
mais  déplorables;  rendu  à  toi  par  un  prodige  de 
miséricorde,  c'est  dans  ton  sein  que  je  veux  mou- 
rir ,  c'est  à  tes  soins  maternels  que  je  confie  xaoi\ 
dernier  soupir  et  ma  tombe  ! 


^ 


(5«7) 


DE    TOUT    l'0UYR4GE. 


Il  ^st  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  est;  donc  tqut  iioinme  raisonnable  doit 
être  théiste. 

li  e^t  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  a  révélé  le  Cbrislianisme  ;  donc  tout 
tliéiste  doit  être  chrétien. 

Il  est  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  a  confié  le  dépôt  de  cette  révélation  à 
une  autorité  vivante  et  infaillible  ,  et  que  cette  au- 
torité existe  dans  TEglist^  catholique,  et  dans  elle 
spule;  donc  tout  chrélien  doit  être  p^lholique. 


FIN. 
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et  par  les  ouvrages  de  les  saînU»  docleur»  ,  tu  me 
fais  remonler  ^  <le  siècle  en  siècle  ,  jusqu*aux  pre- 
miers disciples  des  disciples  du  Sauveur,  jusquaûx 
a})ôtres,  jus(|u'au  Sauveur  lui-même.  Impérissable 
au  milieu  des  efforts  de  lant  d'ennemis  conjurés  , 
depuis  (a  naissance,  pour  te  détruire  ,  ne  cessant 
de  combattre,  et  de  répandre  en  même  temps  dans 
des  contrées  nouvelles  la  pure  lumière  de  l'Evan- 
gile: immuable  sur  une  terre  où  successivement 
tout  cbange  et  tout  tombe;  confirmant  de  plus  en 
])lns  cette  ])arole  du  divin  maître ,  que  jamais  les 
portes  de  P enfer  ne  prévaudront  contre  son  EgU- 
se  ;  oh  !  que  tu  reposes  doucement  mon  espril  et 
mon  cœur  à  l'ombre  de  Ion  autorité  infaillible  ^ 
qui  ,  ])ar  la  parole  expresse  de  Jésus-Christ  j,  de- 
vient pour  moi  celle  de  Dieu  même. 

Sainte  Eglise  catholique  ^  c'est  dans  ton  sein  qne 
j'eus  le  bonheur  de  naître,  c'est  en  m'arracha nt  de 
ton  sein  que  je  nae  jetai  dans  des  égaremens  à  Ja 
mais  déplorables;  rendu  à  toi  par  un  prodige  de 
miséricorde,  c'est  dans  ton  sein  que  je  veux  mou- 
rir ,  c'est  à  tes  soins  maternels  que  je  confie  vmix 
dernier  soupir  et  ma  tombe  ! 


(  5«7  ) 


DE    TOUT    l'0UYR\GE. 


11  ^st  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  est;  donc  tqut  hoiBme  raisonnable  doit 
être  théiste. 

li  e3t  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  a  révélé  le  Christianisme  ;  donc  tout 
lliéiste  doit  être  chrétien. 

Il  est  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  a  confié  le  dépôt  de  cette  révélation  à 
vine  autorité  vivante  et  infaillible  ,  et  que  cette  au- 
torité existe  dans  TEglise  catholique,  et  dans  elle 
s^i^le;  donc  tout  chrélien  doit  être  catholique. 


FIN. 
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et  par  les  ouvrages  de  les  saints  docleurs  ,  tu  me 
fais  remonler  ^  <le  siècle  en  siècle  ,  jusqu'aux  pie* 
miers  disciples  des  disciples  du  Sauveur,  jusqu'aux, 
apôtres,  jus(|uau  Sauveur  lui-même.  Impérissable 
au  milieu  des  efforts  de  tant  dennemis  conjurés  , 
depuis  (a  naissance,  pour  te  détruire  ,  ne  cessant 
de  combattre,  et  de  répandre  en  même  temps  dans 
des  contrées  nouvelles  la  pure  lumière  de  TEvan- 
gile:  immuable  sur  une  terre  où  successivement 
tout  change  et  tout  tombe;  confirmant  de  plus  en 
j)lns  cette  parole  du  divin  maître,  que  jamais  les 
portes  de  C enfer  ne  prévaudront  contre  son  Eglh 
se  ;  oh  !  que  tu  reposes  doucement  mon  esprit  et 
mon  cœur  à  Tomhi'e  de  ton  autorité  infaillible  ^ 
qui  ,  par  la  parole  expresse  de  Jésus-Clirisl  j»  de- 
vient pour  moi  celle  de  Dieu  même. 

Sainte  Eglise  catholique^  c'est  dans  ton  seînqne 
j'eus  le  bonheur  de  naître,  c'est  en  m'arrachantde 
ton  sein  que  je  me  jetai  dans  des  égaremens  à  ja 
mais  déplorables;  rendu  à  toi  par  un  prodige  de 
miséricorde,  c'est  dans  ton  sein  que  je  veux  mou- 
rir ,  c'est  à  tes  soins  maternels  que  je  confie  moii 
dernier  soupir  et  ma  tombe  ! 
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11  jBst  démontre  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  est;  donc  tout  lioiBme  raisonnable  doit 
être  théiste. 

li  est  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  a  révélé  le  Chrislianisme  ;  donc  tout 
lliéiste  doit  être  chrétien. 

îl  est  démontré  ,  par  des  faits  incontestables  , 
que  Dieu  a  confié  le  dépôt  de  cette  révélation  à 
une  autorité  vivante  et  infaillible  ,  et  que  cinte  au- 
torité existe  dans  TEglise  catholique,  et  dans  elle 
seule;  donc  tout  chrélien  doit  être  catholique. 


FIN. 


8i.IlfT-AFFMQUE^  IMP.  DE  J    MAURKL,  IMP  -Lll«, 


i  ' 


•■f 


• 


•«• 


nDMea 


a? 


TABLE. 


Notice  tuR  l^Autèub.     «..•..     ^  Page  L 

Lettre  d'un  officier  polonais,  ramené  a  l\  foi 

PAR  LA  LECTtÇE.DU    MANÛ.SCRIT    DE  CET  OUVRAGE. 

CHAPITRE  PRELIMINAIRE.  Camment  je  suis  rede- 
tenu  piirétlen  ^  et  à  quelle  occasîou  J'ai  écrit 

ce  livre.     * -t. 

CHAPITRE  I.  Dîeu  est 13. 

§.  I.  L'orJre  universel 16. 

§.11.  LesCieux.  '  * 20. 

§.  III.  Les  ioBmnient  petits. •  .     .     .'  .  22. 

,.  §.  IV.  L^homnie  et  les  animaiix ,.  24. 

^.  Y.  Le  moi. 31. 

Sj.  YL  L'élre  nécessaire 35. 

CHAPITRE  IL  Dieu  est  6Wui\7"'d5/.     ...     .     .  40. 

CHAPITRE  III.  Dieu  uousafaits  à  sa  ressemblance.  51. 

$.  I.  Spiritualité  de  Tanie. 51. 

J.  ÎL  Liberté.      .     .     ., 61. 

§.  III.  Immortalité. 65. 

CHAPITRE  IV.  Dieu  exige  de  nous  des  hommages.    .  73. 
CHAPITRE  V.  Dieu  a  pu  rëvéier  le  Chrisiiaulsnie  com- 
me expression  des  hommages  (ju'ii  exige  de  nous.  81 

t.  I.  Jt'sus-Christ 81 

J).  II.  Doi^irs  du  ChrLstiauisme *     .     .     .  .  92 

Jj.  III.  Morale  du.  Christianisme 128 

J.  IV.  Culte  du  Christianisme.     ...» 147 

§.  V.  Etïets  du  Christianisme.     ....     ^     ... .  167 
CHAPITRE.  VI.  Dieu  a  révélé  le  Christianisme  ,  et 
a  manifesté  la  vérité  de  cette  révélation  par 

'   des  faits  incontestables 209. 

$.  I.  Les  «faits  de  VADcieu  Testament,  sur  lesquels  s'up- 

f  uie  le  Christianisme  ,  sont  incontestables 230. 

^.  IL  Les  faits  du  Nouveau  Tcâ Liment  sont  inrox^testalles.  251. 


^ 


CHAPITRE  VIL  Di*u  a  oïaDifesté  la  Terîtff  de  la  ré- 
vélîïlion  du  Christianisme  par  drs  faits  anté- 
rieurs à  Ja  tnissiou   de  J.  C 286. 

§.  I.  Pi;pp1iétie8|ui  ont  annoncé  la  Tenue  du  MeisS«.     .     .       28é< 

y.  JI.  Prophéties  qui  ont  anA6ticé  Pétat  des  Juifs  après 

la  venue  du  Messie.     ............       309. 

CHAPITRE  VIII.  Dieu  a  manifesté  la  vérité  de  la  rë- 
▼élation  du  Christianisme  par  des  faits  qui  ont 
arcoinpagûé  In  mission  de  Jésus-Christ»     .    .     3^6. 

Ç.  I.  Poctrine  que  J.  C.  a  enseip:née  aux  hommes.    .     ,     .        316. 

(\*.  II.  Miracles  opérés  par  Jésus-Ch.cist.     .*..,.        337. 
CHAPITRE  IX.  Dieu  a  manifesté  là  vérité  de  la  révé- 
lation du  Christianisme  par  des  faits  posté- 
rieurs à  la  mission  de  Jésus-Christ     ....     345. 

Ç  .1.  Résurrection  de  Jésus-Chrisi.     ......      .        345. 

^.  U.  Don  des  miracles  accordé  aux  Apôtres  et  àleursdi^- 

cipks 370. 

€.  III.  Conversion  de  saint  Paul 389. 

Ç.  IV.  Etal'lisseraent  dû  Christianisme.     ../...        430. 

Ç.  V.  Souffrances  et  mort  des  martyrs 440. 

§.  VI.  Perpétuité  de  l'Eglise 465. 

CoKCLUSiOlf    DES  CHAPITRES    PRÉCEDEKi.       .      *       .       .       477. 

CHAPITRE  X.  Dieu  a  confié  le  dépôt  de  la  révéla- 
tion du  Christianisme  à-  une  autorité  infailli- 
ble  482. 

CoKCLUkiOiV  DE  TOUT  l'ouvràge.     .     .     ;     J     •     .     507. 


Fm  DE  Ll  TABLE. 


J 


r 


•'TKT^o 


■Bwe* 


l 


I 


î'' 


) 


f 


*r 


{ 


I 


1*^ 


.  ilniiiiiipt 

'■    ..;;;:ï2C;t.2*™-{ . 

■  •.:..••;•:£:=:""'■*•'!'• 

■  •"■•.■:K:, •»;:«»!)::: 


«     ». 


•        ^ 


■■Hipii 


'■  ■  ■  tvSïIii?- 

^■■Miliiiii 

•    ;;    :-.;;" -';;;r3K:r 

i:-'ï.i;iiilii| 

-     ""Sîr-'»' 'Sri 

■  ■■'-■■  ■.♦.■•siSi^lii''''*' 

■  ':'  :■   :'':?iî.U?^  •  •'•■ 

."  ■'•■    ■'■.;'.':t^,''..i''V 

.    •       -;,.  :  .«y 

•  - ..    : .\»..u»  *i  .  -M 

■-■•-;■■:;  :;iiH!".":r"=. 

■  :   :  T  •.•■.-.xXi.'...-  .;• 

■  :■        •  ■.■.-■n: .-.  ..■ 

•  ■  •■;•   ■-■•••issj:;-  '^ 


•SE-Slg^fl:!. 


